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Mémoire  sur  la  Structure  des  Nerfs  ; 
Par  J.  A.  BoGKOs. 

(  Lu  à  PAcadémie  des  Sciences.  ) 

Principe  de  toute  sensibilité ,  de  toute  contractilité  , 
les  nerfs  ont  fixé  Tattention  des  anatomistes  et  des  phy- 
siologistes de  tous  les  temps.  Pour  expliquer  les  phé- 
nomènes aussi  nombreux  que  singuliers  qu'ils  produi- 
sent dans  Téconomie  animale ,  on  a  créé  une  foule  d'hy- 
pothèses ^  qui ,  toutes  basées  sur  quelques  cas  particur 
liers ,  s^éloignent  plus  ou  moins  de  la  vérité.  Je  n'ai 
pas  rintention  de  combattre  ces  diverses  théories  :  mon 
but  «st  de  faire  connaître  quelques  faits  généraux  rela- 
tifs à  la  structure  des  nerfs. 

Tout  ce  que  Ton  sait  jusqu'ici  sur  la  structure  des 
nerfs  se  réduit  en  général  à  ce  que  Reil  nous  a  ap- 
pris. Les  expériences  de  cet  habile  anatomiste  consis- 
tent :  1^  à  soumettre  les  nerfs  à  l'action  de  l'acide  ni- 
trique étendu  d'eau;  détruisant  par  ce  procédé  leuren^* 
veloppe  névrilématique ,  Reil  a  démontré  que  chaque 
cordon  nerveux  était  composé  d'un  assemblage  de  filets 
médullaires  fréquemment  anastomosés  entre  eux  ;  s"" après 
xiii.  —  Jimvier  1828.  1 
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avoir  laissé  séjourner  d^autres  nerfs  pendant  un  certain 
temps  dans  une  solution  alcaline  ^  afin  d^ enlever  leur 
substance  médullaire,  il' a  réduit  chaque  filet  nerveux 
à  n'être  plus  qu'une  réunion  de  canaux  fibreux  suscep- 
tibles d'è|re  pénéiifés  par  l^njectioo  :  «'est  de  cette  ma- 
nière que  la  plupart  des  anatomistés  qui  ,  après  Reil  , 
se  sont  occupés  de  la  structure  des  nerfs ,  ont  entendu 
leur  disposition  caualiculée. 

Les .  rechercliça  dont  j  ai  .  i'honi^eur  dje  soumettre  le 
résultat  à  l'Académie  des  Sciences  m'ont  prouvée  que 
chacun  des  filets  quF  ïoihposent  Un  cordon  nerveux  , 
soit  qu'il  appartienne Ji  la  vie  ^e  rels^tion,  ou  qu'il  dé- 
pende  du  grand  sympathique ,  est  creusé  à  son  centre 
d'UÎi-cai&til  perméable  £^  'rii\ièQtion  ;>  le  liquide  qu'on  y 
feilitpénfétreF  pËtrcouBi  I  aved^  une'  égale 'facilité  l'intérieur 
do^qanal  du"%r^ic>aux  tamijficationsyet  des  raihifica* 
Hbil8)au  tionçi  iFà|irjèssiiiesr expériences^  cette  propriété 
exibie' pendant  là  vie  et  persiste  après  la  mort'^  sani  qu'il 
soitinéçessaire;  de  fs(ire>i9ubiraux  nerfs  aucune  prépa- 
tutfoi/prëlimiiiaire ^  les '  gânglions" nerveux  participent 
égalenaietita>là  structure  canaliculée.  Les  racines  de  tous 
}ei>nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  de  Vépiibeet' de  ses 
prolongemens  cérébraux ,  no  sont  pas  perméables  à  l'iii- 
jekionr  Quelques  pré<»auUons  que  j'aie  prises^,  je  n'ai 
japiais  pu  parvenir  à  les  injeèter.  ." 

:  Les  •  canaux  nervetnc  lï' appartiennent  pas  exclusive- 
ment» aux  nerfs  de  l'Homihe.  J'ai  constaté  leur  existence 
dans  les  nerfs  d'animaux  pris  dans  le^  qùatre>  elasses 
des  vertébrés  ]  et  mèine  l'injection  m'a  semblé  pf^rcour 
rir  avec  beaucoup  pin»  de  facilité  les  canaux  nerveux 
des  oiseaux  ,  des  poissons  et  des  reptiles  que  ceux  des 


/ 


manraiifères  r  cette  cii'CCHQâti^oe  ine' semble  ^proyemr 
d'vfte  différence  dans  la  densité  des  enveloppés  névrî* 
lémotiques  chet;  ces  diverses  ckisses  d^animaux. 

'        Structure  des  rc^cines  des  nerfs.     . 

La  snbstalieé> médullaire  de  chaque  radicule  nerveuse^ 
â  rUendvoit'  où  elles  ^dkàndbnliiieniMla  partie  de  la  moelle 
dans  laquelle  elles  sont  implantées  ^  emprtinle  à  la 
pie-mère  et  à  rarachnoïde  une  gaine  qui  les  accom- 
pagne jusqu'à  leur  sortie  du  crâne  «ou  de  la  cavité  ra- 
chidiemiiç:^  souvent- ce^té' gaine  forme  une  enveloppe  par- 
ticulière p6ur  chaque  radicule  d'une  même  racine  v  et 
quelquefois  elle  est  commune 'à  toates.  - 

Plu6'  ou  moins'près  du  lîéu  oà  \e^  racines  des  herfe 
vont  pédétrer  dans  les  i trous  qui  leur  livrei^t  passage  , 
elles  eù^runtent  une  )iecbnde  enveloppe  formée  par  la 
lame  interne  de  la  idure-n^ré^  Ciette  nouvelle  gaine  est 
tapisisée  par  Tarachnoïde ,  letne  contracte  aucune  adjbté- 
reoce  avec  lapié-ihère.,  qui  eptoure  ces  racines  :  de* cette 
dispositîoti  résulte ,' ratre  la  pie-mère  et  ladure^mère, 
un.  espace  /libre  qui  communique  avec  les  cavités  crâ- 
nienne èl  vertébrale. 

Les  gaines  deà  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  , 
et  celle  4uiiierf  trifî^cial  arrivées  près  des  ganglions, 
les> enveloppent  et  se  tramsforment  en  un  tissu  spongieux 
et  évectile  qui  constitue  d^âbord  autour  de  chaque  ra- 
cine postérieure  bu  bourrelet  qui  contracte  de  nom* 
breuses  adhérences  avec  la  substance  du  ganglion* 

Dans  ce-  même  point  les  gaines  diverses  des  racines 
antérieures  contractent  des  adhérences  avec  le  névrilème 
des  cordons  nerveux  qui  partent  du  ganglion. 
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Les  gQÎnes  des  racÎDes  des  nerfs ,  ccâniens  ne  s'unis- 
sent étroitement  entré  elles  qù^après  avoir  franchi  leur^ 
ouvertures  respectives  :  tc^estlà  seuleiiieni  que  commen- 
cent les  canaux  nerveux.  Les  enveloppes  du  nerf  opti- 
que sont  dictinctés  Tune  de  Tautre  ,  dépuis  sa  sortie  du 
crâne  jusqu'à  son  entrée  daiis  lé  globe  de  Toeil  ;  et  là 
encore  on  voit  évidemment  là  gaine  fibreuse  que  lui 
fournit  la  dui^ei-mère  s'unir  à  la  lame  externe  de  la  sclé- 
rotique. 

Les  radicules  .postérieures  des  nerfs  spinaux  sont 
distinctes  les  unes  des  autres  depuis  leur  origine  jus- 
qu'aux ganglions  où:.eUes  se  terminent  Celles  des  ra-^ 
cines  antérieures,  peuvent  être  également  réparées  jus- 
qu'à leur  union  avec  .les  filets  nerveux  qui  partent  de 
ces  mêmes  ganglions*  La  plupart  des  radicules  des  nerfs 
cérébraux,  s'accolent  en  un  seul  et  même  tronc  plus  ou 
moins  près  de  Jeur  point  d'implantation; 

Quand  on  fait  séjourner  les  racines  des  nerfs  dans 
une  liqueur  alcaline,  on  peut,  par  le  lavage,  les  dé- 
pouiller de  toute  la  substance  médullaire  qu'elles  con- 
tiennent ;  c'est  à  celte  préparation  qu'elles  doivent  d'être 
perméables  à  l'injection  ,  surtout  quand  leurs  gaines  of- 
frent assez  de  résistance  pour  soutenir  le  poids  du  li- 
quide qu'on  y  introduit.  On  sait  que  le  nerf  optique  se 
prête  très-bien  à  ce  genre  d'expériences  >  et ,  sous  ce 
rapport ,  il  doit  être  considéré  comme  ayaut  la  même 
structure  que  les  racines  des  nerfs.  La  dissection  dé-^ 
montre  que  les  racines  des  nerfs ,  qui  ont  été  exposées 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau ,  sont  compo- 
sées de  fibres  médullaires  aussi  distinctes  que  celles  de 
la  substance  médullaire  cérébrale  ou  spinale  ^  d'où  elles 
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tirent  leur  origine^  ainsi  les  racines  des  nerfs  peuvent 
ëti^e  considérées  comme  autant  de  prolongemens  de  la 
moelle  cérébro-spinale  :  de  même. que  cette  substance  9 
elles. ont  chacune  une  gaine  fibreuse  formée  par  la 
dure-mère  et  Tarachnoïde,  inmiédiatèment  apposée  sur 
elles.  .      i 

Des  Ganglions  intervertébraux. 

Les  ganglions  intervertébraux ,  situés  dans  les  trous 
de  coiyugaison  /sont entourés  d'un  plexus  veineux  qui 
lait  partie  des  sinus  vertébraux  ,  et  plus  iro média te-^ 
mept  par  un  tissu  spongieux  développé  dans  les  lames 
de  la  dure-mère.  Les  ganglions  se  composent  d'une  sub- 
stance en  apparence  homogène ,  d'un  gris  légèrement 
rougeâtre  \  c'est  dans  cette  substance ,  avec  laquelle  elles 
semblent  s'identifier.,  que  se  terminent  les  racines  pos- 
térieures des  nerfs  ^  une  multitude  de  canaux  contour- 
nes, entrelacés,  la  parcourent  en  tous  sens.  Cescanaux 
communiquent  avec  ceux  des  nerfs  ,  avec  le  tissu  spon- 
gieux ,  avec  le  plexus  veineux  environnant ,  et  enfin 
avec  la  cavité  de  la  dure-mère ,  au  moyen  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'ouvertures  placées  entre  les  deux 
gaines  que  leur  donnent  les  méninges.  Cette  triple  anas- 
tomose peut  être  démontrée  de  trois  manières  différentes  : 
1^  si  l'on  introduit  un  tube  chargé  de  mercure  dans  un 
des  canaux  nerveux  qui  partent  d'un  ganglion ,  le  mé- 
tal pénètre  dans  le  ganglion ,  le  gonfle  ,  passe  dans  1^ 
tissu  spongieux  de  la  méninge ,  dans  les  plexus  veineux 
des  sinus  vertébraux,  et  arrive  enfin  dans  la  cavité  de 
la  dure-mère  ,  par  des  ouvertures  placées  près  de  Ten- 
droit  dans  lequel  les  racines  nerveuses  pénètrent  dans 
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le  gaing^Iion  ^  2^  bn  obtientdés  rosùltats  encore  plus  évi- 
dent )et  plus  géikér^vas!, ,  en  h^jectant  par  la  cavité  de  la 
durenneière  ;  paurircjala  on  ouvre  lé  canal  vertébral  près 
de  soq  extrémité  o^halique,  etTonconpe  entravers 
la  moelle  de  lapine  et  ses  meinbraiies.  Après  avoir  dé^ 
taché  la  dure-mère  dans  une  étendue  assez  considérable , 
on  la  fixe  au  mo^en  d'unè  foFiè<  ligature  circulaire  sur 
un  tube  de  verre  de  vingt-quatre  à  trente  pouces  de 
long,  A  mesure  ^qiie  le  tube  reçoit  le  mercure  qu'on  y 
verse ,  le  métal  passe  dans  le  canal  de  la  dtire*mère ,  le 
remplit,  s'introduit  dans  chaque  prolongement  qu'il 
fournit  aux  racines  des  nerfs^  pénètre  les  ganglions  ,  et, 
après  avoir  distendu  les  divers  canaux  de  ces  *  organes  , 
^'introduit  non- seulement  dans  les  tubes  nerveux  qui 
en  partent ,  dans  les  danauxqùi  établissent  des  commu- 
nicdltiotis  avec  les  ganglions  dti  grAnd  sympatique ,  et 
dans  quelques-unes  de  leàrs  ramifications  ,  mais  encore 
il  remplit  les  plexus  veineiix  qui  entourent  chaque  gan- 
gliop  ,  et  i,*  par  cette  même  voie  ,  '  s'insinue  daiis  'les  si- 
nus vertéhraus^' les  veines  intercostales-,  Tazygos:,  et 
arrive  enfiii  jusque  dans  T oreillette  droite  du  «cœur^ 
3®  iorsqu'untube  chargé  de  mercure»  «st  plongé  dans 
la  'substance  propre  des  ganglions  ,  ceux^^ci  s'injectent 
comme  par  les  =  moyens  précédens  ,  et  le  mercure  s'é- 
chappe par  les  mèhiea  îssiis.  Sous  ce  ibpport ,  les  gatir 
glions  des  nerfs  ont  une  identité  de  structure  avec  les 
ganglions  lymphatiques  :  ces  derniers  peuvent  être  faci- 
le ment  injectés  par  un  semblable  procédé. 

Les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux ,  de  même 
que  les  racines  des  nerfs  qui  proviennent  des  prolonge- 
meus  cérébraux  de   la  moelle  allongée^  si  l'on  en  ex- 
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ée[>4e  le  nerf  trif^cîa}  ,  li-onl  point  de  ganglion.  Les  ra- 
ëines  antérietirM  des  nek*fs  spinaux  s'accollentaux  gan- 
glions des  racines  postërienres  ,  et  s\inissènt  intimement 
avec  les  nerfe  qiiien  partent.  Les  racines  dès  nerfs  crâ- 
niens ,  en  sortant  par  les  trons  de  la  base  du  crâne, 
contin^btent  de  nombreuses  adhérences  avec  les  enve- 
loppes que  leur  fournissent  les  méninges.  Les  nerfs 
qui  émanent  de  ces  deux  ordres  de  racines  ont  des  ca- 
naux qui  s'ouvrent  dans  la  cavilé  de  la  dure-mère ,  de 
éorle  que  l'injection  qui  les  parcourt  pénètre  aisément 
flans  Ik  cavité  méilingiéiine ,  et  de  cetle  dernière  passe 
â^vec  une  égalé  facilité  dffd^  lès  canaux  nerveux. 

Sttuùfure  des  Nerfs. 

Tous  les  filers- "nerveux  ,  à  rexception  des  nerfs  op- 
tique 9  acoustique  er  olfectif ,  sont  creusés  à  leur  entrée 
d'un  canal  perméable  à  Finjection;  les  parois  de  ce  cA^ 
nal  sont  forn^ées  de  deupc  tuniques  de  structure  diffé- 
rente :  Tune  externe  ^  €breu$e  ,  dençe  ,  continue  à  la 
dure-mire ,  compose  h.  gaine  des  racines  dés  nerfs  du 
côté  de  leur  extrémité  centrale  ,  s'identifie  avec  le  tissu 
fibreux  des  organes  idans  lesquels  \esr  canaux  se  rami- 
fient ;  rafulre  iÀterpe  y  moUe^  pulpeuse ,  oçuipressible  , 
cependant  tenitoe  ,  'pi:t>vient  de  la' substance  médullaire 
des  racines  des  nei^fs;  La  premièng)  appelée  né9rilème  ^ 
se  icompose  da  diverses  lamel  fibveuses.:  les  plus  extar^ 
nés  forment  une  renveloppe  commune 'à  tous  les  filets 
d  un^  même  cordon!  nerveux  :  d'autres  plus  •  piiofondes 
s'entrecroisent' autour  des  £lets  ,  de  manière  à  les  unir 
les  uns  aux  autres  :  des  lames  plus  profondes ,  plus  ser- 
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rées  ,  plus  étroitement  unies ,  fournissent  à  chaque  filet 
de  nerf  une  tunique  distincte  intimement  appliquée  sur 
la  tunique  interne.  Cette  dernière  ,  appelée  pulpeuse  ^ 
est  particulière  à  chaque  filet  nerveux  ,  et  quoiqu'elle  ait 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  substance  cérébrale  » 
elle  en  diffère  pourtant  par  une  ténacité  plus  grande  ^ 
ainsi ,  quand  on  coupe  un  cordon  nerveux  en  travers  , 
et  qu'on  cherche  à  exprimer  la  pulpe  contenue  dans 
les  canaux  névrilématiques ,  il  n'en  sort  qu'une  séro- 
sité limpide.  La  même  expérience  faite  sur  une  racine 
nerveuse  ,  met  en  évidence  la  pulpe  médullaire  qu'elle 
contient  :  cette  différence  dan»  les  résultats  vient  de  ce 
que  dans  les  nerfs  la  pulpe  médullaire  est  contenue 
dans  les  aréoles  d'un  tissu  à  lames  minces  et  très-résis- 
tantes. La  pulpe  médullaire  est  tellement  comprimée 
par  son  enveloppe  névrilématique,  que  lorsqu'on  exa- 
mine les  filets  d'un  cordon  nerveux  coupé  en  travers , 
ou  voit ,  sur  la  section  de  chaque  filet  nerveux  ,  une 
éminence  sphérique  formée  par  la  pulpe  médullaire 
comprimée.  L'injection  prouve  que  c'est  dans  la  sub- 
stance médullaire  que  sont  les  canaux  nerveux.  On  peut 
encore  se  convaincre  de  leur  existence  par  l'inspection 
direcle  :  si  l'on  examine  à  une  vive  lumière  un  cordon 
nerveux  coupé  en  travers,  on  voit  que  la  petite  sphère 
qui  surmonte  la  section  de  chaque  filet  offre  à  sou 
centre  un  point  d'une  couleur  plus  terne  ;  ce  point  est 
l'orifice  du  canal  nerveux  dont  les  parois  sont  fortement 
appliquées  sur  elles-mêmes.  Si  le  cordon  est  injecté  et 
qu'on  le  comprime ,  on  voit  évidemment  l'injecUon 
sortir  par  les  points  que  je  viens  dé  faire  connaître. 
Le  séjour  des  nerfs  dans  une  solution  alcaline ,  en  al- 
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térant  la  structure  de  leurs  eanaulc ,  les  rend  moins  per- 
méables à  riujectîon.  Lorsqu'à  Taide  de  Vacide  nitrique 
ils  ont  été  dépouillés  de  leur  névrilème,  et  après  les 
avoir  fait  macérer  dans  Teau  pendant  quelques  jours 
pour  les  débarrasser  de  Tacide,  on  peut  parla  dissection 
démontrer  que  leur  pulpe  médullaire  est  composée  de 
fibres  parallèles ,  tout-à-fait  semblables  à  la  subst^uice 
blanche  du  rerveau. 

Injection  des  nerfs. 

Pour  ii^jecter  les  nerfs  il  ne  suffit  pas  de  faire  péné- 
trer Textrémité  d'un  tube  dans  Tépaisseur  d'un  filet 
nerveux,  comme  cela  se  pratique  pour  les  vaisseaux 
lymphatiques^  car  les  parois  de  ces  derniers  sont  très- 
minces ,  relativement  à  leur  calibre  :  tandis  qu'au  con- 
traire les  tuniques  des  canaux  nerveux  sont  fort  épaisses 
par  rapport  a  la  petite  capacité  de  leurs  canaux ,  dont 
les  parois,  à  cause  de  leur  structure,  tendent  constam- 
ment à  s'appliquer  sur  elles-mème.  Si  l'extrémité  du  tube 
ne  pénètre  qu'entre  les  lames  du  névrilème ,  l'injection 
s'épanche  irrégulièrement,  et  alors  même  qu'il  a  pénétré 
dans  le  névrilème  propre ,  ou  même  dans  la  pulpe  médul- 
laire ,  ces  deux  tuniques  offrent  assez  de  résistance  pour 
empêcher  l'écoulement  du  liquide  ^  mais  à  peine  le  tube 
est-il  parvenu  dans  le  canal  nerveux ,  qu'on  voit  alors 
l'injection  le  parcourir  avec  la  même  rapidité  qu'elle 
\)arcourt  un  vaisseau  lymphatique.  Cependant  après 
4ue  le  liquide  injecté  a  cheminé  dans  une  étendue  de 
quelques  pouces ,  par  un  ou  plusieurs  canaux ,  la 
force  qui  le  meut  n'est  plus  suffisante  pour  le  faire  pé- 
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netrer  plus  avant.  Il  est  alors  nécessaire  d^ exercer  sur 
les  parois  des  tiibes  nerveux  de  légères  frictions,  et  de  les 
comprimer  modérém^it  dans  le  sens  vers  lequel  on 
cherche  à  faire  avancer  Tinjeciion.  Â  Vaide  de  ceè  iégè«* 
res  frictions  on  peut  faire  parcourir  à  Tinjection  toutç 
retendue  des  canaux  nerveux,  depuis  leur  extrémité 
centrale  jusqu^à  leur  extrémité  périphérique. 

Le  liquide,  ainsi  poussé  dans  un  nerf ,  ne  sMntroduit 
pas  dans  tous  les  canaux  nerveux  d^un  même  cordon. 
Cependant  les  anastomoses  fréquentes  de  ces  canaux  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute ,  surtout  quand  on  exa- 
mine tous  ceux  d'un  même  cordon  nerveux,  dont  le 
névrilème  a  été  détruit  par  Tacide  nitrique.  Cette  circon- 
stance tient  à  ce  que  les  canaux  s^ abouchant  entre  eux 
sous  des  angles  très-aigus  ,  la  pulpe  médullaire  remplit 
dans  ces  endroits  l'office  des  valvules. 

Le  liquide  qui  distend  les  canaux  nerveux  forme  des 
colonnes  cylindriques  d'autant  plus  volumineuses  qti'eU 
les  sont  plus  rapprochées  des  plexus  et  des  ganglions 
intervertébraux,  et  d'autant  plus  ténues  et  plus  nom- 
breuses qu'on  les  injecte  près  de  leur  fin. 

Les  canaux  nerveux  qui  se  rendent  dans  les  ganglions 
intervertébraux  s'y  ramifient  de  la  même  manière  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  ganglions.  L'injec- 
tion qu'on  fait  pai*venir  vers  les  dernières  ramifications 
nerveuseis  s'introduit  dans  un  réseau  capillaire  dortt  les 
ramifications  sont  tellement  ténues  qu'elles  échappent  à 
l'œil  le  plus  exercé;  cependant  toutes  celles  qu'on  y 
aperçoit  ont  une  forme  régulièrement  cylindrique.  Les 
derniers  ramuscules  que  j'ai  pu  apercevoir  dans  les  mus- 
cles affectent  la  même  direction  que  leurs  fibres  char- 
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nues.  On  peut ,  à  Taide  de  Tîiyection  des  filets  nerveux 
faire  arriver  le  mercure  à  la  superficie  du  derme ,  sur 
les  membranes  muqueuses  ,  dans  les  follicules  mucipa- 
res,  etc. 

L'injection  démontre  trois  espèces  d'anastomoses  dans 
les  nerfs  :  la  première  a  lieu  entre  tous  les  filets  qui  par- 
tent d'un  même  ganglion,  et  se  fait  par  Fintermédiaire 
des  canaux  creusés  dans  sa  substance  ^  la  seconde  con- 
sis  te  dans  l'abouchement  d^un  canal  nerveux  dans  un 
autre  :  elle  se  remarque  non-seulement  entre  tous  les 
filets  d'un  même  cordon  nerveux  ,  mais  encore  avec  ceux 
d'un  cordon  voisin  :  telles  sont  les  anastomoses  qui  se 
remarquent  dans  les  plexus  brachial  et  crural,  etc.  La 
troisième  a  lieu  par  l'accollement  d'un  ou  plusieurs  filets 
d'une  paire  «de  nerfs  à  un  cordon  nerveux  d'une  autre 
paire.  Des  filets  appartenant  à  un  autre  nerf  se  ramifient 
sur  un  tronc  nerveux  en  suivant  une  direction  inverse 
à  la  distribution  de  ce  dernier  :  telles  sont ,  par  exem- 
ple^ les  anastomoses  du  nerf  facial  «vec  le  trifacial. 

Nerfs  du  grand  sympathique. 

Les  nerfs  et  les  ganglions  compris  sous  la  dénomina- 
tion dé  grand  sympathique  sont  creusés  de  canaux  dont 
le  calibre  est  en  général  si  ténu  qu'on  est  obligé ,  pour 
les  itgecter,de  se  servir  de  tubes  d'une  extrême  capilla- 
rité; ils  se  ramifient  fréquemment  dans  leur  traget ,  et 
foriment  un  grand  nombre  de  plexus  très-compliqués. 
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Ganglions  du  grand  Sympathiqi^e. 

La  structure  des  ganglions  du  grand  sympathique  dif-" 
fère  de  celle  des  ganglions  intervertébraux ,  en  ce  que  les 
premiers  ne  sont  point  enveloppés  par  une  membrane  fi- 
breuse  dans  les  mailles  de  laquelle  existe  un  tissu  spon- 
gieux. La  substance  d^un  gris-rougeàtre  qui  les  constitue 
parait  avoir  une  grande  analogie  d^ organisation  avec 
celle  des  ganglions  intervertébraux.  . 

Les  ganglions  du  grand  sympathique  sont  enveloppés 
d'un  tissu  cellulaire  lâche  :  ils  sont  creusés  d^une  multi- 
tude de  petits  canaux  tortueux^  contournés,  entrelacés, 
communiquant  avec  ceux  des  filets  qui  en  partent ,  et 
même  avec  les  veines  qui  en  sortent.  Ces  diverses  com- 
munications se  démontrent,  soit  par  Tinjection  de  la 
substance  propre  du  ganglion  en  y  plongeant  un  tube , 
comme  il  a  été  dit  pour  les  ganglions  intervertébraux  , 
soit  en  les  injectant  par  les  nerfs.  Cette  description  ne 
convient  pas  à  tous  les  ganglions  du  grand  sympathique  : 
elle  est  plus  spécialement  applicable  aux  trois  ganglions 
cervicaux,  et  au  semi-lunaire.  Les  ganglions  dorsaux  , 
lombaires  et  sacrés ,  difierent  des  précédens ,  en  ce  que 
leurs  filets  d'origipe,  au  lieu  de  s'identifier  avec  eux, 
aCS  traversent ,  vont  se  distribuer  aux  organes  auxquels 
ils  sont  destinés ,  après  avoir  formé  un  grand  plexus , 
sans  se  dépouiller  entièrement  de  leur  enveloppe  névri- 
lématique.  Par  la  seule  inspection ,  l'on  peut  s'assurer 
de  la  disposition  que  je  viens  de  faire  connaître  :  Tinjec- 
tion  la  démontre  d'une  manière  incontestable. 
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Nerfs  du  grand  sympathique. 

lies  nerfs  dur  gvaiid  sympathique  ont  en  général  une 
couleur  gris-cendré,  et  quoique  mous  et  pulpeux,  ils 
soutiennent  assez  bien  TeSort  de  la  colonne  de  mercure 
qui  pénètre  leurs  canaux.  Ni  par  la  dessiccation^  ni  par 
des  moyens  chimiques ,  on  ne  peut  les  diviser,  de  même 
que  les  nerfs  de  la  vie  de  relation ,  en  deux  tuniques  de 
substances  différentes.  La  plupart  semblent  emprunter 
de  leurs  ganglions  la  substance  grise  dont  leur  tunique 
parait  composée.  Les  nerfs  du  grand  sympathique  sont 
tantôt  arrondis ,  tantôt  aplatis  :  leur  intérieur  est  creusé 
de  canaux  nerveux  très-déliés  qui ,  dans  leur  trajet , 
communiquent  fréquemment  entre  eux.  Le  tissu  fibreux 
ne  leur  est  pas  tout-à-fait  étranger^  le  névrilème  est 
très-apparent  dans  la  plupart  des  filets  d'origine  ^  il  ne 
s^èn  dépouillent  pas  en  traversant  les  ganglions  dor- 
saux, lombaires  et  sacrés  ;  au  contraire ,  la  substance  de 
ces  ganglions  semble  les  envelopper ,  sMdendfier  avec 
leurs  névrilèmes  ,  et  les  accompagner  dans  leurs  distri- 
butions. 

Les  filets  du  grand  sympathique  des  oiseaux ,  des  posi- 
sons  et  des  reptiles ,  sont  très-ténus  ;  ils  diffèrent  de  ceux 
de  la  vie  de  relation  en  ce  qu'ils  sont  recouverts  d'une 
matière  colorante  de  nuance  variable. 

Injection  des  nerfs  du  grand  sympathique. 

> 

Afin  dMnjecter  ces  nerfs  il  faut  se  servir  de  tubes  d'une' 
finesse  extrôme,  à  cause  de  la  ténuité  de  leurs  canathti.' 
et  ce  n'est  généraktnent  qu'avec  beaticbùp  de'difficulcé 
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qu  on  fait  pénétrer  le  mercure  dans  leur  cavité.  Il  est 
indispensable  d'exercei*  de  légères  frictions  pour  le  faire 
chçnxiner.  Il  est  très-facile,  au  contraire  >.  de  les  i^jçcter 
par  les  ganglions  :  c'est  ^insi  que  par  les  ganglions  cer- 
vicaux j'ai  pu  aisément  injecter  les  nerfs  cardiaques,  et 
les  nerfs  du  plexus  solaire  par  les  ganglions  semilunai- 
res.  Les  canaux  nerveux  des  nerfs  du  grand  sympathi- 
que se  terminent  comme  ceux  de  la  vie  de  relation ,  par 
des  ramifications  des  plus  ténues.  A  Faide  de  Tinjection 
j'ai  suivi  les  ramifications  des  nerfs  cardiaques  jusqu'à 
la  pointe  du  cœur. 

J'ai  employé  pour  faire  les  injections  des  nerfs  des 
substances  de  dififérentes  natures  :  le  mercure  ,  Veau ,  les 
huiles^  la  gélatine,  etc.  Les  instrumens  dont  je  me  sers 
sont  ,  pour  injecter  au  mercure,  uu  tube  de  vingt-quatre 
à  trente  pouces  de  long ,  formé  de  plusieurs  pièces  réu- 
nies ;  pour  pousser  toute  espèce  de  liquide,  j'ai  imaginé 
un  appareil  qui ,  à  l'aide  de  la  pression  exercée  par  une 
colonne  de  mercure,  fait  pénétrer  l'injection. 

L'extrémité  inférieure  de  chacun  de  ces  instrumens 
est  fixée  à  un  petit  appareil  destiné  à  recevoir  des  tubes 
de  verre,  dont  le  calitre  peu  considérable  permet  de  les 
filer  à  la  flamme  d'une  bougie.  L'aisance  avec  laquelle 
ces  tubes  s'adaptent  à  cet  appareil  procure  l'avantage 
de  les  remplacer  par  d'autres ,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
brisent,  ou  bien  que  l'injection  ne  marche  pas  convena- 
blement. L'expérience  m'a  prouvé  que  plus  les  tubes 
sont  capil^ire^  plvis  il  sont  propres  à  l'injection  des 
nerff  :  en  effet,  un  tube  très-rmince  altère  peu  le§  parois 
du  caiia,!  dans  lequel  il  e$t  introduit,  et  le  liquide  qui 
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le  pénètre,  arrîtant  par  une  ouverture  très^ëlroite ,  par-^ 
court  ce  canal  plir  sa  pf opre  impulsion ,  avant  que  d^a« 
gîr  sur  ses  parois,  > 

Les  faits  que  je  vïen%  d'exposer  prouvent  évtdemmeht 
Texistence  de  canaux  dans  Tintérieur  de  chaque  filet 
nerveux;  comment  «  sans  cela,  le  mercure  pourrait  *il 
parcourir  toute  l'étendue  d'un  nerf  ^  depuis  son  origine 
jusqu'à  ses  dernières  ramifications  •,  et  par  un  cours  ré** 
trogradé  revenir  à  son  point  de  départ  ? 

L'existence  des  canaux  «  dans  les  ganglions,  n'est  paa 
moins  Cjertaine  :  le  liquidé  que  l'on  y  pousse  ^  soit  par 
les  filets  qui  en  proviennent ,  soit  à  l'aide  d'iln  tube 
plongé  dians  leur  substance  ^  d'y  distribue  d'une  menièffe 
si  constante  et  si  régulière  qu'il  n'est  pas  Jnerakis  de  éup*- 
poser  que  cette  péïlétratiou  soit  le  résultai  d'im  épandbe* 
ment  ^  et  je  ne  puis  croire^  que  cette  objection  puisse  être 
raisonnableodent  admise  par  tous  ceux  qui  ont  l'habitUdé 
d^injecter  les  vaisseaux  lympbatiques;»  Du  reste^  la  ooitt** 
munication  de  ces  canaux  Hweù  des  filets  qui  en  parlent 
lève  toute  espèce  de  doute. 

La  pathologie ,  la  physiologie  ex^rimentale ,  sont 
d'accord  avec  l'anatomie  pour  démoiiU*er  Vetistence  des 
caiiaux  nerveux.  Ne  sait-on  pas  qUe  Id  ligature  d^un^pi^S. 
interrompt  sa  fonction?  Dans  quelques  ciTtOlMavi^&^ 
n'arrète^t-on  pas  Yaura^epileptica,^n  liant  fortenient 
le  membre  au-dessus  du  point  où  elle  comn&^pe  à  se 
faire  sentir? 

Mais  l'existence  de  ces  canaux  force  néc^f^aiFcment 
d'admettre  qu'un  fluide  d^une  nature  quelconque  par^ 
oourt  les  nerfs  •,  et  ce  n'est  certainement  pas  un  fluid^e 
analogue  au  fluide  électrique ,  parce  que  ce  fluide  n'a  pas 
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besoin  de  canaux  pour  être  transmis.  La  compressi^ofi 
n'en  arrêterait  point  le  cours  :  Torganisation  des  nerfs 
répugne  d'ailleurs  à  cette  hypothèse,  car  si  les  nerfs 
n'étaient  que  des  conducteurs  électriques ,  ils  seraient 
nécessairement  composés  d'une  substance  trèsHîouduc- 
trice  enveloppée  d'une  autre  qui  ne  le  serait  pas  ;  on  sait 
au.  contraire  que  le  névrilème  est  aussi  bon  conducteur 
que  la  pulpe  médullaire. 

De  ce  qui  précède  je  crois  pouvoir  conclure  qu'il  entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  des  animaux  quatre 
ordres  de  vaisseaux,* dont  trois,  ayant  un  centre  com- 
mun ,  forment  un  appareil  circulatoire  complet ,  qui  a 
pour  usage  de  faire  parcourir  toutes  les  parties  de  l'éco- 
upmie  par  les  élémens  de  l'organisation^  cette  circulation 
se  fait  par  un  double  courant  *,  l'un  a  lieu  du  centre  h  la 
péri-phérie,  et  l'autre  de  la  périphérie  au  centre. 

Pourvu  également  d'un  centre  particulier ,  le  qua- 
trième ord^e  constitue  un  appareil  complet,  dont  le  but 
est  de  transmettre  à  tous  les  organes  le  principe  du  sen- 
timent et  du  mouvement. 

-  Ces  quatre  ordres  de  vaisseaux  ont  pour  caractère 
commun  d'être  perméables  à  un  liquide  autre  que  celui 
qu'ils  recèlent  pendant  la  vie ,  et  de  marcher  de  conserve 
et  josqui^àla  fin  des  divers  trajets  qu'ils  parcourent. 

Tous  les  vaisseaux  ont  entre  eux  des  communications 
susceptibles  d'être  démontrées  par  l'injection  :  ainsi,  on 
sait  que  les  artères  et  les  veines  ont  entre  elles  ,  à  leur 
distribution  dans  les  organes ,  de  fréquentes  anastomoses  ; 
c'est  dans  les  veines  que  vont  aboutir  tous  les  troncs  lym- 
phatiques. 

L'injection  m'a  également  démontré  de  nombreuses 
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communications  entre  les  canaux  des  ganglions  et  les 
nombreuses  ramifications  du  système  veineux. 

Le  Mémoire  que  je  présente  à  T  Académie  des  sciences 
est  le  résultat  d'immenses  recherches  qui  m'ont  constam- 
ment occupé  pendant  au  moins  cpatre  années  :  j'ai  fait 
ces  recherches  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  :  tout  ré- 
cemment, mon  ami,  M.  le  docteur  Vernière ,  à  qui  je 
communiquai  mes  expériences ,  a  bien  voulu  m'^aider  à 
en  tenter  de  nouvelles  sur  plusieurs  individus  des  quatre 
classes  des  vertébrés. 

Le  nouvel  ordre  de  vaisseaux  dont  je  crois  avoir  cons- 
taté l'existence  ouvre  un  champ  vaste  et  neuf  à  l'anato- 
mie  et  à  la  physiologie  expérimentale.  L'appareil  qui  me 
sert  pour  injecter  les  liquides ,  à  l'aide  de  la  pression 
exercée  par  une  colonne  de  mercure ,  permettra  d'intrdr 
duire  diverses,  substances  dans  les  canaux  nerveux ,  et 
les  phénomènes  qu'elles  détermineront  feront  jaillir  des 
vérités  utiles  à  la  physique  animale  et  peut- être  profita- 
bles à  l'art  de  guérir  (i). 

(i)  MM.  les  rédacteurs  desAunsJe&des  Seiences  na^reUes  invoquent 
mes  souvenirs  et  mon  témoignage  sur  les  travaux  de  M.  Bogros,  comme 
ayant  été  compris  dans  le  nombre  des  cinq  commissaires  que  rAcadémie 
lui  avait  donnés  pour  examiner  son  Mémoire.  Il  y  eut  plusieurs  réunions 
dans  les  laboratoires  d'anatbmie  du  Jardin  du  Roi  ;  M .  Bogros  y  fit  preuve 
d^une  rare  habileté  :  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  avec  quelle  in- 
croyable dextérité  il  injectait  du  mercure  dans  le  centre  de  plusieurs 
sortes  de  nerfs,  pris,  les  uns  sur  un  homme  ,  et  d'autres  sur  un  bœpf. 
M.  Cuvier  tint  le  plus  souvent  le  scalpel ,  et  usa  d'extrêmes  précautions 
pour  éviter  Terreur.  Ce  mercure  ne  se  répandait-il  que  dans  le  névrilèm^^ 
M.  Bogros  fit  usage  de  tous  ses  moyens,  pour  prouver  que  c'était  dfm9  le 
centre  même  du  nerf  que  le  mercure  était  répandu.  On  désira  s'essuver 
de  ce  point  par  des  dissections  sans  doute  bien  délicates  :  on  prit  plusieurs 
portions  de  neris  injectés  qu'on  lia  par  les  deux  bouts,  et  que  l'on  fixa  $ui: 
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Observations  anatômiques  sur  la  grande  Lamproie 

(  Petromyzon  marînus); 

Par    le  docteur  G.    Borr. 

Plu&ieurs  travaux  sur  rauatomie  des  Lamproies  ont 
déjà  été  faits  par  de  très-bons  observateurs ,  et  dans  ces 
deriviers  temps  un  auteur  allemand  ,  M.  Rathke ,  a  pu- 
blié des  recherches  intéressantes  sur  la  structure  in- 

des  tablettes  de  cire  ;  ou  essaya  d'en  enlever  seulement  le  névrilème  par 
des  dissections  faites  sous  Feau  et  avec  emploi  du  microscope  :  on  resta 
iocertain  sur  le  résultat  ;  mais  un  feiit  inatteadu  ,  même  de  M.  Bogre» , 
pprta  la  conviction  dans  quelques  esprits.  A  Puue  des  tabiettea  de  cire . 
le  mercure  n'était  visible  que  sur  un  bord  et  non  dans  le  centre  du  99rf  • 
Cette  observation  fut  considérée  comme  une  grave  objection  ;  elle  oc- 
èupa  tous  les  assistans  :  on  se  mit  à  faire  passer  lè  mercure  d'un  bout 
£ermé  à  l'autre ,  c'est  •À'rdire  dans  la  portion  du  tuyau  injecté  qui  était 
resté  rempli  d'air.  M.  Bogros  paraissait  soucieux  ,  lorscjull  advii^t  qu'à 
force  de  passer  le  doigt  sur  le  filet  nerveux ,  lequel  n'étsdt  plus  que  d'un 
côté ,  on  vit  une  portion  du  mercure  remplir  également  l'autre  côté  pa- 
rallèle. On  s'aperçut  que  l'on  possédait  dans  cet  échantillon  un  nerf 
partagé  en  deux  branches.  La  première  injection  n'avait  donné  de  mer- 
cure qu'k  la.  mère-branche  et  k  Tune  de  ses  subdivisions  ;  fa  seconde 
branche ,  qui  ne  se  trouva  point  ouverte  sous  les  premiers  efforts  de 
l'injection  ,  fut  au  contraire  dilatée  par  ceux  postérieurs  cTtm  toucher 
ft*équemment  renouvelé.  M.  Bogros  se  [ranima  à  ce  spectacle  ,  et  con- 
clut ,  conformément  à  l'opinion  qu'il  s'était  formée  sur  l'es  faits ,  que 
l'injection  avait  gagné  le  centre  de  deux  nerfs  embrassés  par  un  seul 
névrilème.  J'ai  été  le  témoin  de  ce  que  je  raconte ,  et  je  puis  ajouter  que 
j'en  fbs  vivement  ébranlé.  On  devait  reprendf  e  ces  recherches  ;  mais 
Itfv  Bogros  était  dé)k  atteint  de  la  maladie  qui"  Pa  conduit  au  tombeau  , 
et  ^u(j' très-certainement  il  avait  contractée  dans  les  amphitéâties  eu 
faisant  les  recherches  dont  il  exposait  alors  le  résultat.  Que  les  amis  dies 
sciences  n'oublient  jamais  ce  savant  modeste  ,  ce  courageux  martyr  de 
In  science  nnatoraiquc  !  (  i"*"  janvier  1818.  Gboffroy  S.-Uilaiac.) 
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tea^ne  de  ces  ctrieux  poissoné  (t).  Cependant  ta  ma^ilère- 
éuàt  encore  loi»  d'élre  qmisée^beiîncauip  de  détails  ittt^* 
portant  restaient  pen  oa  nuA  connus  f  1er  cartilages  de& 
heanchies ,  les  '  aaca  branchiaux ,  Vapfjiareil  deS'  glandes* 
salivaires,  leurs  nerfs  sécréteurs*^  le  systèvne  nervemit 
liU'Bièiiie;,  offiriient  encore  ttn  champ  vàsté  à  exploiter. 
Ces  considératioiis  ont  engagé  M.  BoM  à  publier  les 
observations  sftivanites. 


t.  L 


^  I*^w.  Des  cartilages  branchiaux^  des  muscles  exîè*^ 
neurs  des  branchies^  et  des  ouvertures  extérièufie^l 
des  sues  branchiaMix. 

•  •    •       •  . 

.  Sur lec6téduicaiml vertéb|ralcartilagiuenfx.(pl. i> fig.  tx:^ 
n^  9  )  on  voit  aaitre  asses  loin  des  apopkyses  transverses^ 
et  plqà  près  de  la  moikîé  inférieure  dn  canal ,  sept  paires 
4'arcs.c9>rmagineux  (n^  lo)  y  donâchacaji donne •,  insn^é-* 
dtatemcsnt  après  son  origine ,.  mie  apophyse  ^ol  amère  et 
eu:  bsiut  (a)  y  et  une  autre  en  avant  et  en:  bas  .(^)  pout^  >  se> 
retoucher  ensuite  en  dedans  entre  les  muscWbranchimyx 
^sterjDQS  (n°  i4)  9  en  formaut  ainsi  un  demi-ceriele  (v); 
Aussitôt  que  l!arc  reparait  à  la  sur&ee  externe  des:  miis*^ 
clés  exitemês  des  branchies ,  il  fournit  une  apeiphyse  Ài-^  • 
vigéeen  avant  :  (^)  ,vs'iniit  ea^aorrière  avec  FiMPC  suivant 
par  une  pièce  cartilagineuse  recouvbée  en  bas  en  formé' 
de  5  de  chiffre  (<) ,  et  pourvue  d^une  apophyse  y  et  par- 
vient alors  à  T'onverture  brany^ial^  (n^  ï2).  d'est  en  c^ 
p<Hnt  qufl'vient  se  joindre  à  lui  k^]^èee  reeoutbée  W  '&  v 


.- «      ■  ^i         :    '  -      ■ .  •' A-» 


(1)  Bcmerkungen  ùberder  innarn  Bau  der  Prike.  Remarquas  sur  la 
Structure  interne  de  fa  Lamproie ,  tti-40',  av^c  planchés.  Dantzick^. 
i8a5. 
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de  Tare  qui  précède  immédiatement  (i).  La  partie  ster" 
nale ,  tout-à-fait  conformée  comme  la  partie  vertâirale, 
s'élève  vers  Touverture  branchiale,  et  s'unit  à  la  portion 
vertébrale  pai^  une  pièce  cartilagineuse  demi -circu- 
laire (ïi)  9  qui  se  recourbe  en  dedans  derrière  Touverture 
extérieure  des  brslncliies  ,  entre  les  muscles  branchiaux; 
extjemes  3  de  manière  qiie  chacun  des  arcs  cartilagineux 
s'étend^  sans  interruption^  du  canal  vertébral  au  sternum. 

L'arc  cartilagineux  le  plus  antérieur,  après  la  jonc- 
tion des  deux  pièces  recourbées  en  5  de  chiffre ,  se  fixe 
par  des  apopîiyses  ,  en  haut ,  à  l'apophyse  styloïde  du 
crâne  (  n^  8)  ,  en  bas  au  cartilage  qu'on  appelle  le  ster- 
num (n**  II);  Tare  le  plus  postérieur  ou  le  septième  se 
fixe  a  la  capsule  cartilagineuse  du  cœur  (n^  12).  Les 
arcs ,  d'un  même  côté  du  corps  ,  sont  unis  entre  eux  ,  au 
dessus  et  au  dessous  des  ouvertures  branchiales ,  par 
les  pièces  cartilagineuses  en  forme  de  S  :  tous  ceux  dN>n 
des  c6tés  sont  joints  à  ceux  de  l'autre,  en  haut  par  le 
cartilage  qui  forme  le  canal  vertébral,  et  en  bas  par  une 
large  bande  cartilagineuse  (  n^  11),  qu'un  ligament  unit 
en  devant  avec  l'apophyse  styloïde ,  et  qui ,  en  arrière  ,'8e 
continue  avec  la  capsule  cartilagineuse  du  cœur  (  n^  12)7 
d'où  il  résulte  que  lès  arcs  cartilagineux ,  des  deux  côtés 
réunis,  forment  un  cylindre  non  interrompu,  d'une 
trèsrbelle  conformation. 

Dans  les  interstices  des  arcs  cartilagineux  ,  binsi  que 
dans  les  intervalles  qui  séparent  le  premier  de  ces  arcs 
de  l'apophyse  styloïde  du  crâne ,  et  le  septième  de  la  cap- 
sule du  cœur,  se  trouvent  sept  paires  démuselés  (n^  i4) 

(1)  On  peut  uommer  partie  vertébrale  cette  portion  de  Parc  brau^ 
chial. 
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qui  naissent  du  canal  vertébral  v  4^^^^^^  ^bres  pro- 
viennent aussi  des  apophyses  supérieùces .  et  inférieu- 
res* (a  ,  P)  >  que  l'arc  envoie  en  avant  et  en  arrière.  Ces 
musclés  se  dirigent  obliquement  de  devant  et  d'en  haut 
en  arrière  et  en  Jsas ,  et  vont  s'attacher  au  milieu  de  la 
surface  interne  du  cartilage  longitudinal  (n?  ii),  au- 
quel aboutissent  en. bas  tous  lesr  arcs  ëartilagineux  ;  les 
muscles  ne  s'attachent  aux  différentes  apophyse^  carti- 
lagineuses que  par  du  tissu  cellulaire.  Ils  sont  dans  le 
même  rapport  avec  les  cartilages  chez  la  Lamproie  de 
rivière,  et  M.>Rathke.a  été  dans  l'erreur,  lorsqu'il  a  cru 
que  le  thorax  cartilagineux  se  compo.sait  de  .sept  9po- 
pliysed  ti^ansverses  supérieures  ,  d'un  sternum  avec  des 
proloDgemens  en  forme,  de  <  côtes ,  et.de  deux  bandes 
cartilagineuses ,  interposées  de  chaque  c6té ,  en  sorte  que 
chacun  des  arcs  cartilagineux  serait  composé  de  trois 
pièces  unies  entre  elles  par  de  simples  jligamens.  lue 
docteur  Sohulze  a  bien  décrit  la  continuité  non  inter-^ 
rompue  des  arcs  cartilagineux  chez  la>  Lamproie  de  ri- 
vière (  I  ),  mais,  comme  l'd^  d^jà  fait  remarquer  M.  Rathke^ 
«ur  UU' individu  mal  disséqué.  : 

'  Il  en  est  de  même  des  muscles  extérieurs  des  bran- 
chies ,  dont  iVt  existe  sept  de  chaque  côté  ^  qui  s'éten- 
dent sans  interruption,  du  tube  vertébral  jusqu'au  ster- 
num, mais  non  pas  trois  fois  sept ,  comme  le  dit 
M.  Eathke^  parmi  .lesquels  les  su|>érieur9  naissant  du 
tube  .vertébral  et  les  inférieur^  provenant  du  sternum  , 
sattacheraient  mux  cattilagesi  loogitudinau^x  supérieurs 
et^ inférieurs  (pièces  recourbées .earforme  de  5) ,  tandis 
que  les  sept  muscles  du  milieu  occuperaient  l'espace 

'    (f)  Mfio&BL'â^  Arehivfiir  Physiologie ,  tom.  iV;  pag.  346  seq. 
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compris  entre  ces  pièces  cartilagineuses.  Aussi  l'action 
de  ces  muscles  n'est-elle  pas  aussi  compliquée  que  l>itt^ 
dique  M.  Rathke.  Recouvrant  dans  toute  leur  longueov 
les  sacs  branchiaux  et  s'étoidant  sans  interroption  àa 
Yube  cartilagineux  vertébral  au  cartilage  longitudinal 
infërieyr^  il  est  clair  que  leur  action  ne  pont  consiste» 
qu'en  une  compression  uniforme  des  diffiérens  sacs  bratt^ 
chianx. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  arcs  cartilagineux  repm* 
sentent  les  cotes  ^  et  que  la  pièce  longitudinale  qui  ks 
réunit  en  bas  corresponde  au  sternum ,  comme  le  pen- 
sent MM.  Girus,  Raithke,  Schulze,  et  d'autres  encons; 
car  si  les  arcs  cartilagineux  étaient  des  côtes ,  ils  de* 
iraient  du  onoins-  correspondre  aux  vertâ>res  qui  sont 
indiquées  au  tube  vertébral  par  des  incisions  et  par  les 
tfCNis  de&-  nerfs  vertébraux  ;  ils  devvairait  de  plus  être 
£xés  aux  apopfayses^  transverses  :  ce  qui  n  a  cependani 
niilleniem  Ben  ;  car  ils  naissent  du  tube  vertébral  à  prèB 
de  trois  lignes  de  distance  de  ces  apophyses  ,  et  le 
nombre  de  ces  dernières  es^  beaucoup  pins  grand  qne 
celui  des  arcs  cartilagineux.  Si  en  regardait  cenit-ci 
comme  des  oô^s,  le  nerf  vague  se  distribuerait  hovs  de 
la  cavité  du  thorax  y  elles  nerfs  vertébraiix  sortiraient , 
lein.  d'elles,  du  canal  de  la  moelle  vertébrale^  ce  qui 
serait  contraire  à  toute  analogies    <         ^ 

U  iaut  ajoutera  ccfta,  qoe  de  tontes  les  apophyses  trana- 
verses  partent  de  groi|  prolongcmens  tendineux,  qui 
vont  8e,pk>nger  entre^ies  muscles  ,et  sont^acoompagnés 
de  vaisseaux  (inter^costaux)  et  des  ner£i  vertébraux.  Ce 
SO0I  œs  pvolengem^is  qui  paraissent  correspondre  anx 
côtes  des  ^ntre^  poissons  \  tandis  que  les  arcs  cartilagi^ 
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neox  représenteul  les  arcs  branchiamc  «  sepulemeni  à  un 
pins  haut  degré  de  développement  9  car  Icg  organes  res- 
pitvtoîres  de  ces  anîmanx  sont  on  général  |dusdévelo|i* 
pés  que  ceux  des  autres  poissona.  Letiartilage  longilu* 
dJB^l  cpli  joint  inférieurement  les  ares  br^nchianx ,  ré«» 
pomhnit  complètement ,  d'après  cela ,  aux  pièees  mt&h' 
branchiales  qvi  se  renoomrent  chez  tous  les  poissons 
pourvus  d'arcs  branchiaux ,  et  qu'on  regarde  oommè  des 
dépendaiiees  de  Fois  hyoïde. 

Quant  aux  ouvertures  extérieures  des  saci  branchiaux 
(fig,  2  ,  n^  i3,  et  fig,  4)7  Ï6ur  contour  est  formé  d'un 
cartilage  circulaire,  d'un  sphincter  et  de  trois  valvules,  Le 
cartilage  circulaire  (fig.  /^^u^  ,z)^  qui  donne  à  chaque 
ouverture  sa  figure,  est  plus  épaisr  et  ptus  large  en  avant  ^ 
il  s^aqiiilcit  et  se  rétrécit  en  arrière ,  au  point  qu'il  ne 
forme  plus  qu'une  bande  mince  vers  le  milieu  de  sa  partie 
postérieure,  k  l'endroit  où  s'élève  sur  sa  face  interne 
unepetite  apophyse  (  fig.  4 ,  n*'  3  ) ,  dirigée  vers  Li  cavité 
bi^Uchiale.  Tout  à  Tentour  de  ce  cartilage  eircnlatre  se 
Voit  un  sphincter  (fig.  4>  ^^  <  )  capable  de  compritiiier 
l'ai^neau  cartilagineux  et  de  rétrécir  ainsi  l'ouverturi^ 
branchiale;  c'est  ce  qui  a  lieu  ,  d'autant  pliiS'  faclletnfeht 
que  la  paroi  postérieure  de  l'anneau  est  tr^-iafb)e  v  6t 
cède  par  conséquent  sans  effort  à  la  pression  exercée  de 
tous  côtés.  Cependant  l'occlusion  totale  des  oaverturea 
branchiales  dépend  de  trois  valvules  :  parmi  celles-*ci , 
l'une  plus  longue  et  étroite  en  haut  (fig.  4^  ^^4)^  nait  de- 
là face  interne  de  la  moitié  antérieure  el  Wge  du  carti- 
lage circulaire',  les  deux  autres,  plus  largos  (fig.  4 9 
n'*  •>  ,  5) ,  sont  fixées  a  la  moitié  postérieure  ,  un  peu  au 
dessous  de  l'anneau  cartilagineux.  Lorsqu'il  arrive  qu^ 
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le  sphincter  comprime  rotiverlurc  branchiale ,  la  paroi 
postérieure  du  cartilage  annulaire  se  plie  en  avant  et  en 
dedans ,  et  les  trois  valvules  s'appliquent  Tune  contre 
l'autre ,  en  sorte  que  l'ouverture  branchiale  est  tout-à- 
faît  close  (fig.  4)-  Pour  déterminer  l'usage  que  remplit 
l'apophyse  postérieure  interne  de  l'anneau  cartilagineux, 
il  faudrait  observer  l'animal  vivant  :  on  peut  toutefois 
remarquer,  qu'elle  vient  se  placer  précisément  sur  la 
fente  où  les  deux  valvules  postérieures  se  touchent^ 
lorsque  l'ouverture  se  ferme. 

§  II,  Des  glandes  salwaires  de  la  tête ,  et  de  leurs 

conduits  excréteurs  • 

En  examinant  la  lèvre  molle  et  charnue  (iig.  s  et  3, 
n°  i)  fixée  au  premier  cartilage  annulaire,  dont  la  partie 
supérieure  correspond  à  l'os  inter-maxillaire  et  la  partie 
inférieure  à  la  mâchoire  inférieure,  on  trouve,  après 
avoir  enlevé  l'enveloppe  cutanée ,  d'abord  une  couche 
de  tissu  cellulaire  peu  graisseux ,  dans  lequel  se  rami- 
fient les  vaisseaux  el  les  nerfs  (fig.  2 ,  n^  i),  et  au-dessous 
une  couche  de  fibres  longitudinales  naissant  du  cartilage 
annulaire ,  et  s'étendant  d'arrière  en  avant  sur  toute  la 
lèvre  (fig.  3  ,  n®  28)  jusqu'au  sphincter  qui  fait  le  tour 
de  la  lèvre  entière  (n^  29)  :  c'est  sous  celte  couche  que  se 
trouve  l'organe  qui  doit  être  la  glande  salivaire.  Cet  or- 
gane se  compose  de  fibres  longues  d'une  ligne  et  demie 
jusqu'à  deux  lignes,  se  dirigeant  perpendiculairement 
des  fibres  longitudinales  vers  la  membrane  qui  tapisse  la 
cavité  de  la  bouche.  Comparées  sous  le  microscope  avec 
les  fibres  musculaires  du  même  animal,  les  fibres  de  la 
prétendue  glande  salivaire  n'offrent  aucune  différence 
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avec  celles-là.  Les  prétendues  glandes  salivaires  latér 
raies  (  n**  «i  )  ,  doiilM.  Ralhke  à  décrit  clairement. et  en 
détail  la  situalion  et  la  figuré^  ont  une  structure  tout-à- 
fait  semblable;  elles  se  trouvent  clé  toutes  parts  entou- 
rées d'une  membrane  fibreuse  qui  s'étend  aussi  aux 
muscles  voisins  et  s'attache  aux  cartilages  entre  lesquels 
ces  muscles  sont  situés.  C'est  à  la  face  interne  de  la 
membrane  fibreuse  dont  il  s'agit,  que  s'attachent  les 
fibres  dont  l'organe  entier  se  compose  \  elles  suivent  une 
marche  presque  horizontale  de  dedans  en  dehors,  et 
vers  l'e:^trémité  postérieure  et  plus  large  de  l'organe  , 
elles  prennent  une  longueur  de  quatre  à  cinq  ligues.  Par 
suite  de  cette  direction  horizontale  des  fibres  de  dedans 
en  dehors ,  Torgane  prend  un  aspect  glanduleux  (fig.  2, 
3,  n^  2i)  lorsque  la  membrane  fibreuse  est  enlevée ,  mais 
on  n'y  reconnaît  pas  ,  même  à  l'aide  d'un  bon  micros- 
cope ,  cette  structure  dense  ,  ces  granulations  très-fines, 
et  ce  tissu  muqueux  si  ferme ,  qui  caractérisent ,  suivant 
M.  Rathke ,  les  glandes  des  Lamproies.  :  .    ', 

Dans  la  partie  la  plus  large  et  la  plus  épaisse  de'  l'or- 
gane en  question,  se  trouve  de  chaque  côté  une  poche 
allongée  et  arrondie,  un  peu  comprimée  de  haut  eu  bas, 
âranglée  dans  son  milieu  (fig.  i ,  a,  3,  n^  22)^  coiW 
tiguë  en  dedans  et  en  dehors  à  la  membrane  fibreuse  ,  et 
entourée  en  haut  et  en  bas,  en  avant  et  en  arrière,  par  les 
fibres  de  l'organe  musculeûx.  Cette  poche,. qui  contient 
un  liquide  brunâtre  assez  consistant ,  et  dont  la  surface 
înteme- parait  être  un  peu  floconneuse ,  n«  communique 
en  aucune  tnanièrc  avec  l'organe  considéré  comme 
glande  salivaire  ;  seiiilemeut  comme  elle  a  son  plus  grand 
diamètre  en  dehors  , .  les  fibres  de  ses  parois  vont  en  sfe 
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rapprochant  de  dehors  en  dedans  sous  forme  d'au  angle 
aigu ,  de  manière  qu'elles  se  touchent  presque  réôipro- 
quement  à  leur  extrémité  interne. 

'  De  la  partie  aniérieure  et  inférieure  de  la  pbehft  ^  Hftfet 
un  canal  assez  large  (n^  ^5)  qui ,  caché  dans  une  per 
tite  étendue  sous  la  membrane  fibreuse  et  entre  les  fibrep 
musculaires  (fîg.  i  ,  3>  n^  a5  )  ,  parait  ensuite  à  décou- 
vert 9  entouré  seulement  par  une  gaine  fournie  par  la 
membraiie  fibreuse ,  se  porte  en  devant ,  traverse  Ût 
chaque  côté  le  cartilage  lingual ,  et  pénètre  par  le  carti* 
lage  sous-^maitillaire  dans  la  cavité  de  la  bOuche  ^  dans 
laquelle  il  se  termine  à  une  ligne  et  demie  de  distance 
environ  de  la  série  interne  et  continue  des  dents  y  au 
dessus  et  en  arrière  de  la  seconde  dent  de  cette  éérie 
(  fig.  1  ;  une  sonde  est  introduite  dans  Touverture  dti 
canal >  de  chaque  côté). 

D  après  ces  recherches ,  il  ny  aurait  donc  à  regarder 
comme  organes  sécréteurs  de  la  salive  que  les  podies 
avec  leurs  conduits  excréteurs  ^  les  organes  situés  dans 
^épaisseur  et  près  de  la  lèvre ,  et  environnant  iCette 
poche ,  ne  seraient  que  des  muscles  ,  dont  les  premiers 
serviraient  sans  doute  à  la  succioii ,  et  les  derniers  à 
Texcrétion  de  la  salive  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  k  éclaircir 
par  des  recherches  ultérieures. 

§  m.  Des  nerfs  cérébraux  et  rachidieris * 

Les  nerfs  d^jà  bien  décrits  par  M ^  Kathke  et  par 
d'autres  seront  seulement  indiqués  par  leurnom.  Ceux 
qu'on  trouve  sur  la  Lamproie  sont  les  suivant  :  VùlfaC" 
tify  V optique ,  Voculo^moteur  ei  le  pathétique  j  les  deux 
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dciniers  enixeuljdskui^  Torbiie  par  le  mèniye  iron  que  le 
nerf  optique ,  et  se  distribuent  aux  mufles.  4iu  gloire  de 
l'œil.  , 

Le  trijumeau  (fig.  3,  n)  entre  du  crâne  dans  Torbite 
par  upepaverture  à  part,  au  devant  de  la  capsule  audi-r 
tive  (6g.  a,  n^  6)«  ^^tre  le  nerf  de,U  sixième  paire 
(aj^ucteur  )  et  le  nerf  facial  {communicansfaciei  9  por- 
tion durie  4e  U  septième  paire).  Parvehn  dans  l'orbite^ 
il  se  divise  de  suite  en  trois  branches. 

I^  premier^  bffiincbe  (fig,  2  ,  3,  a)  se  dirige  en  haut 
et  en  avant,  au  d^^u$  des  muscles  du  globe  de  Voeil , 
le  long  de  la  paroi  postérieure  de  Torbi  te  v  sorti  de  celte 
cavité ,  il  se  continue  sur  Vps  (  le  c^rtilagç)  iiasal  (fig#  % 
et  3,  n^  4)t  sur  lequel  il  passe  à  ti^avera  une  petite 
bande  cartilagine^se ,  et  de  là  $ur  leivomer  (Gg.  a  et 
3,  n^  3  )}  où  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux ,  et  se  dis* 
tribu.eà  la  partie  supérieure  dje^la  lèvre  de  chaque  côté 
(n^  i)  y  aprè$  avoir  donné  des  filets  aux  muscles  de  la 
lèvre  et  aux  barbillons  du  bovd  de  cette  dernière  (fig. 
!i,ar). 

, lia , seconde  branche  (fig«  6  et  7,  6)  passe  à  travers  la- 
ppi^évrose  qui  sert  à  fermer  Fouverture  qui  reste  entre 
Tarcade  zygomatique.et  la  paroi  postérieure  de  Torbite. 
JE^Ue  s'applique  à  la  face  inférieure  de  .Farcade  s&ygomatif* 
que,  et  fournit  aussitôt  après  son  origine  un  rameau  (fig. 
6  et  7,  c  )  qui ,  placé  au  milieu  entre  la  seconde  et  la  trojr 
sième  branche  et  aurdeasous  de  Tarcade  zygomatique ,  se 
porte, en  avao^ ,  entre  les  muscles  de  Fo^  palatin  (n^  20) 
et.<;^ux  qui  entourent  les  poches  salivaires  (n^  21)^ 
donne. quelques  filamea^  aux  muscles,  se  distribue  à  U 
n^achpire  supéf  ieujra;  et  à  ses  muscles  (n°  %)^  et  se  (er-> 
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itiinÊ  à  l'extrëtnué  antérieure  du  grand  muscle  natatoire. 
Le  tronc  lui-même  (fig.  2  et  3,  £)  serend  sous  Far- 
cade  zygomatique  ,  et  parvient  du  bord  extérieur  de  celle- 
ci  aux  muscles  de  Torgane  salivaire  ;  il  est  d'abord  re- 
couvert par  le  grand  muscle  natatoire ,  auquel  il  donne 
des  filets  ;  ensuite  il  se  dirige  en  avant ,  le  long  du  bord 
supérieur  de  ce  muscle ,  et  se  termine  dans  les  parties 
latérales  de  la  lèvre ,  où  il  se  distribue  paiement  aux 
barbillons. 

La  troisième  branche  {d)  ,  située  au  milieu  des  deux 
autres  ,  prend  naissance  à  la  partie  postérieure  du 
tronc ,  passe  sous  l'arcade  zygomatique  (ii®  5)  ,  entre  les 
muscles  de  Tos  palatin  et  de  Torgane  salivaire,  se  porte, 
à  côté  du  rameau  (c)  de  la  seconde  branche  (i),  près  dé 
la  limite  qui  sépare  ces  muscles  du  pharynx  (27) ,  vers  le 
devant ,  donne  de  gros  filets  au  pharynx  (o)  ,  et  passé  en- 
suite par  un  canal  particulier,  ^itué  entre  les  points  d'at- 
tache des  deux  longs  muscles  qui  naissent  du  cartilage 
lingual  (n°*  16,  17  ).  Ce  canal  traverse  le  cartilage  formé 
par  la  réunion  de  Tinter-maxillaîre  et  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  qui  supporte  la  lèvre  (pP  *i,'ii)\  le  nerf,  par- 
venu hors  du  canal ,  arrive  aux  muscles  de  la  lèvre  ,  se 
dirige  en  haut  le  long  du  bord  antérieur  du  cartilage 
inter-maxillaîre ,  et  envoie  des  filets  (p)  aux  dents  ;  son 
extrémité  va  rencontrer  celle  de  l'autre  côte ,  pour  se 
distribuer  dans  les  dents  supérieures  de  la  lèvrç. 

Le  nerf  abducteur  (sixième  paire)  entre  dans  l'orbite 
par  une  ouverture  à  part  au  devant  du  trijumeau  ,  mais  à 
une  assez  grande  dislance  du  nerf  optique  et  des  deux 
autres  nerfs  accessoires  de  l'œil  :  c'est  là  le  nerf  acces- 
soire qui  a  été  mentionné  par  M.  Rathke.  (  i.  c. ,  p.  77.) 
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Le  nerf  facial  (  communicans  faciei  5  portion  dure  de 
là  septième  paire)  (fig.  3,  ^)  sort  du  crâne,  entre  le 
trijumeau  et  le  nerf  acoustique ,  traverse  la  paroi  anté- 
rieure de  la  capsule  auditive,  et  se  divise  là  en  deux 
branches.  La  branche  antérieure  (J*)  marche  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  et  en  avant ,  sur  la  face  supérieure  de 
Farcade  zygomatique  (  n'^  5  )  ^  couverte  par  le  globe  de 
Voeil,  elle  parvient  an  bord  antérieur  de  l'orbite,  se  dirige 
là  sur  le  muscle  natatoire ,  et  y  pénètre  ,  en  s'y  distri- 
buant^ d'arrière  en  avant.  La  branche  postérieure  (e) 
contourne  la  capsule  auditive  le  long  de  son  bord  infé- 
rieur, et  se  joint  derrière  elle  au  nerf  accessoire  de  Willîs 
(i)  à  l'endroit  même  où  ce  nerf  se  détache  du  tronc  com- 
miiu  dunerf  vague  (g)  et  du  premier  nerf  branchial  (Ji), 

Le  nerf  acoustique  pénètre  ,  aussitôt  après  son  origine, 
dans  la  capsule  auditive.  Derrière  ce  nerf  sort  du  crâne 
le  tronc  commun  (r)  du  nerf  vague  ,  de  l'accessoire  de 
Willis,  et 'du  premier  nerf  branchial ,  qui  se  divise  sur 
son  passage  en  trois  branches. 

Le  nerf  vague  {g)  ,  qui  forme  la  branche  du  milieu  , 
se  dirige  en  arrière,  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  et 
fournit  un  rameau  à  chaque  paire  de  muscles  bran- 
chiaux ,  les  deux  premiers  exceptés  \  ce  rameau  se 
porte  en  dedans ,  et  se  distribue  aux  branchies.  Après 
avoir  donné  six  rameaux  branchiaux  (/i),  le  nerf  vague  se 
continue  en  arrière  sous  forme  d'un  mince  filet  qui  va 
aux  organes  abdominaux. 

La  branche  supérieure  du  tronc  commun  ,  ou  le  nerf 
accessoire  (i)^  se  dirige  le  long  des  apophyses  trans verses 
du  tube  vertébral  à  la  partie  postérieure  du  corps  ,  et  se 
distribue  aux  muscles. 

xiu.  3 
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La  troisième  branche ,  on  le  premier  herf  branchial 
(k) ,  pénètre  dans  la  profondeur  entre  le  premier  et  lé 
second  sac  branchial  ,  pour  s'y  distribuer  de  la  même 
manière  que  les  rameaux  branchiaux  du  nerf  vague  se 
distribuant  aux  autres  sacs  des  branchies. 

Le  dernier  des  nerfs  cérébraux  (/)  (le  glosso-pharyn- 
gien?)  prend  naissance  de  la  moelle  allongée  par  trois 
racines ,  dont  les  deux  antérieures  se  réunissent  immé- 
diatement, tandis  que  la  troisième  ou  postérieure  ne  vient 
s'y  joindre  qu'en  dehors  du  tube  cartilagineux.  A  sa 
sortie  ,  le  tronc  fournit  trois  petits  jEilets  qui  passant  sur 
le  nerf  accessoire  ,  et  dont  les  deux  postérieurs  se  per- 
dent dans  les  muscles  •,  l'antérieur,  plus  considérable , 
fournit  une  branche  qui  revient  en  avant  et  se  dirige 
vers  le  nez  :  le  tronc  lui-même  passe  sur  le  nerf  vague 
et  sur  le  premier  muscle  branchial ,  auquel  il  donné 
quelques  filets ,  et  se  termine ,  en  se  divisant  en  plu- 
sieurs rameaux,  dans  les  muscles  de  la  langue. 

Les  nerfs  vertébraux  (m)  pénètrent  au  dehors  du  tube 
cartilagineux ,  immédiatement  au-dessous  du  nerf  ac- 
cessoire*, ils  se  dirigent  le  long  des  prolongemens  ten- 
dineux (côies)  qui  parlent  des  apophyses  transverses  , 
ils  vont  se  distribuer  aux  muscles  de  la  natation  et  des 
branchies  ,  et  en  passant  à  traveis  ces  derniers ,  ils  en- 
vo'Ciit  des  rameaux  aux  parties  profondes.  Ces  rameaux 
s'anastomosent  avec  le  nerf  vague,  et  produisent  avec 
celui-ci  une  apparence  de  renflemens,  rappelant  le  nerf 
grand  sympathique. 

EXPLICATION    DE    LA     PLAKCHE    I, 

Fîg.  1.  La  tête  (la  Petromyzon  marinus  ,  représentée  par  sa  face  infé- 
rieure ,  de  manière  qu^on  puisse  voir  Piutérieur  de  la  bouche  :  l'en- 
veioppe  extérieure  est  enlevée.  Dans  la  profondeur  de  la  cavité  de  la 
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bouche,  on  voit  la  poiute  de  b  laii|^  et  les  dents  qui  U  garnissent:. 
Au  devant  d'elle,  et  derrière  la  série  dentaire,  composée  de  sept  dents 
'ikaàéa  par  la. base ,  on  aperçoit  les  ouvertures  èxtérienreK  des  oonduitA 
excréteurs  de  la  salive ,  dans  lesquels  sont  introduits  deos  stylets  ; 
sur  la  lèvre  elle-même  ,  les  dents  disposées  en  séries  courbes ,  dont 
le«  plut  rapprochées  du  pharjnx  sont  les  plud.  grandes  et  unies  pav 
leur  base  :  la  membrane  aponévrotique  recouvre  encore  les  muscles 
qui  renferment  la  poche  salvvaire.  La  position  delà  poche  et  la  marche 
de  son  conduit  excréteur  sont  indiquées  par  des  pcânts.  —  a6.  «Lieu 
ob  le  conduit  devient  libre.  —  3o.  MàscLs  qui  prend  naissance  ch» 
cartilage  lingual ,  et  va  se  joindre  aux  grands  muscles  natatoires.  (Les 
autres  numéros  indiquent  les  mêmes  organes  que  dans,  la  figure 
suivante.) 

Fig.  2.  La  tête  et  le  thorax  de  la  Lamproie,  [vus  du  cèté  gauche.  Les 
muscles  tinta toir es ,  les  apophyses  transverses  du  tube  vertébral , 
Poeil^avec  toutes  ses  parties,  sont  enlevés  pour  laisser  apercevoir 
les  arcs  branchiaux  ^  les  muscles  branchiaux  externes ,  et  la  distribn^ 
tiondes  nerfs. 

I .  La  lèvre  charooe  fixée  au  premier  cartilage  annulaire. 
A  S6tï  bord  antérieur  x  :  les  barbillons.  / 

a.  La  mâchoire  supérieure  avec  ses  muscles. 

3.  Le  vomer. 

4.  L'os  nasal. 

5.  L'arcade  zygomatique. 

6.  La  capsule  auditive. 
7*  Le cartili^e  lingual. 

8.  L'apophyse  stykutde. 

9.  La  colonne  vertébrale. 

10 .  10 ,  10 ,  ip ,  10 ,  10.  Les  cartilages  îuter -branchiaux  i  le  troisième 
est  enlevé  pour  faire  voir  les  muscles  dans  leur  continuité  ]  h  second 
est  déplacé  de  sa  position  naturelle ,  et  Ton  voit  : 

«t ,  Papophyse  dirigée  en  arrière  et  en  haut. 

^,  l'apophyse  en  avant  et  en  bas. 

•y,  la  courbure  semi-circulaire  en  dedans,  entre  les  muscles  bran- 
chiaux. 

/,  l'apophyse  en  avant. 

« ,  la  pièce  cartilagineuse  courbée  en  forme  de  5,  et  unissant  l'ard 
cartilagineux  avec  le  suivant. 

Ç  f  la  même  pièce  unissant  Parc  cartilagineux  avec  le  précédent» 
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» ,  là  courbure  dtfmi-circnlaire  du  cartilage ,  cachée  par  le  trbs 
branchial. 
1  !•  Cartilage  longitudinal ,  'unissant  en  bas  les  arcs  branchiaux  entre 

eux  et  avec  ceux  du  cété  opposé. 
i3«  La  capsule  cartilagineuse  du  cœur. 

i3 ,  i3  y  i3,  i3  ,  i3  y  i3  ,  i3.  Les  sept  ouvertures  branchiales  avec  leurs 
sphincters ,  les  valvules  postérieures  et  Papophyse ,  sur  la  partie  pos- 
térieure et  interne  de  Panneau  cartilagineux. 

14.  Les  muscles  branchiaux  externes. 

1 5.  Deux  muscles  semi-circulaires  s'attachant  à  Tapophyse  styloîde  de 
chaque  oôté ,  et  enveloppant  le  cartilage  lingual  avec  ses  muscles. 

16.  17.  Muscles  de  la  langue. 

18.  Extrémité  antérieure  du  muscle  natatoire  coupé. 

19.  Coupe  du  muscle  dorsal,  lequel  s*unit  avec  le  précédent  derrière 
les  branchies,  et  parcourt  toute  leur  longueur. 

20.  Muscles  de  Vos  palatin. 

31.  Muscles  qui  renferment  la  poche  salivaire.  La  membrane  aponé- 
vrotique  qui  recouvre  ces  muscles  et  les  précédens  est  enlevée  ;  ce 
qui  met  à  découvert  les  extrémités  externes  des  fibres  musculaires  ^ 
et  donne  à  Pensemble  un  aspect  glanduleux. 
33.  La  poche  salivaire.  ^  L'évënt. 

a  y  la  première  branche  du  nerf  trijumeau  ;  i&  ,  la  seconde  branche  \ 
Cf  un  rameau  de  cette  branche;  d,  la  troisième  branche  du  triju- 
meau ;  e  ;  le  nerf  facial ,  dont  on  n^aperçoit  que  la  branche  posté- 
rieure yfj  une  de  ses  branches  enlevée  ,  dans  sa  majeure  paKie  ,  avec 
les  muscles  natatoires  7  ^ ,  le  nerf  vague  ^hfh^h^hyhf  ses  rameaux 
branchiaux  j  i ,  le  nerf  accessoire  de  Willis  ;  A ,  le  premier  nerf  bran- 
chial; /,  un  nerf  provenant  du  cerveau  par  trois  racines  (  le  glosso- 
pharyngieii  )jm,m,mfmfm,m,m,ies  nerfs  vertébraux. 
Fig.   3.   La  même  tête  vue  du   même  côté;,  la   mâchoire  supérieure, 
une  portion  du  vomer^  des  os  nasal  et  palatin  avec  leurs  muscles  ,  la 
moitié  supérieure  de  la  capsule  auditive  ,  la  moitié  antérieure  du  car- 
tilage de  Porbite  et  les  barbillons  ,  sont  enlevés  ;  la  première  et  la  se  - 
conde  branche  du   nerf  trijumeau  et  le  nerf  glosso^pharyngien  sont 
coupés  pour  montrer  la  marche  de  la   troisième  et  du  rameau  sus> 
maxillaire  de  la  seconde  branche  ,  ainsi  que  le  nerf  facial  ,  rorigine 
commune  du  nerf  vague,  de  l'accessoire  et  du  premier   nerf  bran- 
chial^ et  le  canal  salivaire.  Les  signes  correspondent  à  ceux  de  la 
figure  précédente.  Il  faut  y  ajouter  : 
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:|3i.  Le  csi^i^ilage  iater-maxiiUire ,  dont  on  a  retranché  une  petite  por- 
tion pour  mettre  à  découvert  le  canal  par  lequel  la  troisième  branche 
du  nerf  trijumeau  se  dirige  vers  les  dents. 
a4-  l^*os  palatin,  coupé  avec  ses  musles,  et  enlevé  pour  la  majeure  partie* 
a5.  La  portion  du  canal  salivaire ,  traversant  des  muscle^  qui  sont  en- 
levés. 

36.  La  portiou  libre  de  ce  caqal.  ' 

37.  Le  pharynx  musculeux. 

aS.  Muscle  longitudinal,  et  39.  Muscle  orbiculaire  de  la  lèvre. 

n  ,  tronc  du  nerf  trijumeau ,  et  distribution  de  la  première  branche  e,  de 
I41  seconde  branche  b  et  de  la  troisième  branche  d ,  qui  donne  des  ra- 
meaux o  ,  a^  pharynx ,  passe  eu  devant  sous  les  points  d'attache  des 
muscles  de  la  langue  ,  par  le  cartilage  inter-maxillaire ,  et  se  ramifie   , 
p,  dans  les  dents. 

4f  ,  tronc  du  nerf  facial  k  son  passage  par  la  capsule  auditive. 

Ty  tronc  des  nerfs  vague ,  acces8oii)e  et  premier  branchial. 

Fig.  4*  Orifice  branchial  de  la  Lamproie,  fortement  grossi. 
I .  Le  muscle  sphincter, 
a:  La  partie  postérieure  du  cartilage  annulaire  du  trou  branchial. 

3.  L'apophyse  de  ce  cartilage. 

4.  La  valvule  antérieure. 

5  ,  5.  Les  deux  valvules  postérieures  disposées  avec  la  précédente ,  de 
manière  qu^elles  sont  juxtaposées  lorsque  l'ouverture  de  la  poche 
branchiale  se  ferme. 

{Zeitschriftjur  die  organische  Physik  ,  tom.  i»',  a*  cahier.) 


pBSERTATiONs  sur  quelqucs familles,  déplantes  mor 
npcotjrledones  y  d'après  les  manuscrits  de  feu 
Iç  Baron  Palisot  de  BeausH)is  ; 

Par  M.  Desvaiix  , 
Directeur  du  Jardin  de  Botanique  k  Angers. 

Depuis  long-temps  nous  desirions  donner  une  idée  de 
quelques  parles  des  manuscrits  de  feu  M.  Palisot  de 
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Beauvois  '/c'est  ilin  devoir  que  nous  croyons  avoir  à 
•rendre  à  sa  mémoire ,  afin  que  les  travaux  qu*il  a  laissés 
iiiciparfaits  ne  soient  pas  tous  perdus  pour  la  science.. 
Pendant  plus  de  dix  années,  ayant  eu  l'avantage  de 
prendre  part  à  ses  recherches  ,  peut-être  nous  est-il  plu& 
facile  qu'à  tout  autre  d'entrer  dans  les  vues  de  l'aiiteur, 
ou  au  moins  d'en  retirer  les  fragmens  les  plus  ihtéres- 
aans< 

Outre  les  Graminées,  M.  de  Beauvois  s'était  occupé 
d'un  travail  sur  les  Cypéraicées ,  dont  la  dissertation  inau- 
gurale de  M.  Lestiboudois  a  pu  donner  une  idée  assez 
complète.  La  ^rtiç  qui  traite  de  la  famille  des  Palmiers 
a  perdue  beaucoup  de  don  intérêt  depuis  la  publication 
de  la  Monographie  de  cette  famille  par  M.  Martiùs. 
Nous  ne  donnerons  donc  ici  que  ce  qui  est  relatif  à  plu- 
sieurs groupes  ou  familles  monocotylédones ,  dont  M.  de 
Beauvois  s'était  beaucoup  occupé ,  et  pour  lesquels  il 
avait  fait  faire  un  assez  grand  nombre  de  dessins  ,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  les  plus  intéressans  pour  les 
joindre  à  cet  extrait. 

Les  Resliacées  et  les  Joncinées  avaient  été  l'objet  de 
beaucoup  de  travaux  préparatoires  de  la  part  de  M.  de 
Beauvois  j  mais  il  paraît  qu'il  les  t;oupait  en  plusieurs 
lïimilles ,  en  adoptant  nos  Centrolépidées  comme  une 
section  seulement  de  ses  Eriocaulées.  Aucune  des  fa- 
milles adoptées  dans  le  travail  dont  nous  donnons  l'ex- 
trait ne  se  trouve  caractérisée  ]  on  n'y  voit  que  la  classi- 
fication des  genres ,  telle  que  nous  allons  la  donner,  en 
nous  réservant  de  les  présenter  ensuite  dans  l'ordre  que 
nous  pensons  être  le  plus  convenable.  A  ces  noms 
étaiçnt  joints  des  notes  et  des  observations  ,  et  rarement. 
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uue  rédaction  des  caractères  du  genre  ,  encore  était-elle 
remplie  de  lacunes. 


R£STIONÉ£S. 

*  f  style. 

Thamitoghortus. 
?  loxocaria. 

?  CHiBTAlf THUS. 


JONCÉES. 

*  6  stigmates. 

▲oOBUft. 

*•  I  Style. 


IM 


Stigmates  dr3  par-     Ràpatea. 


Ues. 


Rbstio. 

yVlLLDElfOWlA. 

schoehodum. 

Ltcinia. 

Lbptocarpos. 

ELÉGIÉES. 

*  a  htyles. 

Caubomois  p.  B, 
Htpolaha. 
Galeopus  p.  B. 

*♦  3  styles. 

Chondbopetalum. 
^aloroprus, 
?Aharthbia. 
Lepirodia. 


Spat  uamthus.  Desv. 

***  3  stfUs. 

t  I  loge. 

LUZULA. 

RosTKowiA  Desv. 
ff  3  loges. 

JUBCUS. 

Gbphaloxis  Des^. 

LOMAMORA. 


ERIQGAÇLONÉES. 

♦  Fleurs  conformes. 

âpbblia. 
Albptrbu. 
Cbhtrolepis. 
Dbsyauxia. 

"^^  Fleurs  dissembla- 
bles. 

Randalia. 

Eriogaulok. 

Syiçphachhe. 

TOBIBA. 

XYRIDÉES. 

*  Stigmate  entier. 

BoRTA. 

Stigmates  S> 


A» 


APHTLLAMTHBfl. 

Xtris. 

Abolboda. 

Gbhosiris. 


Si  nous  en  exceptons  la  première  section  des  Eriocau* 
louées,  que  uous  continuons  de  regarder  comme  devant 
former  une  petite  famille  particulière  d^à  cofitme  sous 
le  nom  de  Centrolepidées ,  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  de  ces  cinq  groupes  ou  familles  a  les  rapports  les 
plus  marqués  ,  et  pour  les  séparer  il  a  fallu  employer  les 
considérations  de  l'embryon  ,  organe  difficile  à  observer. 
Âimi ,  dans  les  Joncinées  ,  l'embryon  est  renfermé  dans 
l'albumen  ,  tandis  que  dans  les  Restiàcées  ,  il  est  placé 
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vçrs  la  base  et  hors  de  ralbumen.  Les  Restionées  et  les 
Elégiées  de  M.  de  Beauvois  ne  diflerent  que  par  un  style 
simple  dans  les  premières ,  et  deux  ou  trois  styles  dans 
les  secondes  ;  il  en  résulte  que  ce  ne  sont  que  des  coupes 
d'une  même  famille.  Les  Joncées  ou  mieux  les  Joncinëes 
se  trouvent  augmentées  du  genre  Spaihanthus ,  dont  le 
genre  jicoryis  ne  nous  se^lble  pas  devoir  être  rappro- 
ché. Les  Eriocaulonées  ,  qui  avaient  été  indiquées  par 
M.  Richard  ,  et  que  nous  avions  aussi  distinguées  depuis 
long-temps  ,  nous  semblent  devoir  être  restreintes  à  la 
seule  seconde  section. 

Les  Xy ridées  sont  de  la  création  de  M.  de  Beauvoîç  , 
et  sç  trouvent  réunir  divers  genres  qui  ne  nous  sem- 
blent pas  devoir  être  associés.  A  la  vérité,  tous  ces  genres 
sont  à  capsule  triloculaire  polysperme ,  comme  le  Xj- 
ris ,  mais  ils  offrent  d'autres  caractères  qui  les  çn 
éloignent:  ainsi  le  Genosiris  (Patersonia^.  Brown) 
doit  se  ranger  dans  les  Iuidimées  ,  tandis  que  le  Borya 
doit  peut-être  rester  en  appendice  a  la  fin  des  Jonciné^s  , 
au  lieu  de  se  placer  dans  les  Asphodelées,  où  l'a  mis  le  sa- 
vant R.  Brown.  \S uiphjllanthes  sera  mieux  placé  dans 
les  Xyridées  j  mais  il  y  formera  une  section  difl'érente  à 
raison  de  ses  six  divisions  au  périanthe ,  et  de  ses  six  éta- 
mines. 

Au  ^eu  de  donner  la  description  de  tous  les  genres 
qui  peuvent  entrer  dans  les  familles  de  plantes  dont  nous 
allons  parler  ,  et  qui  nous  semblent  suffisamment  con- 
nus ,  nous  ne  présenterons  que  le  tableau  de  ces  genres, 
tels  que  nous  croyons  qu'ils  peuvent  être  distribués  dans 
chacune  des  familles  ,  et  nous  ajouterons ,  pour  quel- 
ques-uns ,   les  observations  que  nous  jugerons  convç- 
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pables  9  eo  donnant  en  même  lemps  quelq^es-iines  des 
espèces  figurées  dans  les  manuscrits  de  M.  de  Beaùvoîs, 
et  qui  n*ont  encore  été  publiées  dans  aucun  ouvrage 
pour  la  plupart ,  ou  qui  méritent  de  Têtre  par  les  nou- 
veaux détails  donnés  par  ce  botaniste. 

JONCmÈES.  ERIOCAULONÉES. 

5  I  style.' 


CENTROLEPIDEES. 


Aphblia  R.  Br. 
AispTRUM  R.  Br. 
Centrolbpis  la  Bill. 
?  DiVAUxiA  R.  Br. 

RESriACÉES. 

S  T  Style, 

Tamkochortus  Berg. 

Lo](OCARTA  Br. 

Crjetaitthus  Br. 

J$  2  Stigmates, 
Restio  L. 

WlLLDE^OWIA  Th. 

$$$  3  stigmates» 

ScHOBiroDUM  la  BilL 
Ltgiitia  Br. 
Leptocarpu5  3r. 

SSSS  ^  styles, 

CAOHoiiois  Beaur. 
Htpolana  Br. 
CALoPsks  Beauv. 

$$$$$  3  styles. 

EiEGiA  Schreb. 
Chou  D  ropetalum  Rot. 
Caloropucs  la  Bill . 

AVARTHMA   Br. 

Lbptrodia  Br. 


Rapatea  Aubl. 
Spathauthus  Desv. 

SS  3  styles. 
*  1  loge. 

RosTKowiA  Desv. 
LuzuLA  Dec. 


Rahdalia  Beauv. 

ËRIOGAULOir  L. 

Stmpbacbve  Desv. 
ToNivA  Aubl. 

XYRIPÉES. 

J  3  étamines. 
Xtris  L. 


Marsipospbrmum  Desv.  Abolboda  Boup. 
Calectasia  Br.  ?  Johnsovia  Br. 


Dastpogon  Br. 
3  loges. 


»» 


JUNCUS  L. 

Gephaloxis  Desv. 

LOMARDRA  la  Bill. 


§§  2  étamines . 
Gaimardia  Gaud. 

$$$  6  étamines, 
Aphtllauthbs  L. 


CENTROLEPIDEES. 
Périanthe  propre  nul  j  un  ou  plusieurs  ovaires  étages, 
monospermes ,   unilocalaires ^  style  simple;  une  seule 
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ëtamine  par  atithodes ,  située  ail  dessous  des  ovaire&^ 
Végëlàtîon  gratniniforme. 

Aphelu  {Aph,  <yperoïdes  R.  Br.).  Tab.  % ,  6g.  i,  a  ^ 
h^  c^  dy  e.  —  Fleurs  distiques,  bispathellées ^  spa- 
thellçs  inférieures  coriaces  échinées  ,  la  supérieure 
glabre  plus  courte  ;  ovaire  solitaire. 

Albftrum  (  Alep.  pumilio  et  polygjrnum  R.  Br.  ). 
PI.  2,  fig.  2.  —  Ovaires  étages,  .nombreux,  nus, 
disposés  en  colonne ,  bispatbellés  à  la  base  ;  spathelles 
glabres  :  l'inférieure  plus  longue  ,  acuminée. 

Centrolepis  (Cent,  fascicularis  la  Bill. ,  et  C  puWinatOr 
N.).  PI.  2,  fig.  3  et  4-  — Fleurs  2  à  5  en  capitule  à 
deux  spathelles  ordinairement  héri^ssées  ;  les  ovaires 
avec  une  seule  ou  plusieurs  écailles  éparses  par  an- 
thodes  ,  ou  sans  écailles. 

Observation.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  genre  Cen- 
trolepis  doive  être  changé  en  celui  de  Dey^auxia ,  et 
bien  que  très-sensîble  à  une  distinction  qui  nous  vient 
de  la  part  d'un  botaniste  aussi  distingué  que  M»  Brown  , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  prononcer  sur 
ces  changemens  de  noms  qui  nuisent  à  la  science  *,  et 
quand  bien  même  Ténoncé  du  caractère  donné  par  M.  la 
Billardière  eût  été  incomplet  ou  peut-être  inexact ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  le  premier  qui  a  ob- 
servé les  plantes  de  ce  genre ,  et  que  le  nom  ,  proposé  par 
lui,  doit  rester  dans  la  science.  Quanta  l'opinion  de 
M.  de  Beauvois  ,  que  le  genre  Centrolepis  pouvait  four- 
nir aussi  des  espèces  pour  un  genre  Devauxia ,  nous 
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ne  la  croyons  pas  foudée ,  d'après  les  sept  espèces  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  genre  Tristicha  (  Dufourea  W.)  que  M.  de  Jus- 
sieu ,  dans  sa  revue  des  Restiacées  (  Dict,  des  Se.  nat, , 
vol.  45  ,  pag.  27a),  rapproche  des  plantes  précédentes, 
n'a  aucune  sorte  d'affinité  avec  les  cinq  familles  dont 
nous  nous  occupons  ici.  C'est  im  genre  des  plus  anomal 
pour  nous  ,  s'il  ne  va  pas  dans  les  Nayadées. 

RESTIACÉES. 

Le  principal  caractère  des  deux  nouveaux  genres  éta- 
blis par  M.  de  Beauvois  dans  cette  famille  tient  à  la 
présence  de  deux  ou  trois  slylés,  et  nous  empruntons 
ses  propres  expressions. 

Gannomoïs  p.  Beauv. ,  tab.  3,  fig.  i .  ■—  Bracteœ  trîfa^ 
rie  arcte  imbricatœ  ^  glumœ  nullœ^  paleœ  (^pe~ 
rianthium)  sex^  membranacece ^  iigulares,  obtusœ  : 
3  interioribus ,  3  exterioribus  œqualibus  altemis  ; 
stjli  1  acutissimij  stigmata  complanata  membrana' 
cea  glabra  ;  capsula  unilocularis  ?  monosperma  ? 

Ce  nom  est  dérivé  de  Konva,  Canne  ^  et  optoioc^  sem-^ 
blable. 

C.  cephal  o  tes  y  r  ami  siniflices  iiodosi  vaginiferi  ;  folia 
radicalia  (seu  rami  stériles)  fasciculala.  Ifab,  C.  b. 
spei? 

Les  moyens  de  vérification ,  pour  savoir  si  celte  plante 
n'est*  pas  déjà  connue ,  nous  manquefnt ,  et  nous  n'ajou- 
tons rien  à  sa  description  ,  ne  la  possédant  pas  ,  si  ce 
n  est  iju'elle  a ,  d'après  même  la  description  ,  calice  et 


corolle ,  ainsi  que  la  presque  totalité  des  monocotylé^ 
dones. 

Çalopsis  p.  Beauv. ,  tab.  3,  fig.  2.  «— *  Spiculœ  multi" 

Jlorœ^  bracteœ  undique  imbricatœ  :  inferioribus  va- 

cuis;  glumœ  nullœ ,  paleœ  sex  ,  3  exterioribus  y  3 

interioribus  altemis  ^  fœm.  :  styli  3  brevissimi^  ^^ig" 

mata  ^villosa;  capsulas... 

C.  paniculata  N.  (^Restio  paniculaius  ?).  La  plante 
figurée  ici  nous  semble  être  le  Restio  paniculatus ,  et 
au  surplus ,  toutes  les  espèces  à  trois  styles  distincts  et 
fion  à  trois  stigmates  plus  ou  moins  allongés ,  doiven^t 
faire  partie  de  ce  genre. 

Le  Lepjrodia  hermaphrodita ^  tab.  3  ,  fig.  3  ,  accomT 
pagnée  des  caractères  de  la  fructification  ,  donnera  Tidée 
du  genre ,  qui  est  assez  rapproché  de  VElegia ,  si  Ton 
en  excepte  la  grandeur  des  bractées.  Le  Çalopsis  a  pres- 
que tous  les  caractères  aussi  de  ce  dernier  genre ,  mais  il 
est  dépourvu  des  grandes  bractées  florales. 

JONCINÉES. 

M.  de  Beauvois  avait  adopté  notre  genre  Spathanthus^ 
et  en  avait  fait  figurer  les  caractères  d'après  Tédiantil'- 
lon  de  nos  collections.  La  plante  sur  laquelle  repose  ce 
genre  et  que  Rudge  a  publié  sous  le  nom  de  de  Mna- 
sium  unilatérale  (Plant,  guj.  ,  p.  12,  tab.  11),  est 
noire  Spathanthus  gujanensis  ^  mais  qui  doit  conserver 
le  nom  à^ unilatérale. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  le  Spathanthus  et  le  Rapor 
lea  AubK  (Mnasium  Schr.  ),  que  l'on  peut  trouver 
les  caractères  distinctifs  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  le 
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Rupatea ,  il  existe  deux  larges  spathes  cordiformes , 
presque  de  même  grandeur  ;  dans  le  Spathanthus,  il  n*y 
en  a  qu\in  seul  portant  vers  le  milieu  les  fleurs  sessiles^ 
pressées,  accompagnées  d*un  grand  nombre  de  pail- 
lettes subulées  ,  tandis  que  dans  le  Rapatea ,  les  fleurs 
sont  pédicellées  de  même  que  les  ovaires  :  les  étamines 
de  ce  dernier  genre  sont  à  anthères  ovoïdes;  dans  le Spa^ 
thanthuSy  les  anthères  sont  presque  sessiles  et  longue- 
ment linéaires. 

Ràpàteà.  —  Spiculœ  rhultiflorœ  ,•  bracteœ  undîque  im^ 
bricataSy  inferioribus  vacuis  ^  Jlosctilo  supremo  tan-  ^ 
turh  fertili ,  caljx  :  sepala  acuta  rigida  ,•  corolhi , 
petalis  3  ouatis  obtusis ,  submembranaceis  ;  stamina 
6  5  filamentis  rigidis  canaliculaiis  ,•  stjlusjilifomiis 
apicè  sub'inflatus  5  capsula  iurbinata  substipitata 
trilocularis  :  "valais  medio  septiferis, 

Spathanthus.  — Flores  sessiles  ^fiervo  intermedio  spa~ 
thœ  inserti  ;  bracteœ  plurœ  linèares  im^olucriformes  ; 
calyx  corollaque  subpetaloidei  ^  membranaceiy  sub^ 
œquales  ;  stamina  6  5  antherœ  elongato- linèares  , 
subsessiles  ;  stylus  Jiliforniis  ,  capsula  sessilis. 

De  STraQiQ ,  spatlie  y  et  Avôoç  y  Jleur. 

S.  unilatérale  N.  (  Mnasium  unilatérale  Rudg.  ). 
PI.  4  >  fig'  '•  —  Scapo  complanato,  enode  ,  aphyllo  ; 
foliis  radicalibus  longe  petiolatis  elongato-lanceola- 
lis,  glabris,  basi  oblique  côrdatis.  Crescit  in  Gujana. 

ERIOCAULONÉES. 

Si  cette  petite  famille  n'eût  pas  d^à  été  indiquée  par 
le  savant  Claude  Richard  ,  nous  aurions  eu  plus  de  cir- 
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coQspeclion  dans  ^adoption  que  nous  eu  faîisans  ici , 
parce  que  les  notes  laissées  par  M.  de  Beauvois  sont  très-» 
incomplètes^  et  ne  suffiraient  pas  pour  établir  un  groupe 
distinct;  car  nous  ne  connaissons  pas  la  situation  de 
l'embryon,  qui  nous  semble  avoir  la  même  position  que 
dans  les  Restiacées ,  et  alors  le  caractère  des  Eriocau- 
lonées  se  tire  beaucoup  plus  de  ceux  de  la  régétation  qUe 
de  ceux  de  la  fleur ,  la  capsule  et  les  graines  paraissant 
présenter  à -peu-près  la  même  structure  que  dans  les 
Restiacées.  Les  plus  grandes  différences  entre  ces  deux 
familles  tiennent  à  ce  que  les  fleurs  présentent  des  capi- 
tules à  fleurs  incomplètes  ,  pistilifères  à  la  circonférence 
et  stamiuifères  au  centre  ou  au  disque  des  aggloméra- 
lions^  qui  sont  toujours  circonscrites  par  un  involucre 
imbriqué,  scarieuxet  appliqué,  excepté  dans  le  Toniaa^ 
où  il  est  moins  marqué  et  plus  lâche. 

Gomme  il  est  indispensable  de  multiplier  le  moins 
possible  le  nombre  des  familles  de  plantes ,  ce  n'est 
qu'avec  quelque  crainte  que  nous  établissons  cette  fa- 
mille et  la  suivante  •,  mais  il  nous  semble  qu'il  est  utile 
qu'elles  le  soient ,  parce  qu'alors  si  elles  ne  sont  pas 
adoptées ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  Joucinées  le 
seraient  de  préférence,  et  pourquoi  ces  cinq  groupes  ne 
formeraient  pas  une  seule  famille.  Mais  en  comparant 
leurs  caractères ,  l'on  trouve  que  sans  inconvénient  Ton 
peut  les  isoler  :  les  Joncinées  sont  à  fleurs  complètes  5 
les  Centrolépidées  à  fleurs  incomplètes  et  sans  périantbe 
propre;  les  Restiacées  à  loges  nionospermes  et  à  fleurs 
dissemblables  -,  les  Xy ridées  à  fleurs  complètes  et  à  loges 
polyspermes  \  et  enfin  les  Eriocaulonées  à  anthodes  pres- 
que* décomposées,  avec  des  fleurs  dissemblables  et  de» 
capsules  à  loges  monospermes. 
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Ëriocâulome^.  —  Flores  capitati  \  capitulum  diyersi- 
florum ,  iovolucratum  ]  receptaciilmni  commune  squa^ 
mosum  ;  squamis  unifloris ,  extimis  vacuis  ;  calyx 
coroUaque  2-3  partitî;  stamina  3  ,  4>  ^  ?  flores  stami- 
niferi  in  disco  capituli  ;  corolla  aut  basi  tubulosa  aut 
3-peiaIa  ^  flores  fœminei  in  ambitu  capituli ,  perian- 
thiis  laciniis  distinctis;  stylus  unicns  :  stig.  ;i-3  ;  cap- 
sula ^-3  locularis^  semina  solitaria. 

Eriocaulon.  —  Flores  pedicellatiy  calyx  staminifera- 
rum  trisepala^  corolla  subscariosa  trifida;  stamina 
3-6^  stigmata  3. 

Exempl.  Erioc.  repens  ^  umhellatum  ^  fasciculatum , 
setaceum.JivAni^  E.  Sniithii^  pusillum^  pallidum  y 
nigricansy  nanum^  cinereum^  australe^  sexangulare 
et  tnangulare. 

Kàimdalià  Peliv.  P.  Beauv.  PI-  5 ,  fig.  2.  —  Flores 
pedicellatis.  Fœm  :  calyx  disepala  ,  corolla  dipetala  ; 
stigmata  2  ;  capsula  bilocularis ,  loculis  longitudina- 
liter  dehiscentibus. 

R,  decangulare  {Erioc.  decangulare)  et  les  Erioc.  de- 
pressum ,  densum ,  fistulosum  et  scariosum. 

Sph^rochloa  p.  Beauv.  PI.  5  ,  fig.  î.  —  Flos  masc.  : 
calyx  disepala  \  corolla  tripartita  ,  petalis  2  laleralibus 
simplicibus  ,  intermedio  tubseformi  apice  bifldo  ;  sta- 
mina 4- 

Exempl •  Erïoc.  compressum  et  quinquangulare . 

Symphachne  P,  Beauv.  PI.  5 ,  fig.  3.  —  Recepiaculum 
pilosum  :  pilis  in  fasciculos  disppsiûs.  Flos  masc. 
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Calyx  :  sepala  3  filiformia  apîce  pilosa  ^  petala  basi  in 
tubum  connata.  Flos  fœm  :  cialyx  ;  àepala  3  apîce  trun- 
cala  5  corolla  membranacea  ,  petalis  basi  Hberis  apice 
CQntiatis;  stigmata  3. 

S;  XTRoïDEs  P.  Beauv.  • —  Scapis  cômpressis  sulcatis  ; 
bnsi  folio  vaginante  elongato  involutis  ;  foliis  linea- 
rîbus  glabris  oblusis  basi  lanigeris.  Crescit  in  Ame- 
rica  boreali. 

Ce  genre  reçoit  son  nom  de  la  disposition  de  la  co- 
rolle ,  qui  nous  semble  avoir  besoin  d'être  observée  de 
nouveau,  n'ayant  pu  constater  ses  caractères  sur  noè 
échantillons  trop  peu  développés.  Nous  croyons  cette 
plante  décrite  sous  un  autre  nom.  C'est  une  de  celles 
que  M.  de  Beauvois  avait  rapporté  des  Etats-Unis. 

ToNiNA.  PL  5,  fig.  4-  —  V\os  masc.  Calyx  3-5epalu$ 
brevissimus  \  petala  3  scariosa  obtusa ,  tubo  centrali 
staminifero;  stamina  3.  Plos  fœm.  calyce  3*sepalo 
acuto  \  stamina  sterilia  3  filamento^a  in  tubuni  con- 
nata \  Stylus  pyramidatus  \  stîgmata  3  brevia  ;  capsula 
trilocularîs. 

L'on  ne  doit  regarder  ce  que  nous  présentons  sur  cette 
famille,  d'après  les  manuscrits  incomplets  de  M.  de 
Beauvois ,  que  comme  une  ébauche ,  mais  par  laquelle 
l'on  voit  que  l'organisation  des  espèces  du  genre  Erio- 
caulon  a  besoin  d'être  observée  sur  toutes  les  espèces , 
et  ce  n'est  que  d'après  cet  examen  que  pourront  être 
fixées  les  coupes  ou  genres  qui  devront  rester  dans  celte 
nouvelle  famille  \  car  il  est  constant  qu'il  existe  des  mo- 
difications de  formes  qui  sont  de  nature  à  fournir  des 
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caractères  différentiels.  Réduits  à  nos  seules  colleetious 
et  possédant  au  plus  la  moitié  des. espèces  connues,  îl  ne 
nous  est  pas  possible  de  compléter  ce  travail  ]  il  nous 
suffit  de  Tindiquer  aux  jeunes  botanistes ,  pour  le^ijels 
il  sera  un  moyen  assuré  de  faire  quelques  nouvelles  ob- 
servations ,  ne  fût-ce  que  pour  ce  qui  regarde  la  coordi- 
nation  des  espèces  :  chose  à  laquelle  M.  de  Béauvois 
semblait  ne  pas  tenir  assez  ,  et  sans  laquelle  il  est  im- 
possible de  donner  des  travaux  satisfaisans  et  complets» 

Xyridées. 

D^'à  M.  Kunth^  dans  la  Flore  équinoxiale  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland. ,  a  formé  des  Xyridées  une  sec- 
tion de  la  famille  des  Resliacées  *,  ce  qui  équivaut  près* 
qpe  à  rétablissement  de  la  famille^  surtout  dans  un 
temps  où  le  système  des  sous-espèces ,  des  sous-genres  , 
peut  faire  naître  aussi  l'idée  des  sous-familles.  Quel 
que  soit  le  nombre  des  plantes  d'une  famille ,  quel  que 
soit  celui  des  divisions  qu'elle  renferme ,  quand  Ten- 
semble  n'est  pas  une  agglomération  ridicule  ,  on  ne  peut 
qu'y  voir  de  la  facilité  pour  l'étude  ;  aussi  nous  ne  pour- 
rions blâmer  ceux  qui  regarderaient  les  cinq  petites 
familles  dont  nous  traitons  ici  que  comme  cinq  sections 
de  la  grande  famille  des  Joncinées. 

La  pluralité  des  graines  est  le  caractère  le  plus  exclusif 
des  Xyridées  ;  caractère  que  l'on  retrouve  cependant  dans 
quelques  Joncinées  ;  les  trois  étamines ,  si  dans  le  genre 
Xyris  elles  n'étaient  pa^  portées  par  les  pétales  ,  ne  for- 
meraient pas  un  caractère  exclusif.  Les  pétales ,  vérita-* 
blement  petaloïdes ,  font  que  V  Aphjllanthes  peut  se 
rattacher  aux  Xyridées  ,  mais  il  s'en  éloigne  par  son  ca- 
xm.  4 
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lice ,  qui  es^t  âttssi  petaloïde ,  tatidi.^  que  te  calice  est 
glutnacé  daiis  le  Xyris*  Il  s'eti  élbigne  ën<^re  par  deisil 
étamines,  le  XyHs  h'en  ayant  que  trois  avec  tfois  sta- 
ntii^ôdes  penicellëés. 

Par  SOU  port,  le  genre  Borytt  de  M.  Browh  semblerait 
se  ranger  dans  les  Xy ridées  ,  Daais  Une  série  de  carac- 
tères Ten  éloignent.^  Son  fruit  à  loges  Monospermes  ^ 
son  stigmate  sinkple  .  taudis  quMl  est  triple  dans  les  Xy- 
ridées  9  sa  icoroUe  et  son  calice  réunis  et  disposés  en  Ui» 
long  tube  à  limbe  corollacé  sexpartite ,  ne  permettent  pas 
de  le  placer  ici  \  aussi  est-il  bien  probable  qu'il  ne  doit 
pas  étrie  distrait  de  la  coordination  que  lui  u  assignée 
M.  Brown.  Si  le  genre  Johnsonia  n'avait  pas  un  stig- 
mate simple  ,  bien  qu'il  h'ait  que  deux  gTâineS  par  togês, 
peut-être  n'bésiterions-nous  paà  à  lé  placer  dans  leS  Xy- 
ridées,  ses  caractères  étant  intermédiaires  entre  ceux  dtr 
Xyrts  et  de  VAphyllarùhes ,  puisqu'il  présente  un  calice 
et  une  corolle  pelaloïdes,  et  trois  étdtnines.  De  toutes  ces 
cotisidérations ,  il  résulte  que  le  groupe  des  Xyridées , 
qui  ine  renferme  au  plus  encore  que  cinq  genres,  et  dans 
.lequel  peut-être  il  ne  doit  y  en  rester  que  quatre ,  réunit 
une  assez  gt^ande  diversité  de  caractères,  et  que  tous  ne 
se  trouvent  présenter  pour  diagno^  qu'une  corolle  peta- 
loïde (et  un  calice  également  petaloïde  dans  quelques 
fcai  ),  deux  à  six  étamiries ,  trois  stigmates ,  et  les  loges 
dû  fruit  polyspèrtYies. 

Xykiue^.  — -  Flores  cômÇlcti;  calyx  glumaceuB 
(  quandoque  petaloideus  )  ^  èorolla  iripetala  colô- 
rala  ,  unguiculatà  àut  medio  aut  basi  stàininifera  ;  sta- 
mina  3  (raro  i^.aût  6  fertilia)  ,  tt  staminodia  alte^- 
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\iamia  ;  slylns  apicc  trifidus  ;  capsula  trivalvis  poly- 
sperqaa  ;  placentae  pariétales.  —  Hcrbde  scaposae  ]  scapo 
basi  vAgioalo  ;  flores  capîniii  basi  squamosi  :  ^cfUAmis 
ai^ie  ifnbricatis. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

fig.  I.  —  a  ,  ApMia  çyperoides  de  grandeur  oaturelle;  6 ,  épillct  d^^- 
phdia  ^0881  ;  c ,  spathelle  extérieure  grossie  et  vue  en  dedans  j  d , 
fleur  ouverte  avec  les  deux  spathelles ,  Tovaire  et  Tëtainine  ;  e ,  ovaire 
pédicellé,  grossi. 

Fig.  9*  —  a,  Alepyrum pumilio  de  grandeur  natoreUo  ;  6 ,  Ahpyrum 
poly^num  id.  ;  c ,  Alepyrum potygynum grossi;  d,  ovaires  sur  leur 
axe  ,  vus  par  le  dos  ^  e  /ovaires  vus  par  devant* 

Fig.  3.  —  a ,  Centrolepis  pidvinata  de  grandeur  naturelle  f  b ,  capitale 
grossi;  c,  ovaires  avec  les  spathelles ^  d,  ovaires  grossis  sans  les 
spathelles.  * 

Fig.  4*  — ^>  Centrolepis  fnscicularis  N.  de  grandeur  natucelll!;  b ,  ca- 
pitule grossi  y  c ,  ovaire  grossi ,  accompagné  de  spathelle  et  étamine  ; 

d ,  ovaires  grossis  et  isolés  ;  «,  ffraim «grossie. 

Planche  m. 

^g.  T .  — *-  a ,  Cannom^iê  çepMatas  B,  3f auv. ,  paHic  supéiiame  «t  de 
grandeur  naturelle;  b,  fleur  sortie  d'entre  les  bractées  et  «n  peu 
grossie  ;  c ,  ovaire  double  de  grosseur  ;  dy  graine  vue  d^un  c^té ,  par 
'le  dos  ;  e ,  graiae  vue  sur  la  base. 

Fig.  9.  —  a,  Calopiii  paniculata  Je  grandeur  naluralle  ;  b  »  épillet  peu 
grossi;  c,  fleur  pistilifère  grossie j  d,  fleur  staminifère  grossie  ;  e, 
ovaire  grossi. 

Fig.  3.  --^  a,  Lepyrodia  hermaphrodita  de  grandeur  naturelle;  b ,  fleur 
grossie  ;  c,  capsule  dans  les  périanthes  ;  J,  capsule  grossie  et  isolée  ; 

e,  capsule  oaf^er te. 

Piùnôke  IV, 

Fig.  I.  —  àf' S'pàihanthus  unilatérale  Desv.  :  sommet  de  gruQdeur 
■ialaftUife>;  b)Hb^c99m  dif  ^aitleMes ^nftoaraat  une  flaur;  c,  fleur  vii« 


au  mîUeii  deà  pÀillettes  ;  d ,  fleur  ouverte ,  i^rec  lei  étaminet  et  le 
style ,  de  grandeur  uaturelle  ;  e ,  piatil  grossi. 
Fig.  a.  •—  a ,  Rapatea  paludosa  Âubl.  :  sommet  de  grandeur  nain 
relie  $  b  \  épillet  non  grossi  ;  e ,  fleur  au  milieu  de  rëpillèt  ;  cf ,  éta* 
mine  et  ovaire;  e,  étamine  grossie;  f,  stylé  grossi;^,  capsulé;  h^ 
capsule  ouverte  grossie; 

Planche  v. 

Fig.  I.  — *  a ,  Sphœrochloa  compressa  P.  Beauv.  de  grandeur  naturelle; 

b  y  fleur  is<dëe  et  grossie  ;  o ,  fleur  staminifère  très-grossie. 
'  .  ■•  *    •         * 

Fig.  a.  — -  a ,  fleur  pîstilifère  du  Randalia  decangulare  grossi;  b ,  fleur 

staminifère  également  grossie  ;  c,  fleur  avortée  ;  d,  graine  érès-grosfie. 
Fig.  3.  —  a,  Symphacne  xyrioides  P.  Beauv.  :  sommité  de  grosseur 

naturelle  ;  b ,  fleur  staminifère  grossie  ;  c ,  fleur  pistilifère  grossie  ; 

d ,  fleur  pistilifère  avec  son  ovaire ,  et  offirant  Tovaire  au  milieu  dea- 

pétalés  soudés  par  le  haut  ;  e ,  ovaire  libre  grossi,  vu  dans  les  loges  ; 

Jf  graine  velue  et  grossie. 
Fig.  4*  -"A>   Tonina  flutiàtilis  Aubl.  de  grandeur  naturelle  ;  un  ra- 

ineau  ;  b ,  flieur  stamiùifère  grossie  ;  c ,  fleur  pistilifère  avec  son  ca- 

lyce  et  sa  corolle  ;  d,  ovaire  avec  ses  staminodes  on  étamines  stériles, 

flinbriées. 


Observations  sur  les  moïcvemens  spontanés  des 
œufs  de  plusieurs  Zoophjtes  :  Campanularia  dî- 
chotoma ,  Gorgonia  verrucosa  ,  Caryophyllia 
calyculaiis  ,  Spongîa  panicea ,  papillaris ,  cris- 
tata,  tomèntosa,  et  Plumulariafalcala; 

Par  Robert  E.  Gbant,  D.-M. 

Ellîs  a  observe  le  premier,  en  i  ^55  .  que  les  œuf&  de 
la  Campanularia  Dichotoma,  Lam. ,  séparés  de  ces  Zoo- 
phytes ,  étaient  doués  d'un  mouvement  spontané  très- 
prononcé.  Quoique  ce  fait  soit  un  des  plus  importans 
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de  ThisU^îre  de  ces  animaux  ,  çt  qu'il  se  rencontre  gé*- 
néralement  chez  tous  ,  il  fixa  si  peu  Tattention  pendant 
plus  4'un  demi-siècle,  que  nous  n'en  trouvons  pas  la. 
plqs  légère  trace  dans  les  écrits  de  MM. .  Lamarck , . 
Lamouroux^  Guvier,   et  de  la  plupart  des  zoologistes, 
modernes.  Accompagné  du  docteur   ScUosser,   et  de. 
M.  Ehret,  Ellis  examina  sur  la  côte  dq  Sussex  la  Cam- 
panularia  dichotoma  vivacité;  et  il  trouva  sur  elle  plur. 
sieurs  vésicules,    dont   quelques-unes  contenaient  des, 
qeufs  attachés  à  un  cordon  ombilical;  ce  cordon  était 
vu   distinctement  à    travers    Tenveloppe    transparente 
de  la  vésicule^  et  avait  sq^  origine  à  la  partie  çentrs^le  et. 
charnue  de  la  tige,  a  Dans  d'autres  vésicule^,  dit-il, 
nous  découvrîmes  que  ces  œufs  commençaieat  à  s'ani- 
mer; ils  nous  parurent  être  évidemment  déjeunes  po- 
lypes vivans^  qui  déployaient  dans  un  ordre  circulaire 
les  griffes  qui  partaient  de  leur  tète ,  comme  dans  les 
autres  polypes.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  les 
examiner 9  nous  en  v|mes  quelques-uns  qui ,  s'étant  dé- 
tachés ,  toinbèrent  au  fond  du  verre  plein  d'eau  où  nous 
les  avions  mis  :  ils  compienpèrent  ensuite  à  se  mouvoir . 
et  à  s'étendre ,  de  la  même  manière  que  les  polypes  d'eau 
douce.  »  (Ellis,  Essai  sur  VHisU  nat.  des  Çor,^  pag. 

Cette  observation  d'Ellis,  quoique  incomplète  dans 
ses  détails ,  est  cependant  satisfaisante  quant  aux  mou- 
v^mens  des  œufs  qu'il  vit  s'échapper  des  vésicules. 
Comme  ces  espèces  de  Campanularia  se  trouvent  en 
abondance  sur  les  rochers  de  Leilh,  et  qu'à  celte  épo- 
que (mai  ) ,  ils  présentent  les  œufs  dans  leur  état  de  m^- 
tiiriiéjj'ai  exaininé  leurs  mouyemens  singuliers  à  l'aide 


(  54  ) 

du  microscope ,  et  en  présence  de  quelques  amis  versés, 
dans  la  connaissance  de  la  strucluire  de  ces  animaux  ^ 
Les  œufs  tnouvans  qu^Ellîs  a  obserrés ,  n'étaient  pas  ^ 
comme  îl  le  suppose^  les  espèces  de  corps  semblables 
aux  polypes  qu'il  a  représentés  (pi.  38 ,  fig<  3.  BBB) 
suspendus  à  Touverture  des  vésicules  du  polypier,  mais 
bien  des  osufs  qui  étaient  tombés  de  ces  corps.  En  effet , 
ces  corps,  vus  au  microscope ,  sont  des  capsules  minces,, 
transparentes  el  sans  mouvement ,  contenant  chacun^ 
trois  eeufs  distincts,  et  présentant  à  leurs  extrémitéè 
libres  plusieurs  pointes  étroites  ,  divergentes  et  dures  ,. 
(|ti'ElIis  prit  pour  les  tentacules  d'un  jeune  polype ,  et 
c'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  croire  que  le  polype  était 
la  première  partie  formée  du  Zoophyte  ;  ce  que  Tex- 
périence  m'a  démontré  ne  pas  être.  Le  mode  de  généra^ 
tion ,  dakis  les  Sertularia ,  par  le  détachement  -dé  nom-, 
breuscs  capsules ,  contenant  des  œufs  enveloppés  dans 
utoe  matière  visqueuse,  était  connu  de  Cavoliniqui,  qua- 
rante années  auparavant ,  avait  relevé  l'erreur  d'EUis , 
touchant  les  corps  semblables  aux  polypes  ,  et  qui  soup- 
çonna que  les  vrais  œufs  contenus  dans  ces  capsules 
pourraient  bien  exécuter  le  même  genre  de  mouvement 
qu'il  avait  observé  dans  d'autres  Zoophytes ,  mais  ayant 
obtenu  les  œufs  après  leur  expulsion  des  capsules,  il  ne 
pût  confirmer  ses  conjectures.  Comme  j'avais  déjà  ob- 
servé ,  à  travers  les  vésicules  transparentes  dé  la  Plu- 
mularia  falcala  ^  les  mbuvemfens  et  même  les  ci/^'des 
œufs  qui  y  étaient  contenus,  je  plaçai  une  des  cap- 
sules, qui  pendait  au  cordon  ombilical  et  sortait  d'une 
vésicule  de  la  Campanulaire  Dichotome ,  sous  le  mi- 
croscope ,  et  j'aperçus  distinctement  un  courant  qui  tour-. 
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qait  le  loqg  de  ]n  surface  dP3  œufs  qyi  y  étaient  con* 
teay$  y  et  autour  d'eux  cette  zôae  particulière  et  vi- 
brante que  nous  avions  tpigpurs  observé^  $ur  l^s  sur- 
faces ciliés ,  )Qr)K[li«  lç3  ciU  élaieoit  dans  \m  p^otiver. 
ment  trop  rapidç ,  pour  être  vuj$  distinctenaeu(.  Je  laissai 
]ea  trois  œufs  ç'écbi^pper  dan^  Teau  du  verre,  aprè^ 
avoir  décbiré  la  capsule  qui  les  tenait  captif i$  ^  ayec  dea^ 
aigoilleç  I  et  ils  coipmençèrent  in^n^édiatemem  à  aller  et 
Tenir  sur  le  fond  ;  je  pus  alors  apercevoir  les  cils  vj- 
brans  de  leur  surface ,  à  mesure  que  les  œufs  is'avan- 
çaieut. 

J^  n'ai  jamais  observé  plus  de  deu^^  œufs  dans  les,  vé- 
hicules dfà  la  PlumularicL  falcata  ,  fît  dans  cq^e  espèçç 
ila  ont  r^pape  nécessaire  pour  arriver  k  leur  pleine  mar 
turiié  en  dedaPS  d^s  vésii^nles.  Lies  œpfs  d^  la  Canfpçr* 
n^laria  difihotçma^  sopt  jirès^  petiia ,  fprméjs  régulièrç- 
pien^  4e  porp§  pv|iles ,  4*nnpii  cpujçur  Uiteu^^e ,  seinî^ 
opaque  ;  les  cijU  distribués  &^p  )^ur  surface  i  les  poussenx 
dapa  une  ^eule  direction  ;  oe  $on(  d^  trè^etits  ^ai^epç 
quon  peut  comparer  apx  petits  ppÂl^  qui  couyiç^njl  le  pfprp^ 
bni^nain^  et  qui  op^  poyr  ^qçûpu  essentiel)^  d'^ç^r 
cber  les  pBfdfs  de  tomber  par  leur  propre  gravité  j  iÇP^jWç 
cela  a  lieu  dans  les  se^eiices  des  plantes ,  et  ^'èlT^,^spr 
terrés  dana  le  saUç,  ^ 

CavpUi&i  eontinpa ,  {^^ndaiU  deux  ^ppées  conaédir 
tiv«i  ,  1984  P^  1785,  ses rejçl^erpbes  sur  Ja  s^r-^p^]^^r^  ^ 
la  Gorgçnia  verrucosa  I^m*.v^^  ^l  pbserya  partii;n)i^ 
jrement  le#  mouvemens  spontanés  ,  et  le  déviejipppeme^t 
<k  4^  oaiifs.  Sps  observations  ^uf  ce  Zoppbyve ,  «yoip^f  p|i 
modile  d#  patience  et  de  «saypir  mfft  dim^  D^istoir^  4f  |a 
W^^T^P%\ff  II  ^ici^ipina  la  ppfiiion.de  rAv^if#.%^l^a^ 
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de  chaque  polype ,  et  observa  la  manière  dont  les  ceufs^ 
se  déchargent  par  huit  petites  ouvertures  qui  s'ouvrent 
entre  les  bases  des  huit  tentacules  ;  il  a  donné  des  des- 
sins très-grossîs  des  formes  que  les  œufs  prennent  en 
nageant ,  ainsi  que  de  leur  aspect  lorsqu'ils  vont  s'ou- 
vrir. Il  a  observé  aussi  que  les  œufs  étaient  tous  à-peu- 
près  ovoïdes  ,  qu'ils  passaient  à  travers  l'ouverture  leur 
bout  le  plus  pointu  dirigé  en  avant ,  et  qu'aussi  lot  qu'ils 
étaient  sortis,  ils  toui^àient  tout-à*coup  leur  autre  ex- 
trémité arrondie  en  avant,  et  continuaient  à  nager  de  cette 
manière.  En  coupant  une  petite  portion  de  la  surface 
extérieure  de  la  base  d'un  polype  ,  Cavolini  y  vil  ordi- 
nairement cinq  œufs  d'une  couleur  rouge  très -vive, 
semblables  à  ceux  qu*il  avait  vus  passer  à  travers  les  ou- 
vertures.  Dans  le  mois  de  juin ,  il  observa  les  polypes 
des  Gorgonta  au  moment  où  ils  déchargèrent  leurs 
œufs  ;  une  portion  de  ce  Zoophyte ,  haute  seulement  de 
six  pouces,  déchargea  quatre-vingt-dix  œufs  dans  l'espace 
d'une  heure.  Les  œufs  montèrent  d'abord  dans  une  di- 
rection spirale  à  la  surface  de  l'eau,  puis  ils  nagèrent 
ensuite  dans  une  direction  horizontale  vers  le  bord ,  sans 
cbanger  de  forme.  Sous  le  microscope  ,  il  observa  plu- 
sieurs fois  l'œuf  changeant  sa  formé  allongée  en  celle 
d'une  sphère ,  et  il  fut  plus  d'une  fois  surpris  de  voir 
l'œuf  se  détacher  avec  rapidité  de  la  place  où  il  était , 
et  garder  un  mouvement  constant  et  rapide  durant  tout 
le  temps  qu'il  l'observa.  En  regardant  encore  au  fond  du 
rase  où  était  la  Gorgonia ,  il  trouva  que  tous  les  œufs 
s'étaient  rangés  autour  du  bord ,  ayant  leur  extrémité 
arrondie  appliquée  sur  les  parois  du  vase ,  et  lorsqu'il 
les  poussa  avec  une  aiguille  ,  ils  changèrent  leur  forme 
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d^^une  manière  extraordinaire ,  et  continuèrent  a  nager 
dans  toutes  les  directions. 

Dans  la  Caryophillia  cafycularis  Lam.  {Madrepora 
catycularis  Lin.),  Cavolini  observa  que  les  œufs ,  comme 
ceux  des  Qorgonia ,  étaient  en  état  de  maturité  au  prin- 
temps ,  «t  se  déchargeaient  de  la  même  manière  à  travers 
des  petites  ouvertyres  distinctes  entre  chaque  tentacule  : . 
en  regardant  à  travers  les  côtés  transparens  du  polype, 
on  voyait  que  la  situation  des  œufs  y  était  la  même  ;  ils 
Avaient  la  même  forme  ovoïde ,  mais  ils  étaient  d'une 
couleur  rouge  plus  foncée  que  ceux  de  la  Gorgonia ,  et 
un  peu  plus  grands^  ils  exécutaient  les  mêmes  phéno- 
mènes ;  ils  allaient  et^venaient  dans  Teau ,  nageaient  à  sa 
surface,  changeaient  leurs  formes  de  la  manier^  la  plus 
variée  à  la  plus  petite  irritation,  et  lorsqu'ils  étaient 
déchirés  sous  le  microscope  ,  ils  montraient  dans  leur 
structure  la  même  substance  granulaire. 

Le  récit  détaillé  que  Cavolini  a  donné  des  mouvemens 
spontanés  des  œufs  de  ces  deux  Zoophytes,  s'accorde 
d'une  manière  si  remarquable  avec  ce  que  j'ai  observé 
dans  d'autres  genres ,  que  je  n'ai  pas  le  moindre  doute 
qu'ils  ne  soient  produits  de  la  même  manière ,  c'est-à- 
dire  par  la  vibration  rapide  de  petits  cils  distribués  sur 
leur  surface  ;  mais  ces  cils  n'ont  échappé  probablement 
k  ses  observations,  ainsi  qu'à  celles  d'Ellis  (dans  la  Cam^ 
panularia) ,  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens 
de  les  rendre  distincts ,  en  les  grossissant  à  l'aide  de  bons 
instrumens. 

Dans  un  Mémoire  sur  la  structure  et  les  fonctions  de 
l'Eponge  ,   que  j  ai  lu  à   la    Société  Wernerienne    en 
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flinr^  1825  (1) ,  j'ai  décrit  les  $ingulier«  oiouv^m«ii«  qu# 
j*avais  observés  dans  les  œuk  des  Spongia  panio&af 
papillaris^  cristata  et  tomentosa^  depuis  le  montent 
lia  leur  expulsion  des  orifices ,  jusqu'à  celui  où  ils  M 
fixent  d*une  manière  permanente  pour  se  développer  k 
la  surface  du  verre  de  montre ,  et  j'ai  parlé  des  cils  qu* 
j'avais  découverts  à  l'aide  du  microscope  9  sur  la  aurfaoe 
des  œufs  «  et  que  j'avais  vus  vibrer  durant  le  temps  on 
ceux  *  ci  se  mouvaient  dans  l'eau  >  et  même  un  peu  do- 
temps  après  quils  s'étaient  fixés. 

Les  détails  qui  concernent  la  formation  et  le  détat 
chement  de  ces  œufs,  leur  structure  au  temps  de  leiir^ 
expulsion ,  et  les  cbangemens  qu'ils  subissent  pendant 
que  leurs  corps  se  fixent  et  se  développent,  sont  undee 
phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire  pattirellé^iaC 
quant  à  ce  qui  regarde  leurs  mouvemens  spontàiîéii-^ 
je  rappellerai  ici  qu'ils  ont  à  ^peu-près  la  forme  d'iin 
ceuf  9  que  leurs  cils  couvrent  leur  surface  entière  ,  ex* 
cepté  l'extrémité  postérieure  arrondie  ,  où  je  n'en  ai  jê^ 
mais  distinctement  aperçu ,  et  qu^en  nageant ,  ils  portent 
toujours  en  avant  leur  extrémité  la  plus  large.  Us  ottt 
une  structure  granulaire  et  une  surface  rude ,  comn|e 
les  œufs  des  Gorgonia\  mais  iis  ne  changent  ^|  ieà/ 
forme,  pendant  qu'ils  nagent ,  comm«  les  œuft  de  pliii- 
sieurs  autres  asoophytes,  ils  semblent  couler  av>ec  «les 
mouvemens  doux  et  réguliers.  Après  être  restés  quelqui^ 
temps  dans  Teau  ,  ils  reviennent  généralement  à  la  énat'^ 
fare ,  et  se  collent  autour  des  bords.  Lorsque  l'un  d'^ox 
est  placé  dans  une  goutte  d'eau ,  sons  le  microscope  y  on 

(i)  Voyez  j^nnalesdes  Sciences  naturelles ,  tom.  xi.      ' 
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Toit  les  mouvemens  de$  cil»  cesser  graduellement  et  se 
Tétablirde  Bouveau  sans  que  l'œnf  subisse  le  moindre 
changetnent  de  fùnàe.  En  coufmnt  un  œuf  dé  la  Sp.  pa- 
pillaris  transversalement  par  le  milieu ,  les  cils  de  la 
moitié  antérieure  conservent  les  mêmes  mouvemens  pen- 
dant vingt-quatre  heures  :  la  forme  de  Tœuf  et  son  ap- 
parence générale  varient  avec  les  espèces ,  et  sont  très- 
faciles^  distinguer.  Ayant  examiné  ces  œufs  durant  deus 
années  et  ayant  varié  mes  expériences  de  toutes  les  ma- 
nières possibles^  je  dois  regarder  les  mouvemens  spon- 
tanés dans  les  espèces  dont  je  viens  de  parler  comme 
mffisammieaat  établis  par  des  observations  directes  et  par 
Tanat^'e  dés  autres  Zoophytes. 

H  était  néressaire  de  rappeler  avec  quelques  détiiiU 
ces  faits  importàns ,  a6n  qu^on  pût  mieux  juger  la  na^ 
ture  de  ceux  qui  ont  été  observés  en  étudiant  les  Gacli<*^ 
panulâires ,  les  Gorgones  ,  les  GaryophylUes  et  les 
Plumùlaires. 

Les  observations  que  j*ai  faites  dernièrement  sur  Iqs 
<:eufs  de  la  Phtfnularia  falcata  \jdLm.  ^  n'ont  pas  éné 
moins  satisfaisantes  que  celles  que  j'ai  répétées  si  sou- 
vent sur  les  œufs  des  Eponges.  J'ai  sorti  des  œufs  de  l'in- 
térieur des  vésicules  à^\vL  Plumulà!tia\  etj'aî  examiné 
leurs  mouvemens  spontii^nés  sous  le  microscope ,  en  t)ré*^ 
sence  de  naturalistes  erpérîmeiités^  J'ai  présenté  à  la 
Société  Wemérîemie  huit  dé  ces  œufs  ,  qui  se  sont  dé- 
velè^pés  SUT  les  parais  d'un  vase  rempli  d'eau  de  itwt.^ 
Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  parties  les  plui 
profondes  du  détroit  de  Forih  ;  ses  vésicules  soiil  très- 
nombreuses,  et  ses  tKufs  sont  en  pleine  maturité  au 
commencement  de  Itiai  :  ils  scbit  gtand^,  d'un  bru» 
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chiir  y  $emi  -  plaques  ^  à-peu^rès  sphéi^iques  ,  potnr: 
posé»  de  petits  grains  transpareos,  ciliés.  Il  y  a  disa% 
œufs  dans  chaque  vésicule  ;  ,  ainsi .  ils  n'ont  pas  ber 
soip  de  capsules  externes,  ils  ont  un  Qspace  suffisant 
pour  parvenir  à  leur  maturité.  En  plaçant  une  vésicule 
entière,  avec  ses  deux  œufs,  sous  le  microscope,  on  aper- 
çoit à  travers  les  parois  transparentes  de^  cils  q^ii^vibrent 
sur  la  surface  des  ceufs  qui  y  sont  contenus ,  et  les  çour 
rans  produits  dans  le  fluide  par  leur  mouvement.  Lors^ 
qu.'on  ouvre  la  vésicule  avec  deux  aiguilles ,  dans  une 
goutte. d'eau  de  mer,  les  oeufs  nagent  de  côté  et  d'autre 
dans  Teau ,  d'abord  lentement ,  puis  ensuite  pltis  prom- 
ptement ,  et  les  cils  les  poussent  toujours  en  avant.  J,ls 
sont  fort  irritables ,  et  contractent  fréquemment  leurs 
coi:ps .  pour  exécuter  ces  singuliers  changeioens  :  de 
iorpie  j  dqnt  Cavolini  a  parlé  ;  ces  contractions  s'obser^ 
yent  surtout  lorsqu'ils  viennent  en  cpntacf;  avec  un  che-^ 
veu  ,  un  filament  de  conferve ,  un  grain  de  sable  ou  quel- 
qu'autre  petit  objet.  Elles  sont  particulièrement  remar- 
quables et  fréquentes  durant  le  temps  où  l'œuf  s'attache 
d'une  manière  permanente  à  la  surface  du  vase  *,  après 
qu'il  s'est  fixé ,  ils  devient  plat  et  circulaire ,  et  les  par- 
ties les  plus  opaques  contenues  dans  son  intérieur 
prennent  un  aspect  radié,  de  manière  qu'ils  ressemblent, 
même  à  l'œil  nu ,  à  autant  de  petites  étoiles  grises  , 
ayant  les  intervalles  entre  les  rayons  remplis  d'une  ma- 
tière transparente  et  incolore ,  mais  qui  semble  s'endur- 
cir comme  la  corne.  La  matière  grise  se  gonfle  dans  le 
centre  où  ces  rayons  se  rencontrent ,  et  s'élève  perpen- 
diculairement, environnée  par  la  matière  cornée  et  trans- 
parente*, c'est  ainsi  que  se  développe  le  tronc  du  très- 
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jeune  zoophyte.  Les  premiers  rayons  qup  se  formelit 
iiiinsi ,  représentent  la  racine  du  zoophyte  ;  la  tige  vient 
ensuite  :  déjà  elle  est  visible ,  et  Ton  n'aperçoit  encore 
aucun  polype.  Par  conséquent ,  ces  polypes  ne  sont  pas 
les  parties  qui  se  forment  en  piremier  dans  ce  zoophyte^ 
mais  ce  sont  des  organes  qui  paraissent  long-temps  après 
la  formation  de  la  racine  et  de  la  tige ,  comme  les  feuilles 
et  les 'fleurs  d'une  plante. 

D'après  ces  observations,  il  parait  démontré  que  lei^ 
œufs  de  plusieurs  zoophytes ,  lorsqu'ils  sont  nouvelle^ 
nient  détachés  ,  ont  le  pouvoir  de  se  soutenir  dans  l'eau 
jj^r  le  mouvement  rapide  des  cils  placés  sur  leur  surface^ 
jusqu'à  ce  qu'ih  soient  portés  par  les  vagues  ou  par 
leurs  propres  mouvemens ,  à  une  place  favorable  à  leui* 
accroissement,  où  ils  fiicent  alors  leurs  corps  dans  la 
meilleure  position  pour  le  futur  développement  de  lettre 
parties.  De  nouvelles  observaions  pourront  démontref 
si  cette  loi  est  commune  à  tous  les  zoophytes; 
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Description   d*un  genre   nous^eau  a  insectes-  dé 

Vordr^  des  Parasites  ; 

Par  M.  Léon  Dufour,  D.-M. 

ÏF'riscli  a  figuré  >  dans  sa  Description  dés  Insectcit  d'Al-^ 
lemague ,  un  Pou  de  T  abeille  que  Lînnâsus  dësigmi  'AOti% 
le  nom  de  Pediculus  apis  ,  en  raccompagnant  de  Q0Ue 
coarte  phrase  spéci&qae  :  filiformis  ,  fatrugineus /hm 
éditeurs  des  ouvrages  de  ce  grand  homme  se  sont  bok^ 
nés  à  répéier  cette  phrase ,  et  Fabricius  Ta  reprodnita 
dans  ses  divers  écrits  sans  avoir,  à  ce  qu'il  parait,  aoa- 
mi^  cet  insecte  a  son  observation  directe.  Le  silence  d$ 
M.  Latreille  sur  ce  dernier,  annonce  que  son  eKiai^o0. 
ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  constatée  pour  Tm^ 
mettre  parmi  les  espèces  de  parasites  qu'il  a  décrilet^^oDi 
mentionnées.  On  peut  même  croire  qu'il  Ta  exclu. imr 
plicitement  en  disant  dans  ses  généralités  sur  cet  ordre, 
que  ces  animaux  passent  leur  vie  sur  le  corps  des  qua-^ 
drupèdes  et  des  oiseaux  ,  dont  ils  sucent  le  sang.  Je  vais 
chercher  à  dissiper  les  incertitudes  relatives  à  l'histoire 
naturelle  de  ce  petit  parasite. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  de  cette  année  1827, 
je  rencontrai  aux  environs  de  Saint-Sever,  sur  quelques 
individus  de  VAndrena  carbonaria  de  Fabricius ,  une 
espèce  de  pou  infiniment  petite  et  assez  agile  qui ,  par  la 
forme  allongée  de  son  corps  et  sa  couleur  d'un  roux 
pâle  ,  me  parut  devoir  appartenir  au  Pediculus  apis  de 
Linnseus.  Je  m'empressai  de  l'étudier  avec  le  secours  de 
la  loupe  et  du  microscope ,  et  je  m'aperçus  bientôt  qu'il 
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ôfllrâii  une  foule  de  traits  qui  réloignalent  des  genres 
Pou  et  Ricin  ^  qui  oonstitaetit  à  eux  seuls  Tordre  des 
Parasites  dans  le  cadre  entomologique  de  M.  Latreilie. 
Je  vis  aussi  que  le  nombre  des  ongles  qui  terminent  ses 
pattes ,  ne  permettait  pas  de  le  comprendre  dans  la  fa- 
mille des  Pediculidâa  du  docteur  Leach ,  ou  du  moins 
quMl  devait  faire  modifier  l'expression  des  caractères  de 
cette  famille^  Comparant  ensuite  le  parasite  de  TAu'^ 
àtène  avec  une  figure  du  pou  de  Tabeille  ^  insérée  dans 
là  planche  ^53  de  TËncyclopédie  et  copiée  sans  doute 
sur  celle  de  Frisch ,  je  trouvai  cette  figure  si  défectueuse 
datia  le  cas  où  elle  représenterait  notre  parasite ,  que  je 
nie  confirmai  davantage  dans  la  nécessité  d'élever  celui- 
ci  au  rang  de  genre  nouveau ,  et  de  le  dessiner  avec 
soin. 

J'ai  consacré  à  ce  nouveau  genre  de  Tordre  des  para  * 
sites  le  nom  de  Triungulinus  (  Triongulin  ) ,  qui  ex- 
prime un  de  ises  traits  les  plus  disiitictifs ,  fourni  par  le 
nombre  de  ses  ongles ,  «t  sa  place  naïui^Ue  est  entre  le 
Pediculus  et  le  Ricinus,  On  le  caractérisera  de  la  ma- 
nière suivante. 

Corps  allongé,  déprimé,  d^ne  même  ^cnue.  Tête 
distincte  ,  portant  des  aïi tenues ,  des  yeux  tt  des  palpes. 
Tronc  formé  de  trois  pièces  égales ,  où  s'articulent  les 
pattes.  Abdomen  de  la  largeur  du  tronc,  divisé  en  dix 
se^metis  ^aux.  Antennes  insérées  au  devant  des  yeux  f 
composées  de  trois  articles  distincts  ,  dont  le  dernier  se 
termine  par  une  soie  simple  aussi  longue  qu'elles.  Deux 
palpes  saillans ,  d'un  seul  article  oblong  et  droit.  Bouche 
inférieure  peu  apparente.  Yeux  latéraux  aiTondi^.  Six 
pattes  à-peu-près  é^les  entre  elles.  Tarse  formé  par  uïi 
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seul  article  fort  court ,  en  quelque  sorte  rhdimènCaire  i 
oi  s'implante  une  grîtTe  plus  ou  moins  repliée  vers  Taie 
du  corps  ,  et  composée  de  trois  ongles  ou  crochets  dis- 
tincts ,  cornés ,  pointus  ,  mobiles.  Dernier  segment  de 
Tabdomen ,  terminé  par  deux  longues  soies  simples  ^ 
inarticulées.  Insecte  vivant  siir  les  Hyménoptères, velùSî 
ayant  une  démarche  assez  agile. 

Il  serait  oiseux  et  superflu  d'exposer  ici  en  détail  les 
caractères  différentiels  du  Triongulin  ^  comparés  aVeè 
ceux  des  autres  genres  de  la  famille  des  Pédiculidés  dut 
docteur  Léach  :  il  suffira  de  répéter,  que  des  tarses  tous 
tridactiles  et  des  soies  inarticulées  terminant  les  antennes 
et  lé  segmetitanal  dé  Tabdomen,  sont  des  traits  organi- 
ques qui  lui  sont  exclusivement  propres. 

Je  vais  esquisser  maintenant  la  description  de  Tes-^ 
pècei  , 

Triungulinus  Andrenetarum ,  Triongulin  des  ÂnnâB^ 
NETEs.  PI.  9 ,  fig.  B.  An  pediculus  apis  ?  Lin.  , 
Syst.  nat. ,  a  ,  1020  ,  4^. 

Pallide  rujus  glaber  ;  abdominalium  segmerUonim 
angulis  posticis  spinula  terminatis  ,*  penultimo  seg- 
mento  spinula  longiori  setiformi  utriusque  nuinito. 

Cet  insecte  n'a  pas  tout-à-fait  une  ligue  de  longueur  ^ 
il  est  grêle ,  uniformément  étroit  dans  toute  son  étendue  : 
ce  qui  justifie  l'épithète  de  Jiliformis  donnée  par  Lin- 
n»us  à  son  Pediculus  apis*  Tète  arrondie,  avec  les 
yeux  noirâtres  bien  marqués.  Antennes  au  moins  aussi 
longues  que  la  tète  \  le  premier  article  fort  court,  le  ae^ 
cond  obiong  ^  légèrement  renflé  en  dehors  ,  le  troisième 
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cylindroïde,   aussi   long  que  le  précédeut ,  mais  plus 
grêle ,  et  se  terminant  par  une  soie  dont  Tinsertion  est 
brusque.  Palpes  insérés  ,  un  de  chaque  côté ,  en  dessous 
des  tégumens  supérieurs  de  la  tète ,  formés  d'un  seul  ar- 
ticle oblong ,  cylindroïde,  pâle,  glabre.  Les  trois  pièces 
qui  constituent  le  tronc  sont  à-peu-près  carrées  avec  les 
angles  obtus  ;  chacune  déciles  donne  insertion  à  une 
paire  de  pattes  :  celles-ci  sont  de  moyenne  longueur, 
très-propres  à  la  marche^  égales  ou  presqu'égales  entre 
elles  ;  les  antérieures  sont  cependant  un  peu  plus  cour- 
tes. Hanche  composée  de  deux  articles  courts ,  où  le  mi* 
croscope  découvre  quelques  poils.  Cuisse  plus  grosse 
que  la  jambe,  et  légèrement  cambrée.  Tibia  de  la  lon- 
gueur de  la  cuisse.  Ongle  intermédiaire  de  la  griffe ,  plus 
long  que  les  latéraux ,  et  terminé  en  pointe  de  lancette* 
Ces  ongles  y  susceptibles  de  divers  mouvemens  de  dé- 
duction et  d^nflexion ,  servent  au  Triongulin  pour  s'ac- 
crochfsr  avec  force  aux  poils  des  Hyménoptères ,  dont  il 
est  parasite  \  il  est  même  difficile  de  lui  faire  lâcher  prise. 
Segmens  de  l'abdomen  ayant  la  forme  d'un  carré  long 
transversal.  Chacun  d'eux  a  ses  angles  postérieurs  ter- 
minés par  une  très«petite  pointe  ou  poil  corné  subulé , 
que  le  microscope  met  en  évidence.  Le  pénultième  de 
ces  s^mêns  a  de  chaque  côté  une  .véritable  soie  plus 
longue  que  le  poil  subulé  des  précédens ,  mais  bien  plus 
courte  que  celles  qui  s'observent  au  dernier  segment  : 
ces  dernières  égalent  au  moins  l'abdomen  en  longueur. 

EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE     Qy    B. 

Fîg.  1.  Triongulin  des  Andrénetes  considérablement  grossi. 
Fig.  3.  Mesure  de  sa  longueur  naturelle. 

XIII.  5 
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Fig.  3.  Antenne  fort  grossie. 

Fig.  4*  Patte  postérieure  fort    grossie  pour  mettre  en  évidence  la 
hanclic ,  la  cuisse ,  le  tibia ,  le  tarse  et  la  grifie. 


Notice  sur  la  Filarîa  Forficulae^  espèce  de  ver 
troussée  dans  V abdomen  du  perce-'Oreille  ; 

Par  M.  Léon  DtrFoun,  D.-M. 

* 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  dernier,  je  reii-' 
contrai  une  femelle  de  la  Forficula  auricularia^  âon€ 
la  distension  du  ventre  annonçait  une  gestation  avancée^ 
et  qui  jouissait  d'ailleurs  de  toute  ragiliié  propre  à  cet 
insecte.  Comme  précisément  alors  je  poursuivais  mes 
investigations  anatomiques  sur  Tappareil  générateur  des 
Labidoures  (i) ,  je  me  félicitais  de  rencontrer  un  individu 
qui  semblait  m'annoncer  des  ovaires  parvenus  au  der- 
nier terme  de  leur  développement,  et  je  m'empressai 
de  procéder  à  sa  dissection.  Quelle  fut  ma  surprise ,  en 
voyant  s'échapper  par  uiie  incision  pratiquée  aux  tégu- 
mens  de  l'abdomen  un  corps  filiforme,  fort  long,  blanc, 
libre,  mobile,  qui,  en  se  déroulant  avec  une  sorte  d'é- 
lasticité, se  précipita  au  fond  du  liquide  où  je  faisais 
cette  vivisection  !  Je  m'occupai  de  suite  à  soumette  cfe 
corps  à  une  étude  particulière.  Ses  mouvemens  vermî- 
culaîres,  sa  forme  semblable  à  un  fil  très- grêle,  sa 
structure ,  soii  hahitat ,  me  firent  d'abord  reconnaître 
un  ver  intestinal  de  l'ordre  des  Cavilaires  de  M.  Cuvier 
et  du  genre  Filarîa  de  Muller. 

(i)  Ce  travail  important  paraîtra  dans  une  des  prochaines  livrai- 
sons. (R.) 
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Cette  Pilaire  avait  quarante^eux  lignes  de  longueUri 
tandis  que  la  capacité  abdominale  de  la  Fori^cule  dont 
elle  était  parasite  ^  ^l  aVait  tout  au  plus  cinq.  Que  Ton 
juge  d'après  cela  combien  elle  devait  être  repliée  sur 
elle-même  pour  accomoder  son  .existence  à  celle  de  son 
hôte  9  dont  la  santé ,  je  le  répète,  ne  paraissait  avoir 
subi  aucune  altération  ^si  j'en  juge  par  Fagilité  de  ses 
inpuvemensi  Son  c^rp^  a  un  quart  de.  ligne  d'épaisseur  ; 
il  eât  blanc ,  (^liuidriqite ,  d'une .  consistance  un  peu. 
élastique.  La  plus  forte  lentille  du  microscope  n'y  rend 
sensible  aucune  trace  de  segmens  transversaux  ou  de 
fibres  annulaires.  Les  tégumëns  sont  partout  homog^ses, 
lisses,  diaphanes,  et  composés  de  deux  tuniques  su-* 
perposées ,  comme  je  l'ai  constaté  par  la  macération. 
L'un  des  bouts  de  la  Filairè  de  la  Fàrficule  est  plu« 
arrondi  que  l'autre ,  quoique  d'un  diamètre  égal  à  celui 
du  reste  du  corps  :  c'est  celui  qu'il  faut  regarder  comme 
la  tête ,  à  en  juger  par  ses  mouvemens  particuliers  de 
tentaculation  \  car,  malgré  les  recherches  microscopiques 
les.  plus  soi^tenues^  je  ii'ai  poîixt  sa  y  d|éçouvrir  la  bouchç. 
Le  bout  opposé ,  ou  la  queue  ^  est  très^égèrement  affilé» 
la  pellucidité  dés  tégumèns  de  la  Filaire  pernjtet  de 
distinguer  très -bien  son  tube  alimentaire  t  celui-ci  dé- 
bute ,  à  une  certaine  distance  du  bord  antérieur  de  la 
tête ,  par  une  origine  l)rusque  ,  arrondie  ,  sans  aucun 
vestige  d'œsophage  \  il  se  continue  ensuite  avec  la  même 
forme  que  le  corps  et  sans  aucune  infle:^ion  :  il  est 
rempli  d'une  pulpe  blanche* 

Ce  ver  n'esC  point  renfermé  dans  le  tube  digestif  de  la 
Forficule;  je  l'ai  trouvé  en  dehors  des  viaoères ,  au  mi^ 
lieu  du  tissu  adipeux  floUant  qui  s'observe  abondamment 
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autour  de  ceux-ci ,  et  qui  parait  lui  servir  de  nourritui'e^ 
Vingt-quatre,  heures  après  avoir  été  extrait  du  corps  de 
rioâecte ,  il  donnait  encore  ^  dans  Teau  où  je  le  tenais , 
des  signes  non  équivoques  de  vie. 

Rudolphi  (i)  mentionne  tout  simplenïent,  et  )sans 
l'avoir  lui-même  observée,  Ik  Filaria  ForficulaSy  d'a- 
près une  note  insérée  dans  un  jptimal  de  Hoppe  eii  i  ^g6, 
où  le  rédacteur  dit  avoir  découvert  dans  le  Carabe  tx  la 
Forficule  :  tœniam  *vere  articulatam.  Ce  célèbre  bel- 
minthologiste  ne  met*  pas  en  doute  que  ce  Tœnia  ne  soit 
un  Filaria.  Ma  description  et  les  figures  qui  raccom- 
pagnent contribueront ,  je  l'espère  >  à  éclaircir  ce  petit 
point  de  la  science^ 

'EXPLICATION    DE    LÀ    PLAKCHE   9,    C* 

Fig.  1,  Filaria  Forjioulœ  de  grandeur  naturelle. 
Fîg.  3.  La  même  fort  grossie.  —  a ,  tête  ;  b ,  queue. 


Observations  sur  les  habitijdes  de  VÂnthribe  mar- 
bré ,  espèce  cT insecte  qui  vit  parasite  à  Vétat 
de  larve  (2)  ; 

Par  M.  Vallot, 
Secrétaire  de  l'Acadëmie  des  Sciences  de  Dijon  ^ 

Le  soin  que  vous  mettez  à  recueillir  les  faits 

nouveaux ,  m'engage  à  vous  communiquer  une  observa- 

(i)  Entozoorum  sive  vermium,  etc.,  tom.  ii,  pag.  7^*  tom.  i«r, 

« 

pag,  i3t. 

(a)  IQM.  Dumêril  et  Latreiile  avaient  observé  ce  fait  ;  mais  i4  ne 
parait  pas  qu^ils  Paient  pMblié.  (  K.  ; 
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tioQ  que  j'ai  faite  sur  F  AulKidbe  marbré  de  Geoffroy , 
Macrocephalus  scabrosus  j  Oliv.  {Encjrclop.  méth,, 
tom.  VII ,  p.  606.,  sp.  6) ,  et  Anthribus  marmoratus , 
{Encyclop.  méthod.,  Entom.y  t.  iv,  p.  161  ,  5p.*8^)% 
.  En  examinant  au  mois  d'avril ,  dks  tiges  de  Spirée  à 
feui]les  de  sorbier,  Spirœà  salicifolia^  Linn. ,  je  re-*- 
marquai  sur  plusieurs  d'entre  elles  des  tubercules  fort 
considérables ,  de:  la  grosseur  d'un  pois ,  d'une  couleur 
maron-clair,  d'une  dureté  presque  ligneuse^  d'un  lui- 
saut  marqué ,  et  ofi^ant  sur  leur  convexité  un  sillon 
léger. 

Plusieurs  de  ces  tubercules  offiraient  une  petite  ouv 
verture  par  laquelle  s'étaient  échappés  d^'à^  sansdcmie, 
des  Misocampes^  sorte  de  petits  insectes  hyménoptères 
qui  vivent  aux  dépens  des  Cochenilles  ;  les  tubercules 
que  j'avais  observés  étaient  effectivement  des  Cochei- 
nilles.  ' 

Curieux  de  connaître  ces  productions  singulières , 
j'en  ouvris  quelques-unes ,'  et  je  trouvai  dans  toutes^  une 
larve ,  qui  secouvertit^  quelques  temps  après,  en  chry- 
salide, et  au  mois  de  juillet  suivait,  je  vis^  à  mon 
grand  étonnement ,  sortir  de  ces  coques ,  formées  par  la 
peau  de  la  Cochei^ille,  des  Ânthribes  marbrés*  - 

Cette  observation  m'apprit  que  les  larves  d'Anthribe 
marbré  vivent  dans  le  corps  des  Cochenilles  femelles , 
dont  elles  dénaturent  entièrement  la  peau,;,  et  elle  me 
donna  Texplication  d'un  passage  inséré  par  Geoffroy , 
dans  son  Hist*  des  Insecte^.  d^$  environs  de  Paris  ^ 
tom.  I ,  p.  5o7 ,  lorsqu'il  parle  du  Chermes  (Cochenille 
de  l'orme  )•  «  Il  s'attache  aux  petites  branches  de  l'orme, 
dît-il,  qui  quelquefois  en  sont  si  chargées,  qu'elles 
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ressemblent  à  des  grappes.  »  EfTectivemeni ,  lorsque  let 
Goclienilles  des  tiges  de  Spirëe  contiennent  la  larve  de 
TAnthribe,  elles  ont  cette  apparence.  En  rapprochant 
ces  faits ,  il  sera  aisé  de  se  rendre  compte  de  l'abondance 
de  TAnthribe  marBré  sur  les  ormes ,  puisqu'il  est  dé-« 
montré  que  la  larve  de  cet  insecte  est  coccivore.       » 

Mon  observation  était  faite  depuis  plusi^irs  mois  ^ 
lorsque  j'appris  que  M.  Dalman  en  avaitfaiteune  pareille^ 
Ce  savant  avait  dé^k  trouvé  l'Antbribé  minime  de  Geof- 
froy, Anthribusvariegatus  (Eue.  iv,  p.  i6i)f  Macroce^ 
phalus  varius  (Enc.  vu,  p.  609),  dans  la  coque ^'ùb 
Xioccus.  Son  frère  a  revu  des  Anthribes  dans  un  Coccus  y 
qu'il  propose  d'appeler  Coccus  qyprfeola  à  cause  de  sa 
resseinblance  avec  une  cpquille  du  genre  Çjrpnean 

Je  ferai  observer  qpe  la  femelle  du  Coccus  ne  pré^ 
$ente  cette  ressemblance  avec  utie  Cyprœa  que  lorsqu'elle 
contient  la  larve  de  l'Anthribe ,  et  qu'en  conséqiiéiice 
cette  apparence  ne  peut  pas  constituer  une  espèce. 

Je  n'ai  point  caractérisé  la  Cochenille  qui  se  mtd-» 
tiplie  chaque, annjée  sur  les  pieds  de  Spirée  qu6  j^i  el>« 
serves ,  quoique  jjeu  aie  vii  le  mâle  sortir  de  sa  j^tile 
coque  blanehe  ,  très'^apparente  sur  l'écoree^ 

Cette  Cochenille  est  la  même  que  celle  que  j'avaîa 
vueil  y'aune  dixaine  d'années  sur  les  brancheà  dupeu-<* 
plier  Taèamahaia  ,  Populus  vimnalis  ,  Hort.  Paris^ 
et  qui  nie  .paratt  avoir  du  rapport  avec  la  Cochéhille  de 
l'orme.'      1. 

Au  surplus  ,  le  fait  est  signalé,  et  chaque  entomo- 
logiste pourra  avec  la  plus  gratide  facilité  s'assurer  de 
l'exactitude  ^e  l'observation ,  décrire  la  larve  et  la  chry-* 
salide  de  l'Anthribe ,  et  surtout  chercher  à  découvrir 
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comiqent  la  peau  de  la  Cochenille  change  de  native  à 
un  point  tel  qu'elle  devient  méconnaissable, 


Sur  les  çhangemens  de    Plumage  de   quelques 

Faisans  femelles  ; 

Par  M.  W.  Yarrei-l. 

*  ■  ■ 

L'année  dernière  ,  ayant  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  Faisans  femelles^  qui  ont  pris  plus  ou  moins 
le  plumage  et  Vapparence  des  mâles ,  on  a  beaucoup 
discuté  sur  la  cause  de  ce  chapgement.,.et  l'auteur  ayant 
eu  plusieurs  occasion^  d^examiner  ces  faits  ,  t^nt  sur  le 
jEi'aisau  que  sur  des  Oiseaux  de  basse-cour^  a  été  con- 
,duit  à  observer  les  particularités  de  structure  interne 
qui  accompagnent  toi\jours  cette  transformation.  Sui- 
vant l'opinion  de  Joh^  Hunier  et  du  docteur  Butler  ,  oe 
changement   ne  s'opère   qu'à    un    âge    avancé^   mais 
,M.  Yarrell  considère  les  faits  qu'il  a  observés,  comme 
contraires  à  cette  idée ,  et  pense  que  cette  apparenc^eut 
s'pfirir  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  peut  même 
être  produite  artificiellement.  Dans  tous  les  cas  qu'il  a 
observés,  il  a  trouvé  les  drganes  sexuels  malades ,  et  * 
plus  ou  mois  suivant  l'étendue  du  changement  que  le 
plumage  avait  éprouvé*  L'ovaire  était  diminué ,  rouge 
et  dur^  l'oviducte  malade,  et  le  canal  oblitéré  à  sa  partie 
f  supérieure  imm^atement  au  dessous  de  la  dilatation 
înfundibuliforme  qui  correspond  à  l'ovaire.  Ayant  ou- 
vert une  poule  faisane  dont  le  plumage  était  dans  son 
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état  ordinaire ,  pour  établir  une  comparaison  y  il  trouva 
cet  organe  dans  le  même  état  de  maladie ,  ce  qui  prouve 
que  la  maladie  existe  quelque  temps  avant  que  le  chan- 
gement de  plumage  qui  en  dépend  ne  s^opère.  Il  observe 
qu'il  n'est  pas  rare  parmi  de  nombreuses  couvées  de  Fai- 
sans élevés  en  domesticité ,  de  trouver  quelques  femelles 
qui  9  à  rage  seulement  de  quatre  mois ,  prennent  le  plu- 
mage le  plus  brillant  des  mâles,  et  dans  deux  cas  d'oiseaux 
pris  à  l'état  sauvage^  les  premières  plumes  n'avaient 
pas  muées  9  ce  qui  montrait  que  c'était  des  Oiseaux  de 
l'année. 

Une  perdrix  qui  avait  une  bande  blanche  en  travers 
de  la  poitrine ,  et  les  trois  premières  plumes  primaires 
de  chaque  aile  blanche  ,  ayant  été  ouverte ,  présenta  la 
même  sorte  de  maladie  organique. 

Toutes  les  variétés  de  plumage  ne  dépendent  pas 
cependant  de  cette  cause  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas  j 
les  individus  qui  y  sont  siyets  sont  peu  développés  et 
les  auteurs  attribuent  la  variété  de  leur  plumage  à  un 
défaut  dans  les  sécrétions^  effet  de  leur  faiblesse. 

Lorsque  les  organes  sexuels  sont  oblitérés  artificielle- 
ment dans  la  poule  commune ,  si  c'est  sur  un  mâle ,  aus- 
sitôt que  l'opération  est  faite ,  il  cesse  de  chanter,  la  crête . 
et  les  appendices  charnus  qui  pendenfdes  deux  côtés  du 
bec,  n'atteignent  pas  leur  taille  ordinaire,  les  ergots 
restent  courts  et  obtus ,  et  les  plumes  du  cou  prennent 
une  apparence  intermédiaire  entre  celle  du  coq  et  de  la 
poule.  Lorsque  l'oviducte  de  la  femelle  est  oblitéré ,  les 
œufs  cessent  d'augmenter  \  elle  fait  des  essais  imparfaits 
pour  chanter;  la  crête  s'accroit^  et  des  ergots  courts  et 
émoussés  conmiencent  à  paraître;  le  plumage  s'altère 
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dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur,  il  se  rapproche  de  celui 
du  coq  ;  les  os  de  la  partie  inférieure  du  dos  n'acquièrent 
jamais  le  développement  nécessaire  pour  donner  une 
largeur  convenable  au  bassin,  en  un  mot,  les  deux  sexes 
prennent  des  caractères  si  analogues  par  suite  de  ces  opé- 
rations ,  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  distinguer. 

Les  poules  faisanes  prennent  très-facilemenf  le  plu- 
mage des  mâles  mais  imparfaitement,  et  il  est  probable 
qu'elles  ne  vivent  pas  plusieurs  années  après  ce  cbalQge- 
ment. 

On  peut  donc  regarder  comme  une  loi  générale  que, 
^  lorsque  les  sexes  des  animaux  sont  indiqués  par  des  ca- 
ractères extérieurs,  ceux-ci  subissent  un  changement ,  et 
qu'ils  prennent  une  apparence  intermédiaire ,  lorsqu'une 
conformation  primitive  imparfaite ,  une  maladie  subsé- 
quente, ou  une  oblitération  artificielle,  ont  privé  les 
organes  sexuels  de  leur  influence  ordinaire. 


Note  sur  un  fémur  de  Mastodonte  à  dents 
étroites  (  Mastodon  angustidens  )  ,  découvert 
dans  les  sables  marins  qui  composent  V étage  le 
plus  élevé  des  terrains  marins  supérieurs  des 
environs  de  Perpignan  (^P/rénées^Orientales  )  j 

Par  M.  Marcel  de  Serres. 

* 

Dans  la  Note  que  nous  avons  publiée  de  concert  avec 
MM.  Dubreuil  et  de  Christol ,  sur  un  fémur  de  Masto- 
donte à  dents  étroites  découvert  dans  les  environs  de 
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Montpellier  (i),  nous  avons  fait  remarquer  que  si  la 
figure  donnée  par  Daubenlon  d^un  fémur  du  grand  Mas-* 
todonie  était  exacte,  les  fémurs  de  ces  deux  espèces 
étaient  faciles  à  distinguer  par  la  diversité  des  direc* 
tions  de  leur  ligne  âpre  (2).  Cette  remarque  nous  pa- 
rait avoir  j^ris  une  nouvelle  importance  par  robserva-* 
tion  qu«  nous  venons  de  faire  d'un  autre  fémur  de  Mas- 
todonte à  dents  étroites  ,  découvert  dans  les  environs 
de  Perpignan  ,  par  M.  le  docteur  Bonafos  ,  et  qui  pré- 
sente sa  ligne  âpre  dirigée  de  la  même  manière  que  celle 
du  fémur  des  environs  de  Montpellier,  Ce  caractère 
étant  constant  dans  les  deux  fémurs  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'observer  ,  et  qui  appartiennent  à  la 
même  espèce,  il  est  probable  qu'il  n'est  pas  pure- 
ment individuel  mais  bien  spécifique.  Dès-lors  la  dif- 
férence de  direction  de  la  ligne  âpre  distinguerait  le 
fémur  du  Mastodonte  à  dents  étroites  du  grand  Masto- 
donte ou  du  Mastodonte  de  l'Ohio. 

Le  fémur  découvert  dans  les  environs  de  Perpignan  j, 
et  dont  les  dimensions  sont  généralement  moindres  que 
celles  du  fémur  de  Montpellier  a  appartenu  à  un  indi- 
vidu adulte-,  du  moins  on  n'y  voit  aucune  trace  d'épi- 
physe.  Comme  il  présente  quelques  différences  avec  ce- 
1  ui  de  Montpellier  ,  il  serait  possible  qu'il  provii^t  d'un 
sexe  différent  de  ce  dernier.  Ces  différences  sont  du  reste 
assez  légères  ^  elles  consistent  en  ce  que  le  bord  ex- 
terne est  aigu  et  non  mousse ,  comme  dans  celui  des 
environs  de  Montpellier.  Le  tiers  inférieur  qui ,  dans 
ce  dernier  ,  est  planiforme  dans  la  plus  grande  partie 

(i)  Annales  des  Sciences  naturelles^  tom.  x,  iéyrier  1837,  P*  ^<^* 
(?)   Mémoires  de V Académie  des  Sciences  pour  1762. 
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de  son  Rendue ,  est  au  contraire  légèrement  convexe 
dans  le  féoim*  de  Perpignan.  Nous  pourrions  en  îndi* 
quer  quelques  autres  ^  mais  noi|s  ne  voulons  point  an- 
ticiper sur  la  description  détaillée  que  M.  le  D'  Bonafos 
doit  donner  du  fémur  qu'il  a  découvert ,  et  qui  prouve  de 
plus  en  plus  que  le  Mastodonte  à  d^its  étroites  était  gé- 
Déràlepaént  répandu  dans  le  Midi  de  la  France  à  Tépo- 
que  où  des  Palœotherîum  y  àes  Lophiodon,  des  Ta-* 
pirs  ,  des  Eléphans ,  des  Rhinocéros  et  tant  d'autres 
mammifi^es  terrestres  inconnus  ou  étrangers  dans  nos 
régions  l'habitaient» 

Pour  faire  sentir  les  différences  que  présentent  les 
deux  fémurs  sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  ;  nous 
ferons  observer  que  ^  taudis  que  la  longueur  de  celui  de 
fifoutpellier  depuis  la  tète  du  fémur  jusqu'au  condyle 
interne  est  de  o" .910  ,  cette  même  longueur  n'est  plus 
que  de  o"*,88o  dans  celui  dePeipignan.  La  largeur  de 
la  partie  moyenne  du  fémur  est ,  dans  le  premier ,  de 
o"*.i4o ,  et  dans  le  second  seulement  de  o™.  120. 


^^m^mm^^^-^^* 


Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences  sur  un 
Mémoire  de  M.  Bretonncau,  D.-M. ,  //i///Mfe': 
Notice  sur  les  Propriétés  vésicantes  de  quelques 
Insectes  de  la  famille  des  Gantharides  ; 

Par  MM.  Duméril  et  Latreille. 

Nous  avons  été  chargés  par  l'Académie >  M.  Latreille 
et  moi^  de  lui  rendre  compte  d'un  Mémoire,  de  M,  le 
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docteur  Bretonneau ,  médecin  à  Tours  ,  portant  le  titre 
de  Notice  sur  les  Propriétés  vésicantes  de  quelques 
Insectes  de  la  famille, des  Cantharides* 

Ce  Mémoire  renferme  un  grand  nombre  de  faits  et 
d^observations  nouvelles ,  que  nous  avons  dû  répéter 
avant  de  vous  présenter  ce  rapport  qui  en  contiendra 
Tanalyse ,  mais  dans  un  autre  ordre  que  celui  adopté  par 
Fauteur,  qui  a  cru  devmr  lui  donner  la  forme  d^une 
lettre  adressée  à  l'un  de  nous.  \ 

D^jà  ,  dans  son  Traité  de  la  Diphtérite,  M.  le  docteur 
Bretonneau  (§  218)  avait  consigné  des  expériences  à 
Faide  desquelles  il  avait  cbeccbé  à  reconnaître ,  parmi 
les  substances  vésicantes ,  celles  dont  Faction  plus  uni* 
forme  serait^  par  cela  même  9  plus  facile  à  graduer.  Il 
était  ainsi  parvenu  à  borner  Feffet  épispatique  sur  les 
tissus  ,  à  la  surface  desquels  il  les  avait  appliqués,  poui» 
en  circonscrire  l'action ,  et  afin,  qu'il  nous  soit  permis 
d'employer  cette  expression  ,  d'en  localiser  Feffet. 

Dans  cette  investigation,  M.  Bretonneau  avait  été 
dirigé  par  les  recherches  intéressantes  et  les  découvertes 
de  M.  Robiquet  sur  la  matière  essentiellement  active 
des  Cantharides  ,  que  cet  habile  chimiste  a  reconnu  ré- 
sider dans  un  principe  particulier  qu'il  a  nommé  can- 
tharidine;  substance  cristal lisable ,  mais  qui  estsoluble 
dans  les  huiles  et  dans  les  autres  corps  gras.  Ce  fait 
important ,  le  hazard  Favait  appris  aux  praticiens ,  mais 
on  ne  l'expliquait  pas.  Il  était  arrivé  en  effet  qu'un  em- 
plâtre vésicatoire  devant  être  envoyé  au  loin ,  le  phar- 
macien ,  dans  la  crainte  que  la  matière  qu'il  avait  éten- 
due convenablement  sur  un  morceau  de  peau ,  ne  se 
collât  et  ne  se  dérangeât  dans  le  transport  ,  avait  pris  la 
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l^récaudon  de  la  recouvrir  d'un  papier  Joseph  huilé.  Cet 
emplâtre ,  ainsi  appliqué  sur  les  tégumens ,  n'en  pro- 
duisait pas  moins  bien  son  effet ,  et  peut-être  avec  moins 
d'inconvénient  :  M.  Bretonneau  était  d'ailleurs  instruit 
que  les  médecins  anglais  employaient  ce  procédé  dans 
l'intention  formelle  d'atténuer  les  effets  sur  la  vessie ,  et 
pour  s'opposer  à  l'absorption  de  la  matière  active  des 
Cantharides.  Guidé  par  ces  observations,  M.  Breton- 
neau ,  dans  sa  pratique  médicale ,  fait  constamment  ap- 
pliquer les  vésicatoires  ainsi  couverts  d'un  papier  fin  , 
non  collé  ^t  huilé  ^  il  les  fait  maintenir  de  manière  que, 
sans  qu'ils  puissent  changer  de  place ,  la  partie  sous- 
jacente  ne  soit  pas  trop  comprimée.  Il  obtient  par  ce 
procâlé  de  grands  avantages  ]  l'épiderme  est  toiyours 
ménagé;  il  forme  une  cloche  ou  vésicule  qui,  le  plus 
souvent ,  reste  entière  :  de  sorte  que  dans  aucun  cas  la 
moindre,  parcelle  de  matière  vésicante  ne  reste  en  con- 
tact avec  la  peau  *,  circonstance  qui  par  cela  même  obvie 
à  beaucoup  d'inconvéniens ,  et  souvent  aux  taches  in- 
délébiles que  laissent  les  vésicatoires  dans  les  cicatrices , 
la  poudre  grise  ou  noirâtre  se  trouvant  renfermée  sous 
le  nouvel  épiderme. 

Ce  sont  très-probablement  ces  premières  recherches 
sur  l'action  des  Cantharides  ,  qui  ont  engagé  M.  Bre- 
tonneau à  tenter  les  nouvelles  expériences  dont  il  rend 
compte  dans  son  Mémoire. 

Eu  parcourant  les  rives  de  l'Indre  et  celles  du  Cher, 
et  surtout  dans  un  espace  d'environ  cinq  lieues  qui  sé- 
pare Cormery  de  la  ville  de  Loches,  il  eut  occasion 
d'observer  une  très-grande  quantité  d'une  espèce  d'in- 
sectes coléoptères  du  genre  Mjlabre^   très-voisine  de 


\ 
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celk  qui  a  reçu  de  Liunaeus  le  nom  de  la  plante  sur  \à^ 
quelle  on  la  trouve  le  plus  ordinairemenit ,  et  qui  est  la 
chicorée.  C^ait  en  effet  sur  cette  plante  et  sur  d'autreâ 
fleurs  4e  U  nièoie  famille  ^  que  ces  insectes  étaient  fixés^ 
sQUven,i  au  nombre  de  plus.de  vingt  individus  sur  un 
même  pied.  Il  en  fît  recueillir  une  très-grande  quantité, 
et  il  en  a  adressé  avec  son  Mémoire  deux  flacons  qui  en 
conteiiaient  à-i>ea*près  une  demi*livre,  qui.  ont  servi  à 
vos  commissaires  pour  répéter  les  expériences  et  les 
observations  dont  nous  rendrons  comptée 

Cette  espèce  de  Mylabre  difiere  peu  de  icelle  dite  de 
la  chicorée  :  elle  a  été  désignée  sôus  le  nom  de  t/ario^ 
bilis*  M.  Bretonneau  ^  d*accord  en  cela  avec  les  entomo- 
logistes 9  établit  par  des  passages  de  Pline  le  naturaliste 
(lib*  XXX  %  qu^il  cite,  en  entier,  que  c'était  bien  la 
même  espèce  qui  avait  reçu  des  Romains  le  nom<dô 
Cant1iaris\  emprunté  des  Grecs*  Sa  description  ne 
laisse  à  cet  égard  aucun  doute  \  il  relate  également  un 
autre  extrait  de  Dioscoride  (cap.  v,  lib.  2)  ,  où  l'on 
retrouve  les  mêmes  détails ,  mais  exempts  des  erreurs 
et  d^s  préjugés  que  Ton  a  si  souvent  occasion  de  repro- 
cher à  Pline. 

Malgré  ses  recherches,  M.  Bretonneau  n'est  pas  par- 
venu à  découvrir  les  métamorphoses  de  ces  insectes  \  il  a 
quelques  motifs  pour  croire  que  les  femelles  déposent 
leurs  œufs  sous  la  terre  ,  où  se  développeraient  ensuite 
les  larves;  mais  il  n^  les  a  observés  que  sous  l'état  par- 
fait. Depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  novembre ,  ils  se 
nourrissent  des  pétales  des  fleurs  composées ,  qu'ils 
broutent.  A  l'instant  où  on  veut  les  saisir,  au  lîeu  de 
chercher,  à  fuir,  ils  se  contractent  et  deviennent  mo- 
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mentauémeiit  immobiles  ,  en  laissant  suinter  des  articu'* 
lations  de  leurs  membres  des  gouttelettes  d'un  liquide 
jaunâtre ,  transparent  et  visqueux ,  qui  probablement 
est  pour  eux  un  moyen  de  défense  qui  les  empècbe  de 
devenir  la  proie  des  oiseaux.  Il  parait  cependant  que 
cette  humeur  n'est  pas  désagréable  par  son  odeur,  comme, 
celle  des  Cantbarides  ;  au  contraire ,  elle  est  aroma^ 
tîqne>  analogue  à  celle  de  la  rose  ou  plutôt  à  celle 
qufexhalent  plusieurs  insectes  qui  vivent  dans  les  lieux 
sabloneux ,  tels  que  la  Cicindèle  champêtre  ;  mais  par 
le  dessèchement ,  cette  odeur  s'éVanouit  et  se  trouve 
remplacée  par.une  sorte  de  fétidité  qui  est  due  à  la  dé^ 
composition  des  matières  animales. 

Mp  Bretonneau  s'est  assuré  que  Thumèur  qui  suinte 
des  articulations ,  exsudation  qui  est  commune  à  plu* 
sieurs  autres  genres  de  la  même  famille  ,  contient  la  ma» 
tière.  vésicante  ,  car  une  gouttelette  de  ce  liiqnide ,  qu'il 
a  laissé  se  dessécher  à  la  surface  de  son  bras  ,  y  a  produit 
Ia.sou]èverit  de  Tépiderme  et  une  vésieule.  IL  aurait  dé« 
siré  faire  des  recherches  sur  l'organe  qui  sécrète  cette 
humetu:  chez  Tinsecie,  et. reconnaître  ^) réservoir  qui 
la  contient;  mais  il  a  vu  qu'elle  ne  tardait  pas  à  se  ré- 
pandre >sur  toutes  les  parties^  et  il  est  à  ctaindre  de  ne 
pouvoir  isoler  ce  principe ,  qu'il  regarde  .c<»tnme  émi«- 
nemment  épispastiquCb     -«  i 

Voulant  comparer  l'action  vésicànte  des  My labres 
desséchés  et  réduits  en  poudre  avec  celle  des  Canthari-^ 
defr,  il  a  mis  en  usage  des  procédés  absolument  sembla- 
bles pour  la  préparation,  le  poids  de  la  matière^  les 
surîaces  sur  lesquelles  le  médicament  a  été  appliqué. 
Dans  tous  les  cas,  l'actiou  produite  par les^vésicatoires 
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de  Mylabre^  a  paru  plus  vive ,  et  daus  Tune  de  ces  ex- 
périences ,  qui  semblait  être  en  défaut ,  il  a  reconnu  que 
Faction  vésicante  n^avait  pa»  eu  lieu,  parce  que  la  com-' 
pression  avait  été  trop  fortement  exercée  sur  la  partie 
qui ,  en  effet ,  a  été  attaquée ,  aussitôt  que  la  circulation  a 
été  rétablie ,  en  relâchant  les  bandes  qui  retenaient  le 
vésicatoire  en  contact  avec  la  peau. 

Quoique  Fauteur  du  Mémoire  ait  fait  plus  particiiliè- 
rement  ses  recherches  sur  les  Mylabres ,  i^  les  a  appli- 
quées: à  plusieurs  autres  espèces  d'insectes.  Il  avait  d^ji 
soupçonné  que  la  Cérocome  de  Schœffer  était  armée  du 
même  principe  vésicant  9  parce  qu'elle  laisse  aussi  dans 
le  danger  suinter  de  ses  articulations  une  humeur  ana- 
logue. Des  expériences  lui  ont  prouvé  qu'un  seul  grain 
de  poudre  séchée  de  cet  insecte ,  étalée  sur  un  morceau 
de  Sparadrap  de  Fétendue  d'une  pièce* de  deux  francs, 
avait  déterminé  sur  la  peau  de  l'homme  une  vésicule  de 
la  même  dimension.  Cet  insecte  se  trouve  dans  le  dé- 
partement d'Indre-et-Loire ,  sur  les  fleurs  de  VAnthends 
cotula. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Méloë^  ou  Proscarabée, 
ont  été  reconnues  douées  de  la  même  propriété  ¥ési- 
cante  ^  et  par  des  procédés  particuliers  destinés  à  obtenir 
isolément  la  matière  active  ou  épispastique ,  M.  Bre- 
tonneau  a  constaté  qu'elle  n'existait  pas  du  tout  dans 
plusieurs  insectes  chez  lesquels  on  l'avait  soupçonnée  : 
il  en  donne  la  nomenclature ,  de  laquelle  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  espèces  suivantes  par  leurs 
noms  latins. 
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Sitaris  hùmeratis.  Lagria  hîrta. 

Œdemera  cœrulea.  Cistela  lepiuroides, 

Telephoras  juscus.  Malachius  hipustrulùtmi. 

C^ttmbjrx  mosckatus.  *  Mordella  aculeata. 

Carabus  auratus.  Cicindela  campestris. 

Ifaiaxus  monoceros.  Diaperis  boleti. 

Calandra  granaria.  Heli^s  lanipes. 

Eclairé  par  la  belle  analyse  que  M.  B  obiquet  a  donnée 
de  la  pondre  des  Cantharides  ,  et  par  laquelle  il  est  par- 
Tenu  i  isoler  le  principe  vésicant  et  k  Tobtenir  sous  la 
forme  de  petites  aiguilles  insolubles  dans  Feau ,  mais 
solubles  dans  Falcool  bouillant,  dans  Tétber  etrdans  les 
huiles  )  M.  Bretonneau  décrit  ainsi  le  procédé  simple  et 
«zpéditif  qu^il  a  employé  pour  l'obtenir ,  mêlé  il  est 
▼rai  à  la  graisse  de  Tinsecte ,  mais  dont  il  a  pu  la  sépa-« 
rer  par  la  suite  pour  faire  ses  tentatives  sur  les  animaux. 

Un  tube  de  verre ,  scellé  à  une  de  ses  extrémités  ^  est 
rempli  jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur  avec  les  débris  de 
Tinsecte ,  grossièrement  pulvérisés.  On  verse  de  l'éther 
6ulfurique  sur  la  poudre  médiocrement  tassée ,  de  ma- 
nière è  le  faire  surnager  de  quelques  lignes.  Le  tube  > 
bien  bouché,  est  élevé  à  la  température  de  4o-4-o  cen- 
tigr.  ;  dès  qu'elle  est  retombée  à  3o  et  que  la  vaporisa- 
tion de  Féther  n'est  plus  à  craindre ,  une  boule  de  coton 
cndé  est  enfoncée  dans  le  tube,  à  la  manière  d'une 
bourre  de  fusil ,  et  fortement  appuyée  à  Taîde  d'une  tige 
de  métal.  Eln  un  instant,  le  liquide  qui  imbibe  la  poudre 
est  absorbé,  exprimé,  clariâé,  évaporé;  il  dépose  la 
substance  grasse  qui  y  est  dissoute  :  c'est  une  huilé  co- 
lorée fournie ^r  quelque  organe  extérieur,  qui  se  corn. 
xiu.  6 
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bine  quelquefois  avec  la  graisse  proprement  dite,  et  lui 
communique  une  teinte  étpangère, 

C'est  à  ces  deux  substances  que  la  canthoridioe  «é 
trouve  unie.  Ainsi  combinée  ,  elle  produit  son  eSeC  épia- 
pas  tique  ^.mais  ,  comme  Ta  démontré  M.  Robiquet,  elle 
peut  être  étendue  dans  dé  Thuile  fine,  et  cette  loittiie 
jouît  alors  à  un  très-haut  degré  de  la  propriété  vési^ 
cante.  Un  morceau  de  papier  de  figure  et  de  dimension 
détei^inées,  qui  en  est  imbibé ,  devient  un  vésicatôire 
qui  s'ads^te  aisément  aux  surfaces  les  plus  iitrégulièreB, 
et^  suivant  M*  Bretonneau^  aucune  propriété  vésicante 
ii«st  plus  commode  pour  le  traitement  de  Térysipèlede 
la  face.  On  obtient^  dit-il ,  par  ce  procédé  une  vésièa*^ 
tioQ,  si  exactement  oircbnsoi^ite ,  quMl  a  vu  rampbule 
qu^elle  avait  produite  retracer,  jusqu'aux  angles  les  pèm 
aigus, des  figures  géométriques  données  au  papier. 

La  plupart  des  faits  que  nous  vienons  d'indiquer,  esA 
été  constatés  par  Tun  de  nous  ^  M.  le  professeur  Robi- 
quet  a  eu  la  complaisance  de  répéter  les  expériences  de 
M.  Bretonneau.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  TAca- 
démie  les  Mylabres  en  nature ,  Thuile  qui  en  a  été  ob- 
tenue par  l'élher,  et  une  petite  portion  de  la  matière  vé- 
sicante  isolée  ou  de  la  cantharidine  qui  en  a  été  extraite, 
et  avec  laquelle  nous  avons  reproduit  les  résultats  an- 
noncés dans  le  Mémoire  de  M.  Bretonneau. 

]S^ous  avons  le  regret  de  n'avoir  fait  connaître  que 
très-imparfaitement  ce  Mémoire ,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'atttres  observations  dont  nous  n'avons  pas  cra 
devoir  exposer  les  détails,  dans  la  crainte  de  donner 
trop.d^étendue  à  ce  rapport.  Nous  citerons  seulement  les 
recherche^  de  l'auteur  sur  la  nature  et  la  quantité  va- 
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jtiable  cle  la  graisfie  des  insecte^;  .$e^  estais  pom*  isijppt^- 
cier  Tënergie  d'action  de  la  c^i^tharidineaur  les  mainbra* 
nés  revét;ijiies4V^  épith^liiw^  ses  ^expériences  sw  Tad- 
ministraiioin  ^  nnt&qeiir  4e  Qe  ^oiôni/e  .principe  v^ioant  ^ 
àofU  les  propiÛQtés  iaphrodisÂ^ues  lui  goX  paru  ^xagé- 
jrées  9  mais  qui  ,  donoéà  certame  dose.)  produit  tous  les 
ph^nomène^  de  rempoisQnnemqiit ,  en  ral^nt^ssioit  la 
circulation  des  animaux  9  (qt  en  4é^rQiuiafliit  une  iéUinar^ 
giç  mortalle*  ' 

S^QUs  qrçtyon^  qi^  les  f^it^  ipAéfi^^a^s  <pie  ^ou^  axons 
jneU^  Avffiropt  à  V  Aoaflémc  pour  Fcffi^agiar  .à  acciiidAlir 
jce  M4mpii;e.  JSqus  ajirQps ,  (CH  /PQ^ç^quepqç,  riiona^ur 
4^  ^i4  p^Qpps^  de  ^p  4éiMW^r  qe  l,r^iîaîl  4w&  flcs  sf- 
iÇ^yes,  pojar  .f^^re  put(l^,pftr  l|i  .^uite  a,vqc  ceux4o3  sa- 
KWséUTAÇ^rs. 

L'Açadéime  ftppiio^i^  le  ^tappoi't  et  adcjpte  les  con- 
dn^o^fS. 

SurVIrpUabilité  du  stigmate  dcms  le  iPipus  larix  j 

Par  M.  David  Dow. 

•  *  ■  .      .      . 

On  sait  £:énéralement  que  certaines  plantes,  qt  le 
plfl^  sfl|i,xej;it  ftwplftws^cppgw^fîs.fçn  .pa^quli^r^  s,o^x,  dou^ 
d!ane  espèce  d^irvitabîlité  ^analogue  à  celle;  qii^on  obr 
serve  dans  le  règne  animsd*  En  examinant  les  fleurs  k^ 
nielles  d^uiï  Mjélè^é  durant  le  dernier  printemps  s^iSnde 

«aVs^rqr  4e  h  ,yér^f^e  natwp  d^  l^W^  ^HgWitP  >  je  ftw 
tràsirsuiprâ  4u  ^egdë  remaifquable  d'irritabilité  qùW 
observe  dans  cet  orj^ane  ^  circonstance  qui  ne  me  parait 
pas  avoir  été  jamais  indiquée. 

Il  i^ne  parait  si  biené^li  quejqs  appendices  en  forme 
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de  capuchon  (the  cucullate  processes) ,  placés  à  la  baôe 
des  ovaires,  sont  les  véritables  stigmates,  que  je  crois 
inutile  d^apporter  de  nouveaux  faits  à  Fappui  de  cette 
opinion.  Regarder  les  ovaires  comme  des  ovules  nus^  et 
la  fécondation  coname  s' opérant  directement  à  leur  sur- 
face sans  Fintermèdé  d^un  stigmate ,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  les  autres  plkntes  ,  est  une  opinion  trop  parar 
doxale  pour  qu'otf  puisse  Tadmettre  (i). 

Ces  appendices  tùbuleux ,  lorsquMls  sont  complète- 
ment développes  et  propres  à  recevoir  Faction  du  pollen, 

,  •  #  "  •  ' 

s^^étendent,  et  leur  sùlrface  interne  est  alors  couverte  de 
petites  papilles  Innotiibrables.  Je  pris  une  branche  por- 
tant des  fl'etii^s  femelles  non  fécondées,  et  ayant  secoué 
au  dessus  la  poussière  du  pbHen  des  chatons  mâles  d^uné 
autre  branche^  je  trouvai  les  stigmates  complètemerit 
remplis  de  pollen,  et  je  pus  apercevoir  facilement  les 
parois  de  l'organe  femelle  qui  se  contractaient  graduelle- 
ment jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  complètement  rappro- 
chés. Le  pollen  des  pins  étant  formé  de  petites  vésicules 
remplies  de  fluide  prolifique,  la  contraction  des  parois  du 
stigmate  a  évidemment  pour  objet  de  presser  sur  le  con- 

(i)  Une  opinion  soutenue  par  un  botaniste  aussi  distingué  que 
M.  Grown  et  appuyée  par  lui  de  preuves  nombreuses  ,  quelque  para- 
doxale qu^elle  puisse  paraître ,  mériterait  avant  d'être  rejetée,  d^étre  du 
moins  discutée  et  combattue  j  aussi  sommes-nous  loin  d'admettre  avec 
M.  Don  que  les  organes  dont  il  parle  soient  de  vrais  stigmates  ;  il  nous 
paraît  beaucoiip  pins  probable ,  d'après  les  recherches  que  nous  avons 
^faites  sur  la  structure  de  ces  parties  ,  que  ces  organes  sont  formés,  ainsi 
que  M.  Bro'wn  le  pense,  par  un  appendice  tùbuleux  du  tégument  de  To- 
vule,  et  par  le  mamelon  qui  surmonte  l'amande.  Mais  quelque  soit  la 
manière  dont  on  considère  cet  organe,  son  irritabilité  et  les  mouvemens 
de  contraction  observés  par  Pauteur  de  cette  Notice  n*en  sont  pas  moins 
très-intèressans  pour  la  physiologie  végétale.  (  I^«  ) 
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t,enu  de  ces  vésicules ,  et  de  pousser  le  fluide  à  travers 
le  conduit  étroit  jusqu'à  l'ovule.- 

Lorsque  la  fécondation  a  eu  lieu  ,  les  parois  du  stig- 
mate se  dilatent  de  nouveau  ,  et  bientôt  après  cet  organe 
se  flétrit  :  dans  cet  état ,  le  stigmate  se  présente  rempli 
par  les  vésicules  vides  du  pollen.  Si  on  sépare  une 
branche  avec  des  chatons  femelles  d'un  arbre  avant  la 
fécondation  ,  on  est  étonné  pendant  combien  de  temps 
le  stigmate  reste  ouvert  et  dans  son  état  parfait. 

Cette  circonstance  a  égaleiîient  été  observée  sur  les 
organes  femelles  des  autres  plantes. 

{Annals  oj  Philosophy,  i8a8.  ) 


Note  sur  des  traces  de  Tortues  absentées  dans  le 

grès  rouge. 

.  Par  M.  BucKLAND. 
(Extrait  d'une  Lettre  à  M.  Urde&wood.) 

....Le docteur  Duncan de  Dumfries  a  trouvé  dans  une 
carrière  de  grès  ronge  (  New-redsandstone  ) ,  près  de 
cette  ville ,  de&  impressions  de  pas  d'animaux  dont  quel- 
ques-unes sont  peu  distinctes ,  et  d'autres  aussi  nettes 
qu'au  moment  où  elles  avaient  été  faites.  Les  tortues , 
car  ces  traces  paraissent  avoir  été  produites  par  ces  ani- 
maux ,  marchaient  çà  et  là  pour  gagner  l'eau  au  bas  du 
banc  de  sable  qui  conserve  encore  les  empreintes  de 
leurs  pas.  Un  morceau  tout  entier,  détaché  de  la  carrière, 
ne  présente  pas  moins  de  quarante  de  ces  pas  ,  qui  for- 
ment une  trace  aussi  complète  que  celle  qu'un  lièvre 
laisse  sur  la  neige.  Un  grand  morceau  de  ce  grès  a  été 
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c^Voyéà  Londres ,  et  je  iië  cdâsérve  pa^  léùioindré  doute 
que  ces  impressions  ii'aîétit  élé  produites  pàt>  des  tor^ 
VHés.  Beati<:6up  Ae  gétis  fié  jj^etivétït  en  droire  leurs 
ptaptts  yëùA ,  ou  p\tiibt  è^aigûéàt  dé  s*àtaijcèr  en  émet- 
tant Uâe  6|>int6n  ittv  cette  ctiriêusé  découverte  (i). 


■«I»' 


WdtJVELtKS  éxpéliiËNGEs  sur  te  Système  neiveuoc  y 

Par  M*  P.  FiibuRBirSé 
S  !«. 
i.  On  a  vu,  par  mes  ^écédentes  expériences  sur  Tac-* 

(i)  Peiidaiil  Inoii  séfo&r  à  Gk«eo#,  M*  k  profeftswr  Tlfosnoa  m'a 
lait  remarquer  un  Ceiît  curieux ,  qui  me  parait  s'accorder  avec  le  précé-^ 
dent  pour  foire  considérer  la  siirface  des  bàhcs  de  ces  grès  comme  re- 
présentant la  surface  d'une  plage  baignée  par  la  mer.  Dans  une  carrière 
de  grès  appartenant  à  la  formation  houillère ,  qu'on  exploitait  alors  dans 
la  ville  même  de  Glascow  pour  servir  aux  constructions  ^  les  assises  ^ 
sensiblement  horizontales ,  étaient  parfaitement  distinctes  et  séparées 
par  une  couche  trés-mince  de  débris  de  charbon  \  la  surfece  de  ces  cou^ 
ches ,  'qui  avait  été  mise  à  nu  dans  une  grande  étendue  ,  présentait  des 
ondulations  très-régulièi'es ,  tantôt  sinueuses  et  parallèles ,  tantôt  for- 
mant une  sorte  de  réseau  à  maille  très-àlIongée  y  absolument  comme 
on  Pobserve  sur  le  sable  fin  dWe  plage  étendue  et  peu  mclinée  >  h)rsque 
la  mer  légèrement  agitée  vient  battre  avec  régularité  sur  la  côte  en  se 
retirant ,  pendant  que  la  marée  baisse.  On  observe  également  dans  ce 
câis  que  les  corps  légers ,  tels  que  le  charbon ,  tenus  en  suspension  par 
Teau ,  se  déposent  sur  le  sable  à  mesure  que  l'eau  se  retire ,  et  couvrent 
ainsi  la  surface  de  la  plage. 

Ce  fait ,  observé  dans  le  même  pays  et  sur  des  roches  de  même  for-^ 
mation ,  me  paraît  être  parfaitement  d'accord  avec  celui  rapporté  par 
M.  Buckland  pour  prouver  que  la  surface  de  ces  couches  de  grès  repré- 
sente quelquefois  la  surface  d'iine  plage  dont  les  moindres  inégalités  se 
sont  conservées  sans  aucun  changement.  (  Ad.  Brongh iart.) 
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lioii  du  système  nerveux,  dans  les  animaux  vertébrés  (i), 
que  chaque  partie  essentiellement  distincte  de  ce  système 
a  une  foacticui  ou  manière  d'agir  également  distincte. 
Ainsi ,  le  cerveau  proprement  dit  n'agit  pas  comme 
le  cervelef,  ;  ni  le  cervelet ,  comme  la  moelle  alongée , 
ni  cell^-ci ,  comme  la  moelle  épinière  ou  les  nerfs. 

2.  Chaque  partie  du  système  nerveux  a  donc  une  ac- 
tion propre  ou  spéciale ,  c'est-à-dire  différente  de  tao 
Uon  des  autres  ;  et  Von  a  vu  de  plus  en  quoi  cette 
différence  ou  cette  spécialité  d'action  consiste. 

Ainsi ,  dans  les  lohes  cérébraux  réside  la  faculté  par 
laquelle  Fanimal  pense,  veut,  se  souvient ,  juge ,  per- 
çoit ses  sensations ,  et  commande  à  ses  mouvemens. 

J)u  cervelet  dérive  la  faculté  qui  coordonne  ou  équi- 
libre le»  mot;ivemens  de  locomotion  ,  des  tubercules 
quadniiumeaux ,  le  principe  primordial  de  Faction  du 
nerf  optique  .et  de  la  rétine  \  de  la  moelle  alongée,  le 
premier  moteur,  ou  le  principe  excitateur  *  et  régula- 
teur des  mpuveipens  respiratoires  \  et  de  la  moelle  épi- 
nière enfin ,  la  faculté  de  lier  ou  d'associer  en  mouven 
mens  d'ense>pJ;>le  les  contractions  partielles  immédiate- 
ment excitées  par  les  ueris  dans  les  muscles  (2). 

3.  J^e  gjand  fait  de  la  spécialité  d'action  des  diverses 
parties  du  système  nerveux  >  fait  à  la  démonstration  du- 
quel aspiraient  depuis  si  long«temps  ,  avec  tant  d'ar^ 
deur,  les  plus  nobles  eSbrjts  des  physiologistes  ,  est  donc 
désormais  un. fait  étabU  par  l'observation  directe,  et  le 
résultat  démontré  de  l'expérience. 

(i)  Voyez  mes  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les 
fonctions  du  système  nerweuXf  dans  les  animaux  vertébrés.  Paris,  i'824- 
'   (a)  Voy.  mes  Recherches  expér» ,  pag.  29  et  suiv. 


4-  Mais  à  côté  de  cette  spécialité  ou  tliversité  des 
fonclioDs  Derveuses,  se  trouve  Y  harmonie  ou  V  unité  de 
leur  aciiou  ;  uuîté  puissante  qui  lie  toutes  ces  fouctious 
eotre  elles ,  les  subordonne  les  unes  aux  autres ,  de 
tant  à.e fonctions  diverses  ne  fait  qu'une  action  unique , 
et  dont  mes  précëdeutee  expériences  ont  dqà  montré  le 
principe  dans  Vunité  même  du  système  nerveux  (i).    ■ 

5.  Un  dernier  point  restait  à  déierminer  enûn  ,  et  ce 
point  est  encore  l'un  des  plus  importans  de  la  théorie 
expérimentale  de  l'action  nerveuse  ;  je  veux  parler  du 
rôle  quejouG  cette  action  dans  le  mouvement  du  cceur. 

Or,  j'ai  fait  voir,  par  mes  précédentes  expériences  (a), 
que  ce  mouvement  du  coeur ,  pris  en  soi ,  et  abstraction 
faîte  de  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiellement  lui,  comme 
sa  régularité  ,  sa  durée ,  son  énergie ,  ne  dépend  ni  im- 
médiatement, ni  coïnstantanément  du  système  ne/veux 
central ,  et  conséquemment  que  c'est  dans  tout  autre 
point  de  ce  système  que  dans  les  centres  nerveux  eux- 
mêmes  ,  qu'il  faut  chercher  le  principe  pnmifif*  et  im- 
médiat de  ce  mouvement. 

6.  Ainsi  doue ,  et  comme  je  viens  de  le  dire  ,  chaque 
partie  distincte  ou  spéciale  du  système  nerreux  a  une 
fonction  également  distincte  on  spéciale  aussi  ;  et  c'est 
même  par  la  spécialité  de  la  fonction  que  se  caractérise 
le  mieux  la  spécialité  de  la  jrârtie  :  des  lobes  cérébraux 
dérive  le  nrincipe  des  perceptions  et  des  voHtions  ;  du 
cervelet,  la  coordination  ou  équilibration  des  mouvC 
mens  spéciaux  de  locomotion;  de  la  moelle  alongée  ^ 
le  principe  régulateur  et  excitateur  des  mouvemeus  spé- 

(i)Ibid,  pag.  a36etsuiv. 
Ca)/fiùi,pag.  iSgetsuiT. 
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cîaux  de  respiration  ;  delà  moelle  épinière  ^  la  liaison 
en  mouvemens  d'ensemble  des  diverses  contractions 
musculaires  excitées  par  les  nerfs  ^  et  le  mouvement  du 
cœur  ne  dépend  du  système  nerveux  central  que  d'une 
manière  médiate  et  consécutive. 

7«  Tels  sont  les  principaux  résultats  des  expériences 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  successivement 
à  l'Académie,  durant  les  années  1822  ,  i8i3  et  18^4  ; 
résultats  que  continuent  et  complètent  ,  sur  quelques 
points  y  les  expériences  qui  suivent. 

§«• 

action  comparée  de  la  moelle  épinièresur  la  respiration, 
dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés. 

I.  J'ai  déterminé  déjà,  par  mes  précédentes  expé- 
riences (i)  ,  la  part  que  prend  à  la  respiration  chacune 

des  diverses  régions  de  la  moelle  épinière ,  dans  les  trois 

premières  classes. 

a.  Ainsi,  chez  les  oiseaux, ,,  on  peut  détraire,  sans 
détruire  la  respiration ,  toute  la  moelle  lombaire  et  toute 
la  portion  postérieure  de  la  dorsale.  Ce  u'e^t  qu'à  la 
destruction  de  la  moelle  costale  que  les  mouvemens 
inspiratoires  du  tronc  cessent. 

3.  Chez  les  mammifères,  on  peut  également  détruire 
toute  la  moelle  lombaire  et  toute  la  portion  postérieure 
de  la  dorsale  ,  sans  détruire  la  respiration;  on  peut 
même  détruire  la  moelle  costale  ;  le  jeu  des  côtes  s'éteint 
alors ,  mais  la  respiration  continue  par  le  diaphragme  \ 
et  ce  n'est  que  lorsque  la  destruction  atteint  l'origine 

(i)  Ibid,  pag.  170  et  suiv. 
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des  nerfs  diaphragmatiquea ,  que  tous   les  mouvemeus 
inspîratoires»  du  tronc  cessent*         , 

-4*  Dans  ]a  grenouille  enfin ,  et,  ches  lea  autres  rep- 
tiles batraciei»6  ,  où  le  mouvement  in^piratoire.  du  tronc, 
ne  se  fait  plus  que  par  Tappareil  hyoikiien ,  on  peut, 
détruire,  et  toujours  sans  détruire  la  respiration,  toute 
la  moelle  épinière ,  hors  le  seul  point  de  la  moelle  cer- 
vicale duquel  les  nerfs  de  cet  appareil  naissent. 

5.  On  peut  aller  plus  loin  encore  che^  les  poissons , 
où  les  nerfs  de  Tappareil  respiratoire  du  tronc  nç  vien- 
nent plus  de  la  moelle  épinière  ,  comme  dans  les  autres 
classes ,  mais  de  la  moelle  alongée  elle-même. 

Je  détruisis ,  sur  une  carpe  ,  toute  la  moelle  épinière 
d'un  bout  à  l'autre  ,  en  m'arrêtant  pourtant  à  quelques 
lignes  de  la  moelle  alongée ,  pour  ne  point  intéresser 
cette  moelle  dans  la  lésion  :  le  mouvement  respiratoire 
du  tronc ,  c'est-à-dire  le  jeu  des  opercules  ,  survécut  à 
cette  destruction.  Une  heure  après  l'opération,  il  sur- 
vivait encore  j  tant  que  l'animal  était  dans  l'eau ,  la 
respiration  était  régulière  et  facile  ;  dès  qu'on  l'en  sor- 
tait, la  respiration  se  montrait  laborieuse  ,  pénible,  ac- 
compagnée de  signes  d'angoisses  ;  elle  redevenait  facîle,^ 
dès  qu'on  replongeait  l'animal  dans  l'eau. 

6.  J'ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs  autres 
carpes,  sur  plusieurs  barbeaux  ,  sur  des  vandoîses,,elc..5 
le  résultat  a  toujours  été  le  même: 

7.  Ainsi  donc,  1**  on  peut  détruire,  impunément 
pour  la  respiration  ,  plus  de  moelle  épinière  chez  les 
mammifères  que  chez  les  oiseaux;  plus  encore  chez 
certains  reptiles  ,  et  l'on  peut  la  détruire  toute  entière 
chez  les  poissons  ; 
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^^  C'est  Utmôt  d'un  poîm ,  et  tantôt  d'un  autre  point 
de  la  Dfioe)le  ^idière  que  part  Vaetien  imméiiate  de 
eette  ttioelle  mt  la  respiration ,  dans  les  diverses  classes  : 
delà  ffioelle  costale  seule,  chez  les  oiseaux^  de  la  costale 
et  dé  la  cervicale  ,  chez  les  mammifères  ',  de  la  cervicale 
seule  y  chez  certaina  reptiles  -,  de  la  moelle  alodgëe  elle-^ 
mènote  etkÛn  ^  et  plus  du  tout  delà  moelle  épinière  y  chez 
les  poissons  (i)^ 

3®  C'est  tantôt  par  certains  nerfs  ,  c'est  tantôt  par 
d'autres  que  se  transmet  cette  action  immédiate  de  la 
moelle  ëpinière ,  oti ,  pltis  exactement ,  des  centres  ner- 
veux (car  la  moelle  alongée  n'est  plus  la  moelle  épi-* 
nière  ) ,  sur  le  mouvement  respiratoire  du  tronc,  dans 
les  diverses  classes  :  par  les  nerfs  costaux  ou  thoraci- 
ques  seuls  ,  chez  les  oiseaux^  par  les  costaux  et  le 
diaphragmatique  ,  chez  les  mammifères  ;  par  les  nerfs 
de  1  appareil  hyoïdien  ,  chez  certains  reptiles  ^  et  par  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  même ,  chez  les  poissons  ^ 

(i)  Ce  déplacement  si  curieux  et  si  remarquable ,  de  Vappareil  ner- 
veux  de  la  respiration  dans  les  diverses  classes ,  amène  et  par  consé- 
quent expliqué  puisqu'il  Tamèné,  le  déplacement  correspondant  de 
Tappareil  viscéral  et  osseux  de  Êette  fonction,  dans  ces  mêmes  classes. 
Ce  dernier  appareil  est,  en  effet,  situé  près  du  bassin,  chez  les  oi-' 
seaux ,  entre  le  bassin  et  le^tronc,  chez  les  mammifères ,  sous  la  tête, 
chez  les  poittons ,  été.  ;  et  Voû  Voit  enfin  hi  cause  de  tonte  cette  mobilité 
epcurnt  dans  la  mobiHté  même  de  Va^parêil  nert^eux  duquel  V appa- 
reil viscéral  et  osàéux  dépend. 

Au  reste ,  les  modifications  diverses  qu'offre  Vappareil  osseux  de  la 
respiration,  dans  les  quatre  classes  ,  se  trouvent  présentées  et  dévelop- 
pées de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  àkùs  PouVrage  célèbre  dé  M.  Geof- 
froj,  Bur  la  Philosophie  tauaomique^  tome  i«'.  On  peut  voir  aussi  ce 
que  j'en  ai  dit  moi-même  dans  mon  analyse  de  cet  ouvrage ,  publiée  en 
l8ao  dans  la  Revue  encyclopédique^  t.  5 ,  i4*  livraison,  pag.  394  ^^  ^^^' 
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4^<  Enfin  ,  la  moelle  épinière  ,  considérée  dans  F^n* 
semble  des  quatre  classes  ,  n'a  sur  Tappareil  respira^ 
toire  dû  tronc  qu'une  action  relative  et  variable ,  comme 
varie  Forigine  même  des  nerfs  de  cet  appareil^  chez  lea 
oiseaux  ,  les  mammifères  et  les  reptiles  ;  et  elle  n'a  plus 
d'action  du  tout ,  du  moins  d'action  directe  et  immé- 
diate ,  seul  genre  d'action- dont  je  m'occupe  ici ,  che9^ 
les  poissons. 

§ra. 

Action  comparée  de  la  moelle  alongée  sur  la 
respiration ,  dans  les  quatre  classes. 

1 .  J'ai  dqjà  fait  voir,  par  mes  précédentes  expérien^ 
ces  (i),  que  la  moelle  alongée  est,  dans  toutes  les 
classes  ,  Torgane  premier  moteur  oji  le  principe  exci- 
tateur  et  régulateur  des  mouvçmens  inspiratoires  ;  ellç 
est  encore ,  dans  toutes  les  classes  ,  l'oirgane  immédiate- 
ment producteur  ,  par  ses  nerfs  ,  des  mouvemens  ins- 
piratoires particuliers  de  la  face  ou  de  la  tète  ;  et  elle 
est  enfin  tout  à  la  fois  dans  les  poissons,  comme  on  vien( 
de  le  voir ,  et  l'organe  premier  moteur  et  l'organe  immé-. 
diatement  producteur  de  tous  les  mouvemens  inspira- 
toires ,  soit  de  la  tète  ,  soit  du  tro^c. 

2.  La  moelle  alongée  est  donc  ,  dans  toutes  les 
classes ,  l'organe  essentiel  et  primordial  du  mécanisme, 
respiratoire  ;  et  elle  est  l'organe  exclusif  de  ce  méca- 
nisme dans  les  poissons* 

A  mesure  qu'on  descend  des  classes  supérieures  aux 
inférieures,  on  voit  la  moelle  épinière  se  dégager,  de  plu&' 

(i)  F'oyet  mes  Rûcherches  ex  p.,  p.  i8o  etsuir. 
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en  pl>iâ,  de  tout  concours  aux  mouvemens  respiratoires; 
et  la  moelle  akmgée ,  par  une  marche  inverse ,  tendre  » 
de  plus  en  plus  ,  au  i^ontraire  ,  k  réunir  et  à  concentrer 
en  elle  seule  tout  ce  qui  tient  à  ces  mouvemens  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin ,  dans  les  poissons ,  les  fonctions  es^ 
sentielles  et  primordiales  de  ces  deux  moelles  ^  çion- 
trant  eomplètement  distinctes  et  séparées,  Tune  ne  pro- 
duise plus  que  les  mouvemens  de  locomotion ,  et  i*autre 
produise  tous  les  mouvemens  de  respiration. 

3.  Mais  bien  que  la  moelle  épinière  produise  tous  les 
mouvemens  de  locomotion  ,  ou ,  plus  exactement ,  tous 
les  mouvemens  partiels  et  généraux  du  tronc  et  des  mem- 
bres 9  mouvemens  primitifs  desquels  •  les  mouvemens 
consécutifs  et  compliqués  de  la  locomotion  dérivent  ^  ce 
n'est  pourtant  pas  elle  qui  coordonne  ou  équilibre  cçs 
mouvemenis  partiels  ou  généraux  du  tronc  et  des  mem- 
bres en  mouvemens  déterminés  et  réguliers  de  locomoi- 
rion  ;  cette  coordination  ou  équilibration  vient  d'un 
autre. orgi^ne;  et  cet  organe  est  le  cervelet,  comme  mes 
précédeptes  expériences  l'ont  complètement  montré  (i). 
i^^  mofsll^.alojigée  est  tout  à  la  fpis,^i^t^  contraire  ,  et 
l'organe  régulateur  de,.io.fs  les  mpuvfsmens  inspira- 
tajr^  i  et  l'organe  p/tMibiç^tir  de  tous;,  ou  seulement , 
selon  les  classes-^  de \ certains  de  ces  mouvemens  :  deux 
modes  d'action  essentiellement  divers  ,  et  qui  ne  sau- 
raient être  trop  rigoui^eusement  déterminés  et  démêlés 
l'un  de  l'autre/  Je  dis  que',  par  l'un^  la  moelle  alongée 
est  moelle  épinière  encore  ,  ou  simple  continuation  de 
celle  moelle,  et  produisant  comme  elle,  par  ses  nerfs, 
tons  les  mouvemens  des  parties  auxquelles  ces  nerfs  se 

(i)  f'^'oy,  mes  Recherches  exper. ,  pag.  36, 
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retMient  ;  iCt  je  dis  qne  ,  par  Tautre  ,>  elle  constilvw  un 
organe  particulier,  distinct^  d'une  stature  propre^  €^ 
d'tta  rang  auedogue,  même  supérieur  sous  certaifts  rap- 
pèots  ,  eoBime  on  va  le  Toir  ,  an  Tàjfg  ^s  l€A)e8  céré-^^ 
braux  et  dti  cervelet. 

4*  &  <^^^^  faute  d^avoir  convenatdeitient  distingiié 
eéft  iiÏMst  iitodes  d^ac^ion  dans  «^és  preniières  eispériehoes^ 
qtté  i^âi  fixe  'dès4ors  les  iimites  de  la  moelle  àlongée  , 
d'une  part,  à  IWigine  4es  nerfs  de  la  huitième  paire 
i^pnettmo-gastriclues)  cette  origine  y.  comprise,  et  de 
l'autre,  aux  tv^bercmlies  quadrij^nmeaux  (r).  Mes  expé- 
riences sur  l'^ticépha'lé  des  poissons  (21)  «t'ont  ^moutré 
depuis  que  cette  moelle  ^  du  moins  en  tant  qu'organe 
premier  moteur  et  régul€tteur;  pouvait  être  beaucoup 
^us  exàctemeïit  ditëonsoriie^  et  beai^côup  pl|is  rë- 
dùîte  encore  :  et  l'on  trouvera  ci-après  lefe  Kinites  pré^ 
dises  aux-<[uélles  je  la  réduis.  ;♦ 

5.  'Quant  aii  rôle  de  la  moelle  »longée  dans  lés  mcm- 
vemetts  de  locomotion  ,  i\  est  évident  que  <^  rôle ,  aûisi 
que  mes  pi'écédentes  expériences  l'ont  fait  voir  (S-)  vtîeiïit 
surtout  à  ce  qii'elle  forme  le  lien  commun  ou  'le  poùit 
central  de  jonction  entre  la  moelle  épîhîère  et  le  <5er*- 
velet ,  c'èst-â-dirè  entre  V(^^tïe  qui  produit  ces  tnott^ 
vemeâs,  et  l'organe  qui   les  j'ègle  ou 'tes  cooréfonite. 

• 

'  .  .  .     .   #;  r 

Ca)  f^ojrez  meaExpérfçnees  sur  le  SJrstème,tter^/^^x^,l?^ri8f  i9a5^ 
pug.  gçt  10.  t       •         . 

(3)  Ployez  mes  Recherches  expér. ,  etc. 
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S  ïv. 

Unité  de  Vaction  nerveuse ,  ou  Rapport  des  dwerseê 
.parties  du  système  nen^eux  entre  elles. 

I.  Le  premier  fait  qui  frappe  dès  qu'où  $e  met, à 
comparer  entre  elles  les  diverses  fonctions  nerveuses^ 
c'est  que  toutes  ces  fonctions  ue  sont  pa$  demêfue  ordre  : 
il  y  en  a  qui  s'exercent  spontanément  ou.  primordicUi^ 
ment  ^  et  il  y  en  a  qui  ne  s'exerceot ,  pour  fiinsi  dire , 
qu'à  la  suite  des  autres  et  que  sous  leur  influence  ex^ 
citatrice  et  régulatrice.  C'est  ici  le  lieu,  de  développer , 
avec  le  détail  convenable ,  cette  démarc^tiop  4^3  or- 
ganes régulateurs  et  des  organes  subordonnés  du  sys- 
tème nerveux  :  démarcation  que  j'ai  .d^ià  indiquée  ailr 
leurs  (  I  )  ,  et  qui  constitue  l'une  des  )ois  fo$^da]3(iei^u4^s 
de  l'action  nerveuse. 

a.  Si  l'on  coupe  un  nerf,  par  une  section  transver^ 
sale,  le  bout  inférieur  de  ce  nerf ,  séparé  4ft  reste,  |lu 
système  ,  continue  encore  à! agir  ^ .  c'est-à-dirfB;  d'ex- 
citer  des  contractions  dans  les  muselles  auxquels  il|  yse 
i^end,  quand  on  V irrite  \  mais  iLn'eofçîto  ,plu&  pç^  conr 
tractions  qu'autant  qu'on  X irrite  i  jc'esl'^-rdireiqUf'i^n 
met  son  action  enjeu  :  Je  nerf  a  dpu^  un^  actÎQnpro^ 
pre  ,  mais  il  a  besoin  ,  pour  agir ^  que  çet^eactipn. soit 
mise  en  jeu  \  le  n'erf  n'est  donc  qu'une, partie  >s(4&piv 
donnée. 

3.  Il  en  est  de  même  de  la  moelle  épinière.  Mes  pré- 
cédentes expériences  ont  fait  voir  que  cette  moelle 
«  agent  essentiel  et  immédiat  (j'entends  immédiat  par 
«  ses  nerfs  )  de  presque  tous  les  mouvemeris  du  corps  , 

(i  )  yoy,  mes  Recherches  expér, ,  p«g,  i86. 
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•t  n*est  cependant  ni  le  premier  mobile  ,  ni  le  principe. 
«  regu/afettr  d'aucun  (i)  ». 

lia  moelle  épinière  étant  séparée  de  Vencephale  »  aus- 
sitôt tout  mouvement  spontané  (2)  du  tronc  s'éteint  ' 
cette  nibellci  conserve  pourtant  son  action ,  du  moins 
un  certain  degré  d'action  ;  et  une  irritation  extérieure 
peut  mettre  alors  cette  action  eu  jeu  ,  comme  les  cen-<- 
"tres  nerveux  de  l'encéphale  l'y  mettaient  avant. 

La  moelle  épinière  a  donc,  comme  le  nerf,  une  actioû 
propre  ou  produite  en  elle  ;  mais  elle  n'a  points  non  plus, 
de  spontanéité  ou  de  primordialité  d'action  :  la  moelle 
épinière  n'est  donc  encore  qu'une  partie  subordonnée ^ 

4«  Mais  d^où  vient  donc  enfin  cette  spontanéité  ou 
primordialité  d'action?  Elle  vient  de  l'encéphale,  et 
uniquement  de  l'encéphale ,  comme  mes  précédentes 
expériences  l'ont  montré  (3)  :  des  lobes  cérébraux  pour 
les  volitions;  du  cervelet  pour  les  mouvemens  de  loco- 
motion; de  la  moelle  alongée  pour  ceux  de  respiration* 

5.  Et  il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  que  ces 
expériences  ont  montré  encore.  On  peut  enlever  le  cer- 
velet à  un  animal ,  l'action  de  ses  lobes  cérébraux  n'en 
persiste  pas  moins  :  on  peut  lui  enlever  les  lobes  ,  le 
cervelet  n'en  coordonne  et  n'en  détermine  pas  moins 
tous  les  mouvemens  de  locomotion  :  on  peut  lui  enle- 
ver les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet ,   la  moelle  alon- 

^l)  Voy.  mes  Recherches  y  etc. 

(a)  J'entends  tout  mouvement  régulier  ;  car,  au  moment  de  la  section, 
et  oar  suite  de  cette  section  même ,  il  survieut  toujours  des  convulsions 
plus  ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  générales ,  lesquelles  durent  d'au- 
tant plus  que  l'animal  est  moins  avancé  dans  la  série  des  âges  ou  de» 
classes. 

(3)  P^oy.  niea  Recherches  eapér» 
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gée  n'en  détermine  pas  moins  j  par  elle-même  et  pat 
elle  seule,  tous  les  mouvemens  de  respiration  ;  maîsdès- 
qu'out  touche  à  la  moelle  alongée ,   Faction  de  toutes 
les  antres  parties  s'éteint.  Ainsi ,    les  lol>es  c^érébrau^t 
peuvent  agir  séparés  du  cervelet  \  le  cervelet  séparé  des 
lobes  cérébraux;  la  moelle  alongée  séparée  des  lobés 
cérébraux  et  du  cervelet  •,  mais  ni  les  lobes  cérébraujc  ; 
ni  le  cefvelet,  noii  plus  que  la  moelle  épînière  ,  n^  peu- 
vent agir  ,  du  moins  pleinement  agir ,  séparés  de  la 
ïnoelle  alongée  :  l'a  moelle  alongée  constitue  donc  lé 
point  central ,  le  lien  commun ,  le  nœàd  qui  unit  tontes 
les  parties  du  système  nerveux  entre  elles  (i). 

(i.  Je  distingue  V action  d*une  partie  de  sa  -plénitude 
d'action  :  ce  n'est  pas  ,  en  eflfet",  absolument  sa  wé  oh 
èon  action  que  chaque  partie  tire  de  la  moelle  alongée, 
puisque  chaque  partie  peut  "vivre,  un  certain  temps,  sé*-' 
parée  de  cette  moelle  ,  et  même  ^agir  encore  sous  Tin- 
fluenoe  d^une  excitation  extérieure  ;  c'est  seulement  ce 
àegri  de  'vie  on  inaction  qui  la  fait  agir  avec  énergi^^', 
avec  suite,  avef  ensemble  ,  sans  nul  besoin  d^excitatitth- 
extérieure  ;  c'est  ce  degré  de  vie  Ou  d'action  enfin  pat* 
lequel  seul  chaque  partie  remjpïif  sa  fonction  ^  du  esv 
susceptible  de  la  remplir. 

7.  Quand  je  coupe  un  nerf,  par  une  section  transver^ 
sale,  le  bout  de  nerf  séparé,  p^r  cette  section,  du  reste  du 
système  et  de  là  inoelle  alongée  par  consequçnt^  perd 
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subitement  noii  pas  sa  vie  ,  non  pas  son  action  même 
(  c'est-à-dire  ce  degré  d  action  qu'une  excitation  exté- 
rieure peut  ei;icore  mettre  en  jeu  )  ,  mais  s^  fonction-^  le 


(i)  P^6y,  mes  JRecherches ,  etc. ,  pag.  n/^i, 

xni. 
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mouvement  du  muscle  auquel  ce  nerf  se  rend  est  aU^-- 
sitôt  perdu. 

Il  en.  est  de  même  pour  la  moelle  épinière  et  pour 
toutes  les  régions  de  ceitô  moelle ,  pour  TenGépliale  et 
toutes  les  parties  de  cet  encéphale  :  dès  qn^un  point  quel* 
conque  de  ces  parties  est  séparé  de  la  moelle  alongée , 

la  fonction  de  ce  point  est  aussitôt  perdue, 

8.  Il  y  a  donc,  dans  chaque  partie  du  système  nerveusi:, 
un  degré  de  vie  ou  d'action  qui  lui  est  propre  ou 
qu'elle  conserve,  séparée  de  la  moelle  alongée*,  et  il  y 
a  un  degré  d'action  ou  de  vie  qu'elle  tient  uniquement 
de  son  union  avec  cette  moelle ,  et  c'est  par  ce  demie!* 
degré  de  vie  ou  d'action  seul  qu'elle  remplit  6à  fonction 
ou  est  susceptible  de  la  remplir. 

9.  Les  diverses  parties  du  système  nerveux  ne  vivent 
donc  pleinement  qu'autant  qu'elles  tiennent  toutes  I^ 
nnes  aux  autres ,  et  toutes  à  une  ^  et  cette  ii/teà  laquelle 
il  faut  que  chacune  des  autres  tienne ,  est  la  moelle 
alongée ,  cette  moelle  alongée  que  nous  avons  d^à  va 
ètr^  le  premier  moteur  des  mouvemens  inspiratoirea  , 
et  do^t  il  ne  reste  plus  enfin  qu'à  circonscrire  et  dét^r* 
miner  ici  les  limites  et  l'étendue.    . 

s  V. 

Détermination,  des  limites  de  la  moelle  alongée ,  ou , 
plus  exactement^  de  t organe  premier  moteur  du 
mécanisme  respiratoire ,  et  point  central  du  système 
nerueux. 

1  r.  Lorry  est  le  premier  qui  ait  reconnu  ce  fait  aùsri 
curieux  qu'important,  savoir,  qu'il  y  a  dans  les  centres 
nerveux  un  point  auquel  la  section  de  ces  centres  pro-^ 
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<)ml  subilement  la  mort  y  tandis  que,  au  dessus  ou,  au 
dessous  de  ce  point ,  ce  phénomène  si  frappant  d'une 
tnort  subite  ne  s'observe  plus. 

2.  «  La  division  et  la  cbmpresdion  de  la  moelle  dé 
«  Tépine,  dit  Lorry,  dans  un  endroit  déterminé ,  pro- 
H  duit  la  mort  subite;  inférîeurement  à  cet  endroit, 
((  cette  moelle  coupée  produit  la  paralysie  ^  elle  la  pro- 
«  duit  de  même  supérieurement  (i)  :  n  et  il  ajoute  que 
xaei  endroit  déterminé  se  trouve  entre  les  premièi^e^ 
deuxième  et  troisième  vertèbres  (2)  :  détermination  qui 
n^est  pas  très-rigoureuse,  comme  on  voit ,  et  au  défaut 
de  rigueur  de  laquelle  il  faut  attribuer  sans  doute  Tou- 
bli  ii]|jnste  dans  lequel  est  demeurée  si  long-temps  la 
découverte  d'un  si  beau  fait  (^). 

3.  I^  Gallois,  après  avoir  retrouvé  par  lui-même,  et 
par  une  voie ,  non  moins  que  par  des  vues  toutes  difl^ 
rentes ,  le  fait  oublié  de  Lorry ,  a  beaucoup  avancé  la 
détermination  du  point  indiqué  par  ce  physiologiste , 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Ce  n'est  pas  du  cerveau  tout  entier 
a  que  dépend  la  respiration  ,  mais  bien  d'un  endroit 
«  assez  circonscrit  de  la  moelle  alongée ,  lequel  est  si* 
a   tué  à  une  petite  dis  lance  du  trou  occipital ,  et  vers 

(t)  VoyetL  Académie  des  Sciences,  Mém»  dtê  savons  étrangers^ 
tom.  III ,  pag.  368. 

(a)  «  Cet  endroit  se  trouve  ,  dans  les  petits  animaux  ,  entre  la  se- 
«  coude  et  troisième ,  troisième  et  quatrième  yertèbtes ,  entre  la 
«  première  et  seconde  vertèbres  '  du  coi ,  et  entre  la  seconde  et  troi« 
«  sième  pour  les  animaux  d'un  volume  plus  conaîdétable«  »  MéM,  des 
S  au,  étrang. ,  tom.  3 ,  pag.  367. 

(3)  Selon  M .  Serres ,  Anatomie  comparée  du  Cerveau ,  etc, ,  tom.  11, 
pag.  a3o ,  le  point  indiqué  par  Lorry  correspond  aux  éminences  oli^ 
V  air  es. 


((  rorigiDe  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (pneumo-gas-^ 
«  triques)  (t).  w 

4.  Mais  se  borner  à  dire,  avec  Le  Gallois,  que  cet  en- 
droit est  assez  circonscrit  ei  qu'il  est  situé  vers  Forî- 
gine  de  la  huitième  paire,  ce  n'est  pas  dire  si  c'est  à 
cette  origine  même  qu'il  est  situé,  ni  s'il  s'étend  au  des- 
sus et  au  dessous  de  cette  origine ,  ni  jusque  où  il  s'é- 
tend, soit  au  dessus  ,  soit  au  dessous  ;  et  c'est  tout  cela 
pourtant  qu'il  fallait  dire  pour  arriver  enfin  à  une  cir- 
conscription précise  et  complète  de  cet  endroit. 

5.  J'ai  constaté,  dès  mes  premières  expériences  (2)  , 
qu'en  enlevant,  à  l'exemple  de  Le  Gallois,  tout  l'encé-^^ 
phale  par  tranches  successives  d'avant  en  arrière ,  te 
n'est  que  lorsque  l'on  comprend  enfin ,  dans  une  traU'^ 
che ,  T origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  que  tous 
les  moui^emens  inspiratoires  cessent  (3).  D'où  j'avais- 
conclu  que  la  moelle  alongée  commençait  à  l'originer 
même  de  ces  nerfs ,  celte  origine  y  comprise ,  et  finissstit 
aux  tubercules  quadrijumeaux  (4)  :  mais  j'étendais  beaii- 
coup  trop  par  là  les  limites  de  cette  moelle,  ainsi  que 
mes  expériences  sur  l'encéphale  des  poissons  ,  me  l'ont 
depuis  montré  (5). 

6.  On  trouve ,  en  effet ,  dans  l'encéphale  de  certains 
poissons,  dans  celui  de  la  carpe,  de  là  brème,  de  1â 
tanche,  du  barbeau,  etc.,  par  exemple,  derrière  lecer- 

H. 

(i)  Voyez  Le  Galiois ,  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  ParÎB  , 
1813,  pag.  37.  ".      i 

(3)  Voyez  mes  Recherches  expér,  sur  les  propriétés  et  les  Fonctions 
du  Système  nerueux,  pag.  170  et  suiv, 

(3)  Voyez  Le  Gallois  ,  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie  ^p,  3S» 

(4)  Voyez  mes  Rech.  citées ,  pag.  i8o« 

(5)  Voyez  mes  Expériences  sur  le  Système  nerf^eux ,  pag.  lo. 
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velet ,  un  organe  particulier  très-remarquable ,  et  com- 
posé de  trois  renflemens  distincts ,  deux  latéraux  et  un 
médian. 

Or,  quand  en  coupe  le  renflement  d'un  côté ,  \e  jeu 
de  l'opercule  de  ce  côté  s'éteint  :  il  en  est  de  même 
pour  l'opercule  de  l'autre  côté ,  quand  c'est  le  renfle- 
ment de  Vautre  côté  que  l'on  coupe  ;  et  une  simple  in- 
cision  longitudinale  du  renflement  médian  suffit  pour 
abolir ,  tout  à  la  fois  et  tout  aussitôt ,  le  jeu  des  deux 
opercules. 

7.  Ainsi,  chaque  renflement  latéral,  puisque  chacun 
d'eux  peut  être  coupé  sans  nuire  à  l'action  de  l'autre  , 
n'agit  donc  que  comme  origine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  de  sou  côté;  et  le  renflement  médian  agit  seul 
comme  premier  moteur^  ou  principe  excitateur  et  régu- 
lateur des  deux  autres.  Ce  renflement  médian  constitue 
donc  proprement  la  moelle  alongée ,  ou ,  plus  exacte- 
ment ,  le  point  premier  moteur  de  cette  moelle  j  et  la 
circonscription  naturelle  de  ce  point,  développée  ici  eu 
un  véritable  lobe ,  non  moins  que  sa  situation  entre  les 
deux  renflemens  d'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire, 
marque,  tout  à  la  fois,  et  la  pi  ce  qu'il  doit  occuper  dans 
les  autres  classes ,  et  les  limites  dans  lesquelles  on  peut 
espérer  de  l'y  circonscrire  par  l'expérience. 

8.  Je  coupai  transversalement  la  moelle  alongée,  sur 
un  lapin ,  immédiatement  au  dessous  ou  en  arrière  de 
l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (pneumo-gas- 
triquee)  :  tous  les  mouvemens  iuspiratoires  du  tronc  et 
de  la  tête  furent,  sur-le-champ,  abolis. 

j).  Je  coupai  (et  toujours'  transi^ersaïement ^  comme 
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dans  toutes  les  expériejaces  qn\  suivent)  (i)  la  luoeUe 
alongée ,  sur  un  second  laph^  9  un  peu  au  d^sous  de 
Torigine  de  la  huitième  paire  :  même  anéantissem^giJt 
subit  de  tous  les  mouvemens  inspiratoires  du  tronc  et 
de  la  tète. 

10.  Sur  UQ  troisième  lapin,  U  moelle  alongée  fut 
coupée  un  peu  plus  au  dessous  de  rorigîne  de  la  hx^lr 
tième  pftire  qu'elle  ne  Tayail;  été  Jusque  là  \  et  elle  le  fut 
un  peis,  pl^s  au  dessous  encore  sur  un  qi^atrième*  Sur 
le  premier  de  ces  deux  lapins^  j'observe  i^ne  dila^tjpn 
légèrement  convulsive  des  narines  qui  dure  prè§  d'une 
minute,  il  y  a  un  bâillement,  Tanimal  meuit}  tous  les 
mouvemens  inspiratoires  du  tronc  avaient  ceçsé  Ahs 
Tinstant  m^e  de  la  section.  Chez  le  second  ,  tous  les^ 
mouvemens  inspiratoires  du  tronc  cessent  également 
avec  la  section  \  mais  ceux  de  la  tète  subsistent ,  les  na-r 
rines  se  dilatent  avec  force  )  il  y  a  des  baillemens  fré- 
quens  ^  tout  cela  dure  deux  minutes  et  demie^  mort. 

il.  Je  n'avais  coupé  jusqu'ici  la  moelle  alongée 
quau  dessous  de  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire,  je  la  coupai»  sur  un  cinquième  lapin ,  immédia^ 
tentent  au  dessus  de  cette  origine  :  les  mouvemens  de 
la  tête  furent  subitement  éteints  ;  mais  ceux  du  tronc 
continuèrent,  quoique  très-fi^ibles  et  très-pénibles ,  du- 
rant près  d'une  minute. 

12.  Je  la  coupai  enfin ,  sur  un  sixième  lapin,  un  pe^ 
au  dessus  de  cette  origine  :  tous  les  mouvemens  du 
tronc  subsistèrent  avec  force  et  régularité;  ils  subsis- 

(i)  £t  il  n'est  pas  même  néoossatre  que  la  section  aoit  ahvdvmentl 
complète;  il  suffit  qu'elle  soit  assez  profonile  poMr  détruire,  dans  Iç 
point  divisé,  les  co/u/i^io/tf  </'a^(>. 
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taient  encore  dix  minutes  après  ropération ,  où  une  see- 
tion^  pratiquée  sur  l'origine  même  de  k  huitième  paire^ 
les  abolit  sur-le-champ, 

i3-  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs  autres 
lapias  ^  le  résultat  a  toiyonrs  été  le  même.  J'en  concfaia 
i^  qil'il  y  at  dans  les  centres  nerveux,  un  point  (point  où 
finit  la  moelle  épinière  et  où  la  moelle  alongée  com^^ 
menée,  c'est-à-dire  où  finit  un  ordre  de  phénomènits  et. 
où  en  commence  un  autre  ^  car,  dan&  une  masse  de  par^. 
Ues  coiitinues,  la  seule  division  rationnelle  de  ces  partie^ 
ne  peut  être  que  la  division  même  de  leurs  £QnctioBS  ) 
auquel  la  section  de  ces  centres  produit  f  anéantisse- 
mev^  subit  de  tous  les  mouvemens  inspiratoires ,  soit 
du  trpnc,  soit  de  la  tèjte^  %^  que  loe  poii^t  se  trouve  à 
l'pirigine  même  de  la  huîtijème  paire ,  ori^n^  qu'il  cim^ 
pre9d  49118  smi  él^duci  commençant  immédiatement 
a^  dessus  d'elle ,  ou  plutôt  a^ec  elle^  et  finissaut  un 
peu  au'  dessus  ^  et  3^  enfin  que  les  limites  expérimen^ 
tal$s  4e  ce  point  sont  marquées  ^u  dessous  par  la  per 
sévérfim!e  d^s  mouvemens  inspiratoires  de  la  tète ,  etinc 
4^ssus  par  la  persévérance  de  ceux  un  troue. 

i4«  Les  raisons  de  ce  dernier  mode  de  dém^rcatwi 
soQt  évidentes^  on  ne  saurait  juger  de  la  limite  isufé-» 
rieuriO  du  point  qui  nous  occupe  par  taboUssement  dea 
mouvemens  inspiratoires  du  irouc,  pafce  que  laaectûm^' 
op^Kée  dans  ce  cas ,  sépare  ces  mouvemiens  (c^st-Àdire 
le^  points  de  moelle  épiuière  origines  des  «erfii  produo* 
l,eurs  de  ces  mouyemens  )  de  ce  point  qui  est^leuir  pn»- 
mi^  moteur^  et  les  abolit  conséqfif mment  par  cette 
séparation  seule  ^  et  il  en  est  démèpne  de  sa  limite  aii'^ 


(  «04  ) 

përîeure  que  n'indiquerait  pas  mieux ,  et  pour  la  mëm^ 
cause ,  Fabolissement  des  mouvemens  de  la  tète. 

Je  juge,  au  contraire  ,  infailliblement  et  de  la  limite 
supérieure  par  les  mouvemens  du  tronc ,  et  de  la  limite 
inférieure  par  les  mouvemens  de  la  tète,  parce  que,  dans 
Tup  comme  dans  Vautre  cas ,  les  nerfs  producteur^  de 
ces  mouvemens  et  de  la  tète  et  du  tronc  \  tenant  tou- 
jours, par  leur  origine,  à  ce  points  il  est  clair  que  ce 
point  dure  ou  se  continue  tant  qu'une  simple  section , 
qui  n'intéresse  que  lui ,  les  abolit,  et  qu'il  finit  dès 
quVne  pareille  section  ne  les  abolit  plus. 

1 5.  Il  y  a  donc,  dans  les  centres  nerveux,an  point  <fàï 

gouverne  tous  les  mouvemens  inspiratoires,  et  dont  la 

simple  division  les  anéantit  tous  ^  ce  point  dure  où  s^é* 

tend  tant  qu'une   pareille  division/  produit  un  palreil'' 

eflèt  ;  il  finit  dès  qu'elle  ne  le  produit  plus  ;  il  sf^t  qtrè^ 

ce  point  demeure  attaché  à  la  moelle  épinière  {K>uf  ^ne 

les  mouvemens  du  tronc  subsistent;  il  suffit  qu^ilde^ 

meure  attaché  à  l'encéphale  pour  que  ceux  de  la  tète 

subsistent  ;  divisé  dans  son  étendue^  il  les  anéantit  tous; 

séparé  des  uns  ou  des  autres ,  ce  sont  ceux  dont  il*  test 

séparé  qui  se  perdent ,  ce  sont  ceux  auxquels  il  i^ste 

attaché  qui  se  conservent  :  et  ce  ne  sont  pas  seulement 

led  mouvemens  inspiratoires   qui  dépendent  si  impé- 

rieuisenK^t  de  ce  point  ;  ce  point  est  encore  ,  comme  Je 

le  disais  tout  a  l'heure,  le  point  duquel  toutes  les  antres 

parties  jdu  systèihe  nerveux  dépendent,  quant  à  l'exer-* 

cioe  de  leurs  fonciioii^s^  c'est  à  lui  qu'il  faut  qu'elles 

soient  attachées  pour   conserver    l'exercice   de    leurs 

foncliôtts-,  il  suffit  qu'elles  en  soient  détachées  poiir.  le     \ 

perdre. 


(  io5  ) 

i6.  J'ai  dit  plus  haut  que  ce  point  commence  avec 
rorigine  de  la  luiitième  paire  et  s'étend  un  peu  au  des^ 
^ous.  Pour  déterminer  avec  plus  de  précision  jusqu'où 
il  s'étend,  j'ai  mis  à  nu,  sur  les  lapins  que  je  venais 
d'opérer,  toute  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière 
cervicale  et  toute  la  moelle  alongée.  J'ai  soigneuse- 
ment comparé  alors  les  diverses  sections  faites  sur  ces 
parties ,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

La  première  section ,  ou  la  section  pratiquée  sur  le 
premier  lapin ,  l'avait  été  immédiatement  au  dessous  4>u 
en  arrière  de  l'origine  de  la  huitième  paire;  la  seconde 
section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  à  peu  près  au 
dessous  de  cette  origine  \  la  troisième ,  environ  trois 
lignes ,  et  la  quatrième  trois  lignes  et  demie  plus  au 
dessous  encore.  La  cinquième  section  enfin  avait  eu  lieu 
immédiatement  au  dessus  de  l'origine  de  la  huitième 
paire ,  et  la  sixième,  près  d*une  ligne  au  dessus  de  cette 
origine. 

17.  Or,  les  mouvemens  jnspiratoires  de  la  tète  avaient 
i^aru  dès  la  troisième  section  ;  et  ceux  du  tronc,  dès 
là  cinquième.  La  limite  supérieure  du  point  central  et 
premier  moteur  du  système  nerveux  se  trouve  donc  im- 
médiatement au  dessus  de  l'origine  de  la  huitième  paire, 
et  sa  limite  inférieure,  trois  lignes  à  peu  près  au  dessous 
de  cette  origine.  Ce  point  n'a  donc,  en  tout^  que  quelques 
4lghes  d'étendue  chez  les  lapins  :  il  en  a  moins  encore 
dans  tes  animaux  plus  petits  que  ceux^-ci ,  il  en  a  un 
peu  plus  dans  les  animaux  plus  grands ,  l'étendue  par- 
ticulière de  ce  point  variant  comme  varie  l'étendue  to- 
tale de  l'encéphale;  mais^  en  définitif,  c'est  toujours 
d'^n  point,  et  d'un  point  unique,  et  d'un  point  qui  a 
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i^  La  moelle  ëpinière  est  essendellemeni  ,  âwa 
toutes  les  classes ,  Torgane  producteur  des  mouvemens 
de  relation  et  de  locomotion  :  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire.> 
qu  accidentellement  e\  tantôt  par  un  point ,  tantôt  par 
un  autre^  qu'elle  concourt  à  la  respiration,  dans  les  trois 
|)remières  classes  \  elle  n'y  concourt  plue  du  tout,  daiis 
les  poissons. 

n^  La  moelle  alongée  ^st  essfintiellenwnt  l'organe 
du  mécanisme  respiratoire  :  elle  est  le  premier  moteur 
au  le  principe  primordial  de  ce  mécanisme,  dans  toutes 
les  classes;  et,  dans  les  poissons ,  elle  en  est  tout  à  la 
fois  le  premier  moteur  et  le.  producteur  exclusif  - 

i^  Il  faut  distinguer,  dans  la  moelle  alongée,  le 
mode  d'action  par  lequel  elle  est  le  premier  moteur  des 
mouvemens  respiratoires ,  du  mode  d'action  par  lequel 
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elle  produit  ces  mouvement ,  soit  tous ,  soit  seulemeot 
certains  d^eux»  selov^  les  classes.  Par  ce  second  mode 
d'actioH  y  la  knoelle  aloagée  n^est  qu'une  simple  conti^ 
imatiôm  de  la  moelle  épiuière;  par  le  premier,  elle 
consiîcoe  ua  organe  très-'distinct  de  cecie  moelle,  vaUà'^ 
rdlemem  circonscrit  en  un  lobe  particulier  <chez  cer*- 
tains  poissons ,  et  que  Texpérience  peut  également  cir-^ 
coui^crire  et  déterminer  dans  les  autres  poissons  el  dans 
les  aulnes  classes. 

4^  Il  y  a ,  dans  le  système  nerveux ,  des  pai^li^s  (  les 
lobes  cérébraux^  le  cervelet,  la  moelle  alongée)  qui 
agissent  spontanément  ou  d'elles-mêmes  ;  et  il  y  en  a 
(  la  moelle  ëpinière  et  les  nerfs  )  qui  n'agissent  que  su- 
bordonnément  OM  que  sous  l'impulsion  des  autres. 

5®  Le  point  premier  moteur  de  la  moelle  alongëe , 
et,  par  la  moelle  alongée,  du  système  nerveui^,  est  situé 
à  l'origine  même  de  la  huitième  paire ,  origine  qu'il 
comprend  dans  son  étendue ,  commençant  ai^ec  elle ,  et 
finissant  un  peu  au  dessous. 

6^  C'est  à  ce  point  premier  maleur  qu'il  faut  qu^ 
toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux  tiennent 
pour  que  leurs  fonctions  s'ea:eroçnt.  Le  principe  de 
r exercice  de  l'action  nerveuse  remonte  donc  des  nerfs 
à  la  moelle  épinière  et  de  la  moelle  ëpinière  à  ce  point  ; 
et,  passé  ce  point ,  il  rétrograde  de^  parties  antérieures 
de  l'encépliale  aux  poslérieores^,  eides  postérieipres  à  ce 
point  encore. 

7^  Ce  point  se  trouve  placé  entjne  la  moelle  épmière 
et  reocépbale ,  c'est-à-dire  au  cenixe  même  des  centres 
nerveux  :  il  n'est  pas  tout-^a-fait  nu  bout  supérieur  de 
ees  centres,  comme  ravalent  pensé  les  aneiens  qui  fai- 
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saieiit  dériver  les  nerfs  de  la  moelle  épinière ,  la  moelle 
épinière  de  Vencépliale ,  et  toutes  les  parties  de  Fencé- 
phale  de  Textrémité  antérieure  de  cet  encéphale;  il  n'est 
pas  non  plus  hors  de  ces  centres  ,  comme  quelques  idées 
modernes  tendraient  à  le  faire  croire  :  il  est  entre  la 
moelle  épinière  et  Tencéphale,  comme  le  co//et  des  yé* 
gétaux  est  entre  la  tige  et  la  racine  ;  et,  comme  ce  collet 
dans  le  v^étàl,  véritable  collet  du  système  nerveux  ,  il 
constitue  le  foyer  central-,  le  lien  commun^  et^  comme 
M.  de  Lamarck  Ta  si  heureusement  dit  du  collet  des  vé- 
gétaux ,  le  nœud  vital  de  ce  système.     ^ 


Expériences  sur  la  sécrétion   de  la  Bile  / 

Paar  M.  Simon  de  Metz^  D.-M. 

• 
La  sécrétion  de  la  bile  est  un  point  intéressant  de  phy^ 

siologie  sur  lequel  règne  encore  beaucoup  d'incertitude, 
à  raison  des  difficultés  qui  se  sont  présentées  aux  ob* 
sei^vateurs  qui  ont  entrepris  d^en  dévoiler  le  mécanisme. 

La  bile  est-elle  extraite  du  sang  artériel ,  comme  le 
sont  les  produits  des  autres  organes  sécréteur,  ou  bien 
de  celui  de  la  veine- porte  ;  ou  bien  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux  concourent-ils  à  sa  formation  ?  Telles  «ont 
les  questions  qui  depuis  long-temps  sont  posées  sur  Té- 
lément  de  cette  sécrétion,  et  pour  la  solution  desquelles 
j'ai'  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  qui  me 
semblent  propres  a  jeter  quelque  jour  sur  cette  maùère. 

On  avait  annoncé  qu'il  était  extrêmement  difficile  ^  si-» 
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tion  iftipos»ible ,  d^établir  des  ligatures  sur  les  vaisseaux 
du  foie ,  et  j'ai  pu  remarquer  que  cette  difficulté  tenait 
à  Vespèce  et  même  à  Tâge  tles  animaux  sur. lesquels  on 
faisait  des  recherches  :  c'est  ainsi  que  ce  qui  a  été  jugé 
impraticable  sur  des  chiens  (i)  a  pu  donner  des  résul- 
tats plus  ou  moins  satisfaisans  sur  des  lapins  et  sur  àeû 
pigeons  :  et  entre  ces  deux  espèces,  j'ai  pu  remarquer 
qtie  les  résultats  différaient  quant  à  l'intensité  des  sym- 
ptômes produits  par  les  diverses  ligatures. 

Chez  ces  deux  espèces  d'animaux,  j'ai  pu  lier  séparé- 
ment letronc  cœliaque  ou  seulement  l'artère  hépatique^ 
ou  la  veine-porte  ,  ou  les  canaux  excréteurs  ;  et  l'inter- 
tuption  du  passage  des  fluides  dans  ces  difTérens  vais- 
seaux a  donné  lieu  à  des  résultats  difTérens.  Mais  comme 
les  expériences  faites  sur  les  lapins  ne  présentent  pas 
des  caractères  aussi  tranchés  que  celles  qu'on  peut  pra- 
tiquer sur  les  pigeons ,  et  que  d'ailleurs  celles-ci  m'ont 
paru  suffisantes  pour  fixer  les  idées  ^  j'ai  cru  devoir  me 
borner  à  les  exposer. 

Les  pigeons ,  comme  l'on  sait ,  n'ont  pas  de  vésicule 
du  fiel  ;  mais  ils  ont  deux  canaux  hépatiques  :  l'un  ,  par 
où  s'écoule  la  •  bile  d'une  manière  presque  contiuue  , 
s'ouvre  près  du  gésier  •,  l'autre  ^  que  l'on  rencontre  sou- 
vent vide  ,  est  plus  long  et  plus  mince  ,  et  va  se  porter 
plus  loin  dans  l'intestin  grêle.  Le  tronc  de  l'artère  hé- 
patique a  un  très-petit  diamètre^  et  il  est  situé  profon-^ 
dément ,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'en  opérer  la  liga- 

(i)  <c  Od  dit  que  Tarière  hépatique  ayant  été  liée ,  la  sécrétion  de  la 
bile-A  Continuée  ;  mais  on  ne  peut  faire  une  semblable  ligature  sans  un 
délabrement  qui  ne  permet  plus  de  rien  distinguer.  J^ai  Voulu  la  tenter  ; 
je  nV  pu  achever.  »  (  Bichat,  p.  4'> ,  prem.  vol.  ) 
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ture  ;  néanmoins  il  est  possible  de  Vatteiiidre  en  enir 
ployant  des  aiguilles  courbes  ,  très-petites  et  très-fines , 
que  Fon  dirige  avec  des  pinces.  Il  est  bon  d'injecter  les 
vaisseaux  après  la  mort  de  Tanimal ,  afin  de  s'assurer 
que  la  ligature  a  été  bien  faite  :  c'est  une  précattti<m  que 
j'ai  prise  dans  toutes  mes  expériences. 

t"".  Si  on  lie^  sur  ces  animaux  ,  les  deux  canaux  hé*- 
patiques,  la  bile  continuant  à  se  sécréter,  le  foie  s'en-r 
gorge ,  se  remplit  de  globules  d'une  couleur  d'un  beau 
vert ,  qui  se  répand  principalement  à  la  surface  de  l'or- 
gane. Les  parties  voisines  ,  le  péricarde ,  l'épiploon  , 
les  intestins ,  en  sont  colorés ^  La  vie  se  conlinuô  dû 
vingt-quatre  à  trente^six  heures ,  et  la  teinte  verte  est 
d'autant  mieux  prononcée  que  l'animal  a  vécu  plus  long** 
temps,  et  qu'il  est  plus  vieux.         « 

Dix  à  viiigt  heures  après  l'application  de  cette  liga- 
ture ,  il  se  présente  un  fait  important  et  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  :  vers  cette  époque ,  l'animal  rend  par 
l'anus  des  matières  absolument  vertes  et  évidemment  de 
la  couleur  de  la  bile  dont  le  foie  est  engorgé.  Cette  co- 
loration des  excrémens  persiste  en  augmentant  jusqu'à 
la  mort.  J'avais  pensé  d'abord  (la  voie  naturelle  de  l'ex- 
crétion étant  interceptée  par  la  ligature)  que  la  bile 
était  absorbée  dans  le  foie ,  puis  excrétée  dans  l'in- 
testin avec  le  produit  des  sécrétions  intestinales  ^  mais 
bientôt  j'ai  pu  constater  positivement  que  cette  matière 
verte  n'était  contenue  que  dans  le  cloaque  où  elle  était 
apportée  par  les  uretères ,  et  que  l'inieslin  n'en  conte- 
nait aucune  trace  ,  si  ce  n'est  quelquefois  dans  la  partie 
inférieure  du  rectum  où  elle  avait  été  refoulée.  MM.  Du- 
mas et  Prévost  ont  remarqué  que  la  sécrétion  de  la  bile 
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^tait  augmentée  par  Fiiiterruplion  de  celle  de  Turiae  : 
ici  nous  voyons  la  sécrétion  de  Turine  ouvrir  une  voie 
d'écoulement  pour  éliminer  la  bile  dont  Texcrétion  na* 
turelle  é(ait  êmpècbée  ;  ce  qui  prouve  que  le  rein  et  le 
foie  se  suppléent  plus  ou  moins  complètement. 

2?  Ligature  des  rameaux  excréteurs  et  de  Tartire  hé- 
patique. Douze  heures  après  avoir  placé  ces  ligatures , 
la  surface  du  foie  prend  une  teinte  jaune  qui  colore  aussi 
les  parties  voisines  ;  les  rameaux  s'engorgent  et  annon- 
cent la  présence  de  la  bile. 

Vingt  heures  après  la  ligature  ,  le  foie  contient  une 
grande  quantité  de  granulations  vertes  qui  sont  plus 
nombreuses  dans  le  lobe  gauche  que  dans  le  droit«  Le 
cloaque  contient  une  matière  verte  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Si  la  vie  de  l'animal  se  prolonge  jusqu'à  quarante 
heures  ,  la  couleur  verte  du  foie  et  des  excrémens  de*** 
vient  plus  foncée. 

Ces  dernières  expériences  paraissent  propres  à  prou- 
ver que  la  sécrétion  de  la  bile  continue  même  long- 
temps après  que  le  foie  ne  reçoit  plus  de  sang  artériel. 

3^.  Ligature  de  l'artère  seule.  Dans  ce  cas ,  le  foie 
ne  s'engorge  pas  puisque  les  canaux  excréteurs  sont  li-* 
bres  9  mais  après  la  mort  on  reconnaît  que  la  sécrétion 
aviai^  cependant  lieu  ^  car  on  trouve  de  la  bile  dans  ces 
canaux  ^  et  le«  matières  contenues  dans  l'intestin  offrent 
la  teinte  bilieuse  comme  dans  l'état  naturel.    . 

4°.  Ligature  des  racines  de  la  veine-porte  et  des  ca- 
naux hépatiques.  Le  foie  esl  alors  décoloré  et  n'a  plus 
qu'une  teinte  d'un  rose  pale  semblable  à  celle  du  pou- 
mon de  ces  oiseaux  :  on  ne  voit  aucune  trace  de  bile  9 


rintestin  ne  contient  qu'une  pulpe  grise  ou  blafiche  ;  Ik 
cotichie  ihûsèulafire  du  gésier  est  d-un  rouge  pâle ,  et  sal 
)tnëràbranè  interne  ,  qui  est  toujours  verte  ou  jaune  dans 
l'état  riatutèl ,  est  ici  décolorée.  Il  n'y  a  d'engorgement 
sanguin  que  dans  .les  troncs  dés  '  véiniss' mésai^aïques ,  et 
les  fàmàux  «qui  se  distribuent  dàfns  les  intéistina- ne  re- 
çoivent  plus  de  sang  :  ce  qui  contraste  fort'âvec  ce  'qu  on 
avait  lieu  d'attendre  d'après  l'ëtigorgetilent  considérable 
qui  se  manifeste  immédiatement  après  l'opération*  Le 
cloaque  est  rempli  d'excrémens  sans  mélange  de.côuledr 
verte,  et  cependant  plusieurs  pigeons^  ont 'Vécu  JuBiJu'à 
trente-six  heures.  Si  l'on  ne  lie  que  le  troâi;' principal 
de  la  veine-porte,  et  qu'on  laisse  pénétrer 'les  Veines 
gastro-hépatiques  ,  le  lobe  droit  '^ui  les*  reçoit  est  aprèsf 
quatorze  heures  dans  l'état  naturel,  tandis  que  legan- 
che  est  décoloré  et  présenté  à  sa  surface  quelques  traces 

débile.  '...;:..    ;.;..:>»   :.i    ,  i.i'.- 

De  ces  quatre  séries  d'expériences  dont  les*  rës[uteits 
s'accordent  parfaitement  entré  ëùxf^  on  peut  cohôlbre: 

i^.  Que  la  ligature  de  l'artèi^  hépatique  n;^ej!iî]pèche 
pas  qu'il  ne  se  forme  de  là  bile^  ,  • 

2®.  Que  Ja' présence '  de  ceitè-bile  ést^tnanlfi^te  lors- 

qti  on  lie  en  même  temps  les  canaux  excréteurs  5. 

•  '3^.  Qu'il  ne  paraît  pas  doutetix  que  -Cfi  soit  le  saiïg 

dé  la  véine-porte  qui  foul^nit  lés  élénlens'de  la's^^érétfèn 

de  la  bile',  pendant  (|ue  la  ligature  de 'de  vdiss^u^'àtrèle^ 

cette  sécrétion.  '    '  '• 

■    .  ■  ..■.....■ 

(i)  Voyez  y  pour  la  date  de  ces  observations,  le  Bulktinde  la  So- 
ciété philomatiqùe ,  août  i8a5.  Elles  tiennent  d'éfre  publiées  par  Vwr 
teurdaûs  le  Journal  des  Progrès  des  Scierices 'rkédicales ,  iomt^tH  f 
p.  216.  ^il.) 
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ExpÊRiENCBS  sur  la  réunion  ou  cicatrisation  des 
plaies  de  la  Moelle  épinière  et  dm  Nerfs  ; 

Par  M.  P.  Flourens, 

1.  Les  expériences  qai  suivent;  sur  la  réunion  et  la 
cicatrisation  du  tissu  nerveux  sont  la  continuation  de 
celles  que  j'ai  publiées  en  1825,  sous  ce  titre  :  ^e- 
cherches  sur  la  cicatrisation  des  plaies  du  cerveau ,  et 
la  reproduction  de  ses  parties  tégumentaires  (1)9  et  les 
unes  et  les  autres  font  partie  d'un  travail  général  sur  la 
cicatrisation  et  la  reproduction  des  divers  tissus  ;  tra- 
vail dont  je  m'occupe  depuis  plusieurs  années ,  et  qui 
est  sur  le  point  d'être  mis  au  jour, 

2.  On  a  vu,  par  mes  précédentes  expériences  (2) , 
que  les  diverses  parties  du  système  nerveux  peuvent 
être  plus  ou  moins  complètement  séparées  du  reste  du 
système ,  et  conserver  néanmoins  encore  un  certain  de- 
gré de  vie  ou  d^ action  :  c'est  par  ce  degré  de  vie  ou 
d^ action  qui  leur  reste ,  qu'elles  sont  susceptibles  de  se 
rapprocher  des  parties  dont  on  les  a  séparées ,  de  se  réu- 
nir à  elles ,  et  de  recouvrer  ainsi ,  dans  certains  cas ,  par 
cette  réunion  ,  et  la  plénitude  de  leur  vie  et  t exercice 
de  leurs  fonctions. 

3.  Un  lobe  cérébral,  par  exemple,  divisé  par  une 

(1)  f^oyez  mes  Expériences  sur  le  Système  nerceux,  Paris  ,  iSsS , 
pag.  x8. 

(a)  ployez  mes  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les 
Jonctions  du  Système  nert^ux  dans  les  animaux  vertébrés,  Paris,  i8a4) 
pag.  loi  et  saiv.  —  Voyez  aussi  mes  Expériences  ci-dessus  citées ,  sur 
le  Système  nerueux  ,  pag.  18  et  suiy. 

xiu.  —  Février  1828.  8 
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incision  profonde ,  perd  sur-le-champ  ses  fondions  : 
mais^  an  bout  de  quelque  temps ,  cette  incision  se  cicu" 
trise ,  les  parties  divisées  se  réunissent ,  et  les  fonctions 
du  lobe  reviennent. 

Il  en  est  de  même  pour  Vautre  lobe,  pour  le  cervelet, 
pour  les  tubercules  quadr^jumeaux  ,  etc.  -,  il  en  est  de 
même  enfin  pour  la  moelle  épiniëre ,  comme  Ton  va 
voir. 

4.  Je  fendis  longitudinalement,  sur  un  canard,  tout 
le  renflement  médullaire  postérieur  :  sur-le-champ , 
Faction  des  deux  jambes  fut  extrêmement  affaiblie^  la 
queue  était  dans  une  agitatibn  presque  continuelle. 
Qttand  Tanimal  voulait  marcher,  il  étendait  ses  ailes  et 
ouvrait  sa  queue ,  pour  venir  au  secours  de  ses  jambes 
qu'il  ne  remuait  plus  qu'avec  lenteur,  avec  peine ,  et 
qui  fléchissaient ,  à  tout  moment ,  sous  lui  :  aussi  de- 
meurait-il presque  toujours  couché  sur  son  ventre. 

Au  bout  de  trois  mois,  Tanimal  se  servait  de  ses 
jambes  tout  aussi  bien  qu'avant  l'expérience  :  je  mis 
alors  le  renflement  opéré  à  nu ,  et  je  le  trouvai  presque 
entièrement  réuni. 

5.  Je  fendis  le  renflement  postérieur  eu  travers  et 
presque  en  entier,  sur  un  autre  canard.  L'usage  des 
jambes  fut  aussitôt  presque  entièrement  perdu  ;  l'animal 
les  remuait  encore  un  peu ,  mais  il  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  sur  elles  ,  et  il  n'avançait  plus  que  par  le  se- 
cours de  ses  ailes.  La  queue  s'agitait  souvent  et  avec 
force ,  surtout  quand  on  la  pinçait  ou  qu'on  la  tou- 
chait. 

L'animal  reprit  peu  l\  peu  l'usage  de  ses  jambes  ;  quel- 
ques mois  après  l'opération,  il  l'avait  presque  entière- 
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ment  repris  ;  et  le  renflement  opéré  ayant  été  mis  alors 
à  nu,  je  le  trouvai  presque  entièrement  réuni. 

6.  Je  fendis  enfin,  transversalement  et  complètement, 
la  moelle  épinière ,  sur  un  troisième  canard,  un  peu  au 
dessus  du  renflement  postérieur.  L'usage  des  jambes 
fut  aussitôt  complètement  perdu ,  Tanimal  ne  pouvait 
plus  du  tout  ni  les  remuer  à  son  gré,  ni  se  soutenir  sur 
elles.  La  queue  se  remuait  avec  force ,  dès  qu'on  la  tou- 
chait. 

Ce  canard  momrut  le  surlendemain  de  lexpérience  : 
je  mis  aussitôt  le  point  de  moelle  épinière  opéré  à  nu; 
cette  moelle  était  divisée  dans  toute  son  étendue  trans- 
versale ,  mais  ses  deux  bouts  divisés ,  tant  Finférienr  que 
le  supérieur,  se  montraient  dè^k  gonflés  et  rapprochés 
Tun  de  Tautre  :  dernière  circonstance  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  premier  pas  vers  la  réunion  complète, 
et  depuis  long-temps  connue,  qu'oflrent  les  divisions 
transversales  des  nerfs. 

7.  Les  expériences  de  Fontana  (i),  sur  la  réunion 
des  nerfs ,  sont  célèbres  ;  elles  ont  été  répétées  par  un 
grand  nombre  de  physiologistes  (^)  *,  je  les  ai  répétées 
moi-même  ,  et  voici  quelques  résultats  particuliers 
qu'elles  m'ont  oiSert ,  et  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir 
été  indiqués  encore. 

8.  Je  coupai^  en  travers^  le  nerf  de  la  huitième  paire 
ou  pueumo-gastrique  droit,  sur  un  coq.  Deux  mois 
après,  la  plaie  extérieure  étant  entièrement  cicatrisée, 
je  mis,  de  nouveau,  le  nerf  opéré  à  nu.  Les  bouts  divi- 

(1)  Traité surle  venin  delà  Vipèrty  etc.  »  tom.  ii."^ 

(1)  Et  tout  récemmeiit  encore  par  feu  M.  Bédard  et  M.  Descot. 
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ses  étaient   très-gonflés    et  entièrement  réunis   l'un  à 
l'autre. 

Il  importait  de  voir  si  le  bout  inférieur  avait  réac- 
quis ,  par  sa  réunion  avec  le  bout  supérieur^  la  faculté 
de  concourir  à  une  réunion  nouvelle.  Je  divisai  donc  , 
de  nouveau,  le  nerf  cinq  à  six  lignes  au  dessous  du  point 
précédemment  divisé  et  maintenant  réuni.  Deux  mois 
après ,  l'animal  étant  mort  par  suite  d'un  accident  tout* 
à-fait  étranger  à  l'expérience  ,  je  trouvai  la  réunion  de 
cette  nouvelle  division  encore  complète;  et  les  deux 
bouts  réunis,  pareillement  très-gonflés. 

9.  Je  coupai  également  en  travers,  sur  un  autre  coq, 
le  nerfpneumo-gastrique  gauche.  Au  bout  de  huit  mois, 
l'animal,  bien  nourri,  avait  beaucoup  engraissé^  et  sa 
plaie  extérieure  était ,  depuis  long-temps  ,  entièrement 
cicatrisée.  J'examinai  alors  le  nerf  divisé  ;  je  le  trouvai 
entièrement  réuni ,  et ,  au  point  de  la  réunion  ,  très-gon- 
flé. Il  ne  restait  plus  qu'à  voir  s'il  avait  aussi  repris  ses 
fonctions  ^  je   coupai    donc  le  nerf  pneumo-gas trique 
droit.  L'animal  respira  d'abord  avec  peine  ,  mais  cette 
fatigue  de  la  respiration  ne  persista  pas  ;  le  lendemain, 
l'animal  respirait  bien  ,  il  buvait  et  mangeait.  Le  troi- 
sième jour,  la  gêne  de  la  respiration  reparut-,  l'animal 
devint   triste ,   il  restait    presque  toujours  à   la  même 
place ,  il  ne  mangeait  plus ,  il  essayait  quelquefois  de 
boire  :  le  quatrième  jour  ,   le  jabot  était  énormément 
distendu ,  la  respiration  ne  se  faisait  plus  qu'avec  efforts 
et  angoisses  ,  l'animal  mourut. 

jo.  Je  divisai  transversalement  le  nerf  sciatique  droit, 
sur  une  poubî  :  la  patte  fut  aussitôt  paralysée,  et  tout 
mouvement  des  doigts,  perdu.  Dix  mois  après  l'opéra- 
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^iou  ,  cette. poule  n'avait  iiullemeul  repris  l'usage  de  sa 
patte  ^  et  elle  ne  pouvait  marcher  qu'en  s'appuyant  sur  le 
coude  que  forment ,  à  leur  jonction ,  les  os  de  la  jambe 
et  du  tarse. 

Je  mis  le  nerf  scia  tique  opéré  à  nu  ;  je  le  trouvai  «par^ 
faitement  réuni  ;  et  le  point  de  la  réunion  très-gonflé. 
Je  voulus  voir  si,  à  défaut  de  la  fonction  ,  la  communi- 
cation des  irritations  était  du  moins  rétablie.  Je  pinçai 
donc,  tour  à  tour,  ce  nerf,  sur  le  point  renflé  de  la  réu- 
nion ,  au  dessus,  et  au  dessous  de  ce  point.  A  toutes  ces 
irritations,  soit  au  dessus,  soit  au  dessous,  soit  sur  le 
renflement  même  de  la  réunion  ,  l'animal  criait,  s'agitait 
et  remuait  sa  patte.  La  communication  à  travers  le 
point  de  réunion ,  c'est-à-dire  la  continuité  physiolo- 
gique du  nerf,  était  donc  complètement  rétablie.  De 
plus ,  bien  que  l'animal  ne  mût  plus  ou  presque  plus  sa 
patte  de  lui-même  ,  surtout  les  doigts  de  cette  patte ,  et 
ne  s'en  servit  plus  pour  marcher;  cependant,  quand  je 
pinçais  le  nerf  sciatique ,  et  dans  quelque  point  de  son 
trajet  que  le  pincement  eût  lieu  ,  la  patte  et  les  doigts 
de  cette  patte  se  mouvaient  aussitôt,  quoique  faible- 
ment. 

1 1 .  Je  coupai,  en  travers,  le  nerf  sciatique  de  la  jambe 
gauche,  snr  une  autre  poule  ;  et  au  lieu  d'abandonner, 
comme  dans  l'expérience  précédente,  les  bouts  divisés  du 
nerf  à  eux*mèmes ,  je  les  maintins  rapprochés  l'un  de 
l'autre  (i) ,  par  quelques  points  de  suture  passés  à  travers 

(i)  U  y  a  on  phéaomène  qui  m^a  souvent  frappé,  dans  le  cours  de  ces 
expériences. 

Quand  on  rapprocbe  les  deux  bouts  divisés  d'un  nerf  Cpneumo-gas- 
gastrique^  sciatique  ou  autre),  on  aperçoit,  au  moment  même  du  contact 
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la  cellulosité  fine  qui  entoure  le  névrilëme.  J'espérai» 
obtenir,  par  ce  rapprochement  artificiel ,  une  réunion 
plus  parfaite  des  bouts  diiqsés,  et.  par  suite  un  retour 
plus  complet  de  la  fonction  du  nerf.  Cependant,  huit 
mois  après  Topération  ,  l'animal  n'avait  nullement  re- 
pris encore  Tusage  de  sa  patte ,  et  ne  marchait ,  comme 
le  précédent ,  qu*appuyé  sur  le  coude  formé  par  Tarti-^ 
culation  tibio-tarsienne. 

Je  mis  le  nerf  opéré  à  nu  ^  la  réunion  des  bouts  di- 
visés était  complète  et  leur  point  de  réunion  très-grossi. 
Je  pinçai  le  nerf  au  dessus  du  point  renflé  de  la  rén-^ 
nion ,  l'animal  cria ,  et  les  doigts  de  la  patte  se  contrac- 
tèrent \  je  pinçai  au  dessous  ,  même  résultat  ;  je  pinçai 
le  point  de  la  réunion ,  et  même  résultat  encore. 

12,  Je  coupai,  sur  un  coq^  les  deux  nerfs  principaux 
qui  vont,  du  plexus  brachial,  Tun  à  la  face  supérieure, 
et  Tautre  à  la  face  inférieure  de  Faile.  A  la  section  du 
premier  de  ces  nerfs ,  Faile  commença  à  traîner  et  &  se 
mouvoir  avec  peine  ;  à  la  section  du  second ,  elle  traîna 
tout 'à-fait,  et  son  extrémité  (partie  à  laquelle  se  ren- 
daient principalement  les  nerfs  coupés)  ne  se  mut  plus 

un  petit  mouvement  d'attraction  ou  de  rejonction  de  l'un  de  ces  bouts  à 

Tautre  :  on  dirait  que  ces  deux  bouts  cherchent  à  se  presser  et  i  ae  pé- 

trer  réciproquement  ^  et  c'est  là  sans  doute  le  premier  indice  de  cette 

endance  (  pour  ainsi  dire  chronique,  par  opposition  à  la  précédente)  a 

se  rapprocher  et  à  se  réunir  qu'ofirent  toujours  les  deux  bouts  divisé» 

d'un  nerf,  dès  qu'ils  sont  divisés,  et  par  laquelle  ils  se  rapprochent  «t 

se  réunissent  en  effet,  quelque  écartés  qu'ils  soient  d'abord  l'on  de 

l'autre,  dès  l'instant  de  leur  division ,  par  le  mouvement  nature  des 

parties  auxquelles  ils  tiennent. 

Ce  phénomène  mérite  d'être  suivi  ;  il  serait  le  premier  exemple  d'un 
mouvement  réel  et  actif  du  tissu  nerveux. 
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du  tout.  Je  croisai  alors  les  bouts  des  nerfs  divisés ,  en 
jcHgnant  le  bout  supérieur  d'un  nerf  avec  le  bout  infé- 
rieur de  l'autre ,  et  réciproquement  ;  et  je  maintins  ce 
croisement  artificiel  par  un  point  de  suture. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  Tanimal  avait  parfaite- 
ment r^ris  l'usage  de  Textrémité  de  son  aile ,  laquelle 
né  traînait  plus ,  et  dont  il  se  servait  pour  voler  tout 
aussi  bien  qu'avant  Fexpérience.  .La  plaie  extérieure 
était  depuis  long-temps  entièrement  cicatrisée.  Je  mis 
les  n^fs  opérés  à  nu  r  ils  étaient  complètement  réunis , 
et  dans  Tordre  même  où  je  les  avais  placés  ;  c'est>-à^ire 
que  le  bout  inférieur  d'un  nerf  se  continuait  avec  le 
bout  supérieur  de  l'autre,  et  réciproquement. 

Je  pinçai  ces  nerfs  au  dessus  du  point  de  leur  réu- 
nion ,  l'aile  se  mut  aussitôt ,  et  l'anima];  cria  ^  je  pinçai 
€Ui  dessous ,  l'anitnal  le  sentit  de  même ,  et  son  aile  se 
mut  encore  ;  pareille  chose  eut  lieu ,  quand  je  pinçai  le 
point  grossi  de  la  réunion.  Et  de  plus ^quand  je  pinçais, 
au  dessus  du  point  de  la  réunion,  le  nerf  supérieur, 
c'était  les  muscles  de  la  face  inférieure  de  l'aile  qui  se 
contractaient  ;  et  c'était ,  au  contraire  ,  les  muscles  de  la 
face  supérieure  de  l'aile  qui  se  contractaient  quand  je 
pinçais  le  nerf  inférieur,  toujours  au  dessus  du  point 
de  la  réunion.  La  communication  des  irritations'  était 
donc  parfaiten^ent  rétablie  dans  tout  le  trajet  des  nerfs 
réunis;  et  de  plus,  elle  s'opérait  dans  vn  sens  croisé j 
sens  croisé  déterminé  par  le  croisement  artificiel  des 
parties.  ' 

i3.  Je  fis  ,  sur  un  autre  coq,  une  expérience  dont  le 
résultat  pouvait  être  plus  curieux  encore.  Je  coupai 
d'abord,  sur  ce  coq,  le  nerf  pneumo-gastrique  droit  ^i 
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travers  \  puis  je  réunis ,  par  un  point  de  suture^  le  bout 
inférieur  de  ce  nerf  au  bout  supérieur  ou  spinal,  du  n^rf 
de  la  cinquième  paire  cervicale ,  préalablement  coupé 
aussi  en  travers. 

Au  bout  de  trois  mois,  je  trouvai  les  bouts  artifi" 
ciellement  rapprochés  de  la  cinquième  paire  cervicale 
et  de  la  huitième  ^ire  encéphalique  ^  parfaitement  réu- 
nis Tun  à  Tautre ,  et  très-grossis  au  point  de  leur 
réunion. 

Je  coupai  alors  le  nerf  pneumo-^strique  ganche, 
pour  voir  si  le  pneumo-gastrique  droit  avait  repris  set 
fonctions  ;  mais  Tanimal  tomba  aussitôt  dans  cet  état  de 
respiration  pénible,  laborieuse,  et  de  sufifocation  qui 
accompagne  toujours  la  section  simultanée  des  deux, 
nerfs  pneumo -gastriques  :  il  mourut  le  second  jour  de 
cette  nouvelle  opération,  et  tout  le  temps  qu'il  y  sur- 
vécut ,  il  ne  bougea  presque  pas  de  place ,  il  ne  man- 
gea pas ,  la  respiration  ne  se  fit  qu^avec  efforts  et  an" 
goisses  ;  le  jabot  devint  énorme  par  le  gonflement  des 
grains  qui|s'y  trouvaient  avant  Topération ,  et  qu'y  lais- 
sait accumulés  la  paralysie  de  l'œsophage ,  suite  cons-^ 
tante  de  la  section  simultanée  des  deux  nerfs  de  la  hui* 
tième  paire. 

i4*  Je  répétai  cette  expérience  de  l'union  du  bout 
inférieur  du  nerf  pneumo-gastrique  droit  avec  le  bout 
supérieur  du  nerf  de  la  cinquième  paire  cervicale  sur 
im  canard.  Je  réunis  de  plus,  sur  ce  canard,  le  bout 
inférieur  du  cinquième  nerf  cervical  avec  le  bout  supé- 
rieur de  la  huitième  paire.  Au  bout  de  trois  mois  et 
demi^  la  réunion  des  bouts  artificiellement  rapprochés  se 
trouva  complète ,  et  dans  le  sens  même  selon  lequel  ces 
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bouts  avaient  été  rapprochés  :  maïs,  à  la  section  du  nerf 
pneumo-^astrique  gauche^  ranimai  tomba  dans  le  même 
état  que  le  précédent. 

i5.  On  sent  combien  un  succès  complet ,  cVst-à-dire 
le  retour  de  la  fonction^  eût  été  curieux  dans* ces  deux 
dernières  expériences,  puisque  un  nerf  cérébral  eût 
alors  tiré  le  principe  de  ses  fonctions  d'un  nerf  de  la 
moelle  épinière  même ,  c^est-à-dire  d'un  point  des 
centres  nerveux  tout-à-fait  différent  de  celui  duquel , 
dans  Tordre  naturel ,  il  le  tire.  Je  me  propose  de  les  ré- 
péter, 

i6.  Ainsi ,  1^  les  plaies  de  la  moelle  épinière  sont, 
comme  celles  de  Tencéphale,  susceptibles  de  réunion 
et  de  cicatrisation  *,  et  avec  la  réunion  de  la  plaie ,  la 
fonction  revient. 

2^  Les  nerfs ,  transversalement  et  complètement  dir 
visés  ^  sont  susceptibles  de  se  réunir. 

3^  Un  nerf  coupé,  dans  ton  triget,  se  réunit  \  et  cette 
réunion  opérée ,  si  on  le  coupe  de  nouveau,  au  dessous 
du  premier  point  d'abord  divisé  et  puis  réuni  ^  il  se  réu- 
nit encore. 

4^  On  peut  croiser  deux  nerfs  différens  de  manière 
à  ce  que  le  bout  supérieur  de  Tun  corresponde  au  bout 
inférieur  de  l'autre ,  et  réciproquement  i  et,  dans  ce  cas, 
la  réunion  s'opère  encore. 

5^  Enfin,  on  peut  joindre  le  nerf  de  la  huitième  paire 
à  un  nerf  cervical,  et  la  réunion  a  encore  lieu. 

6^  Dans  tous  ces  cas ,  la  communication  des  irrita- 
tions, par  les  points  réunis ,  se  rétablit  en  entier^  et  il  y 
a  de. nouveau  ainsi  continuité  de  vie,  dans  le  nerf, 
comme  continuité  de  tissu. 
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7^  Quant  au  retour  de  la  fonction,  je  n'ai  pu  en  ju- 
ger dans  la  première  expérience  (8)  ;  il  a  été  incomplet 
dans  les  seconde  (9),  troisième  (10)  et  quatrième  (n)^ 
il  a  parui complet  dans  la  cinquième  (12);  et  il  a  été  nul 
dans  les  sixième  et  septième  (ii)et(i^), 

17.  Je  me  suis  borné  à  indiquer  ici  le  £ait  mèçie  dç  la 
réunion  des  parties  divisées  ^  et  les  résulta|ts  ^e  cette 
réunion.  Tout  ce 'qui  tient  au  mode  ou  au  mécanisme 
selon  le^uels  cette  réunion  s'opère,  se •  trouvera  diâcrit, 
jour  par  jour,  dans  mon  travail  gé^énd  sur  U  mcatrisa- 
tion  et  la  réunion  des  dwers  tissus,  travail  dont  les  f^- 
périences  qu^on  vient  de  lire  sont  extraites ,  jSt  qui  est 
sur  le  point  d'être  publié  ;  et  Ton  peut  voir  c^  que  j'en 
ai  déjà  dit  dans  mes  Recherches  sur  les  plaies  du  cer- 
veau  et  la  reproduction  de  ses  parties  tégumentaires  » 
imitées  au  commencement  de  cet  article. 


Notice  sur  la  Constitution  géognostique  de   la 

Touraine  ^ 

Par  M.   DujARDiN. 

La  Touraine  était  depuis  long -temps  célèbre  par  ses 
falunières.  Dans  la  description  géologique  des  environs 
de  Paris  ,  elle  fut  citée  pour  la  craie  auprès  d'Amboise  , 
et  pour  le  terrain  d'eau  douce  sur  les  bords  de  la  Loire  5 
plus  récemmcMit  encore,  M.  Aug.  Duvau ,  dans  une 
courte  Notice  sur  trois  dépôts  coquilliers  ,  avait  signalé 
le  calcaire  de  Savigné  comme  se  rapportant  à  la  forma- 
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tion  tertiaire,  de  même  que  les  falunières;  mais  ces  no- 
tions étaient  isolées  et  ne  donnaient  aucuiie  idée  de  la 
constitution  de  ce  pays. 

Pour  moi  ,  occupé  sans  relâche  à  étudier  le  pays  que 
j'habite  y  j'ai  été  assez  heureux  dans  nies  recherches  poiir 
trouver  quelques  faits  nouveaux;  d'abord^  l'existence 
d'une  nouvelle  falunière  dans  le  nord  du  département , 
qui  présente  \  dès  le  premier  instant ,  des  coquilles  qu'on 
n^a  point  trouvées  dans  celles  du  sud  ;  ensuite  là  présence 
des  polypiers  des  environs  deCaèn  et  de  beaucoiHp  d'an- 
tres ,  mêlés  dans  la  craie  avec  les  Podopsisy  les  Catillus^ 
et  d'autres  fossiles  caractéristiques. 

D'un  autre  côté  ,  les  Crustacés  décapodes  queje  trouve 
dans  les  parties  compactes  de  la  craie  grossière ,  où  il 
n'en  reste  que  des  moules  ,  m'ont  présenté  des  fragmens 
avec  leur  test  conservé  et  blanc,  dans  un  calcaire  crayeux, 
jaune  et  friable  ,  semblable  à  des  échantillons  de  la 
montagne  de  Saint -Pierre,  et  présentant  à  la  fois  des 
Gryphea  columba  avec  des  moules  de  Trigonies  et  d'uni- 
valves  turriculées  \  et  enfin ,  mes  coi^jectures  sur  un  cal- . 
caire  d'eau  douce  qui  couronne  nos  coteaux ,  se  sont 
trouvées  confirmées  par  l'opinion  de  M.  Brongniart  et 
par  la  comparaison  avec  d'autres  terrains ,  autant  que  le 
permettait  toutefois  l'absence  des  fossiles. 

C'est  pour  exposer  avec  clarté  ces  observations ,  que 
je  me  hasarde  à  publier  cette  Notice. 

La  Touraine,  traversée  de  l'O.  à  l'E.  par  la  Loire, 
qui  la  partage  à-peu-près  également ,  contient  au  nord 
un  vaHe  plateau  de  huit  à  dix  lieues  de  largeur,  borné 
par  le  Loir,  qui  coule  sur  la  limite  des  dépaitemens  de 
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la  Sarthe  et  de  Loir-et-Cher.  La  ligne  de  faite  de  ce  pla«- 
teau  n  élevée  d^environ  5o  toises  au  dessus  du  niveau  de 
la  Loire,  est  dirigée  parallèlement  :  c'est  de  là  que 
coulent  les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  Tune  et  Tautre 
rivière  ^  c'est  là  aussi  que  se  trouve  la  nouvelle  falu- 
niére. 

Dans  la  partie  méridionale  ,  quatre  rivières  considéra- 
bles divisent  également  le  terrain.  Le  Cher  n'est  séparé 
de  la  Loire  que  dans  un  espace  de  six  lieues,  vers  l'est, 
par  une  colline  qui  finit  en  pointe,  à  trois  lieues  de 
Tours ,  et  passé  laquelle  les  deux  rivières  coulent  dans 
la  même  vallée* 

L'Indre  est  séparée  des  précédentes  par  un  plateau 
large  de  trois  à  cinq  lieues  ,  et  qui  s'approche  oblique- 
ment de  la  Loire  au  confluent  du  Cher,  à  quatre  lieues 
ouest  de  Tours. 

Enfin  la  Creuse  et  la  Vienne ,  qui  se  réunissent  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  département ,  sont  séparées  de 
l'Indre  par  un  plateau  plus  élevé  et  plus  large  que  le 
précédent,  et  dirigé  comme  ces  rivières  du  S.-E. ,  où  il 
est  plus  large ,  au  N.-O. ,  où  il  aboutit  à  la  Loire  :  c'est 
sur  ce  dernier  plateau  que  sont  situées  les  anciennes 
falunières. 

Dans  tout  le  pays ,  la  craie  tufeau  y  caractérisée  par 
une  apparence  de  Stratification  et  par  des  paillettes  dis- 
séminées de  mica ,  forme  le  fond  du  sol  ;  paijlout  on  la 
trouve,  si  Ton  creuse  assez  profondément.  A  Roche- 
corbon ,  deux  lieues  est  de  Tours  sur  la  Loire ,  elle  se 
montre  à  la  surface  du  sol ,  dans  un  petit  vallon ,  au 
dessous  de  la  craie  grossière  qui  forme  le  coteau  :  en  al- 
lant au  nord  on  la  retrouve  à  Monnaye,  sur  la  route  de 
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Vendôme;  elle  y  est  employée  à  marner  les  terres ,  et  on 
l'exploite  au  aaoyen  de  puits  de  ^o  à  5o  pieds;  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  sa  position  dans  la  localité 
précédente.  J'y  ai  trouvé  de  petits  Peignes  minces ,  le 
Plagiostoma  Mantelli ,  les  Spatangus  Cor-anguinum 
et  carinatuS^  des  Ostrea  deformis  ^  et  un  polypier  du 
genre  Hornera. 

Cette  craie  tufeau  se  montre  encore  près  de  Montri- 
chard  sur  le  Cher  (  lo  lieues  S.-E,  de  Tours).  Là  on 
Texploite,  sous  le  nom  de  bourré,  en  pierres  légères 
qui  servent  à  construire  la  partie  supérieure  de  tous  les 
édifices  de  la  Touraine. 

Je  Tai  vu  aussi  exploitée  à  Candes  sur  la  Loire  ,  au 
confluent  de  la  Vienne;  à  Poncé  sur  le  Loir,  lo  lieues 
nord  de  Tours ,  et  enfin  on  Ta  trouvée  en  creusant  récem- 
ment le  canal  de  jonction  de  la  Loire  au  Cher,  et  on  la 
voit  au  dessous  des  falunières  du  sud.  On  peut  donc  en 
conclure  que  tout  le  sol  de  la  Touraine  repose  sur  la 
craie  tufeau.  Au  dessus,  la  craie  présente  les  caractères 
les  plus  variables  quant  à  son  aspect ,  mais  ses  fossiles , 
ou  du  moins  quelques-uns ,  restent  encore ,  et  suffisent 
pour  la  caractériser.  Dans  les  parties  les  plus  basses , 
elle  est  parfois  dure  et  semée  de  grains  verts  ,  ailleurs 
blanchâtres  ,  sableux ,  et  plus  ou  moins  friables  ;  quel- 
quefois c'est  un  sable  siliceux  veixlâtre  ;  mais  toujours 
cette  couche  est  la  plus  riche  en  fossiles ,  et  présente  des 
Baculites,  deux  Ammonites ,  sept  Térébratules ,  surtout 
des  espèces  alata^  ovata  et  carnea  ,  une  espèce  àHEchi^ 
nus^  les  Cidarites  per^o/?a^a^  mamillaris ,  et  des  pointes 
en  grand  nombre  qui  en  indiquent  plusieurs  autres  ;  le 
Spatangus  bufo ,  le  Nucleolites  ovatus  ,  le  Podopsis 
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striata  ^lusienrs  Plagiostomes ,  la  Lima  gibhosaet  le 
Pecten  quinque^costàtus ,  parfaitement  conservés ,  ainsi 
que  VOstrea  deformis  ,  TQ.  vesicularis^  et  une  espèce 
non  décrite^  les  Grypkea  auricularis  et  Columba^  le 
Catillus  Cuvieri,  un  petit  Cardiuiriy  des  moules  d*  Aréa, 
de  Venus ,  de  Solen  ,  de  Trigenies,  de  Pleurotomaires 
ou  Cirrus  et  d'autres  univalves ,  avec  des  pattes  de  crus- 
tacés ,  des  Encrines ,  des  dents  de  Squale,  et  des  poly- 
piers en  abondance,  turtout  des  genres  Alecto ,  Eschare, 
Retepore,  Spiropore,  Idmonea^  Hornera^  Licheno- 
pore ,  f'ongie ,  Eponge  et  Alcyon. 

Ces  caractères  et  ces  fossiles  se  présentent  tout  le  long 
du  coteau  septentrional  de  la  Loire  et  dans  les  vallons 
aboutissans ,  lorsque  la  craie  n'est  pas  située  trop  pro- 
fondément ;  on  les  trouve  aussi  dans  le  coteau  entre  le 
Cher  et  la  Loire ,  et  dans  les  parties  basses  entre  le  Cher 
et  rindre.  La  superposition  de  cette  variété  de  la  craie 
au  tufeau  proprement  dit ,  se  voit  ou  se  présupie  dans 
plusieurs  endroits  \  mais  elle  est  évidente  dans  les  puits 
d'exploitation  du  tufeau  comme  marne  à  Monnaye.   ' 

Sur  cette  seconde  variété  de  la  craie  repose  quelque- 
fois un  calcaire  crayeux,  friable ,  jaunâtre,  qui  présente 
une  grande  ressemblance  avec  certains  échantillons  de  la 
montagne  Saint-Pierre ,  surtout  quand  il  contient  des 
débris  de  crustacés  parfois  tellement  entassés ,  quMls 
semblent  un  ciment  blanc  entre  les  grains  jaunâtres.  On 
y  reconnaît  des  pattes  antérieures  et  des  fragmens  tubu- 
lés ,  comme  des  antennes.  Dans  cette  variété ,  on  trouve 
la  Gryphea  Cohunba  dans  un  état  de  conservation  par- 
fait avec  ses  couleurs ,  et  souvent  des  moules  d'une 
Bulle ,  de  coquilles  turrîculées ,  dont  l'empreinte  exté- 
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rienre  est  celle  d We  Cerithe,  et  de  Trigonies.  C'est  aussi 
dans  cette  partie  que  se  voient  le  mieux  les  couches  hori- 
zontales de  silex  corné,  souvent  en  plaques  continues 
de  4  à  6  pouces  d'épaisseur  «  Enfin  c'est  dans  les  endroits 
où  ce  calcaire ,  sur  le  bord  des  coteaux,  est  abrité  de  la 
pluie  par  des  corniches  de  pierre  moins  friable ,  que  se 
forme  le  salpêtre  ;  on  Ty  trouve  souvent  comme  un  en- 
duit solide^  épais  d'un  demi-pouce,  et  cette  circon- 
stance semblerait  venir  à  l'appui  de  l'opinion  qu'avait 
émise  M.  Lonchamp  dans  le  cahier  de  septembre  1826 
des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  En  effet ,  les  ma- 
tières animales,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  dans  la 
craie ,  n'ont  pu  contribuer  là  à  une  nitrification  aussi 
abondante.  "^ 

Enfin  en  quatrième  lieu ,  les  parties  les  plus  élevées 
de  la  craie ,  celles  qui  forment  le  couronnement  à  arêtes 
vives  des  coteaux  de  Rochecorbon.,  de  Vouvray  et  d'Am- 
boise,  présentent  un  calcaire  grossier  plus  compacte  y 
quelquefois  très-solide,  avec  quelques  points  spathi- 
ques  et  souvent  les  petits  grains  verts  des  parties  infé- 
rieures \  cette  sorte  de  cristallisation  confuse  explique- 
rait ,  si  j'osais  invoquer  l'autorité  de  M.  Defrance ,  l'ab- 
sence complète  de  coquilles  entières^  on  n'y  trouve  et 
rarement  encore  que  des  mouUes  dans  les  bancs  les  plus 
compactes ,  mais  dans  les  couches  moins  solides  qui  les 
séparent,  on  trouve  des  Gryphea  Colomba,  des  huitres 
et  des  Catillus^  mais  bien  plus  souvent  des  moules  de 
Crustacés ,  de  Caryophyllées ,  d'Arches  ,  de  Trigonies  > 
de  Vénus  et  d'univalves. 

Cette  variété  de  la  craie  fournit  une  pierre  assez  belle 
qui  s'emploie  pour  les  parties  inférieures  des  édifices  ; 
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<il}e  surpasse  en  solidité  le  tuf  eau ,  mais  ,  comme  lui , 
elle  se  détruit  promptement  p^r  le  salpêtre. 

Jusqu*ici , .  j^ai  relaté  quatre  variétés  de  craie  évidem- 
ment superposées ,  et  qu^on  peut  caractériser  ainsi  en 
peu  de  mots,  i^  le  tuf  eau  proprement  dit ,  avec  mica, 
contenant  des  Peignes  et  des  Spa tangues^  2^  la  craie  mê- 
lée de  grains  verts ,  et  souvent  friable  ou  sableuse,  avec 
Baculites  ,  Térébratules  ,  Podopsis ,  Cidarites  et  Poly- 
piers \  3^  la  craie  jaune  friable  avec  Gryphea  Colomba 
et  Crustacés  *,  4^  la  craie  grossière  dure  de  Rochecorbon, 
avec  des  moules  seulement  de  Crustacés ,  d'Arches  ^  de 
Vénus  et  de  Trigonies, 

Dans  cette  série  y  les  deux  extrêmes  seulraoïent  ont 
souvent  Taspect  de  couches  \  mais  souvent  ces  variâés 
sont  intimement  liées  par  des  passages  insensibles.  Une 
liste  complète  de  leurs  fossiles,  que  j'espère  être  à  même 
de  faire  plus  tard,  montrerait  d'une  manière  positive 
leurs  rapports  et  leurs  différences. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  à  Joué  sur  le  Cher,  à  Mont- 
^azon  sur  l'Indre  ,  à  Chemillé  dans  le  nord  du  départe- 
ment \  on  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la  craie ,  au 
lieu  de  la  dernière  ou  des  deux  dernières  variétés ,  une 
craie  très-fine ,  blanche ,  presque  pulvérulente ,  qui  ne 
contient  que  des  polypiers ,  des  genres  Éponge  et  Al- 
cyon^ entièrement  changés  en  silex  ;  cette  craie  est  sou- 
vent exploitée  comme  Marne  \  ses  polypiers  très-com-^ 
muns  reçoivent  des  habitans  le  nom  de  racines  ou  de 
fruits  pétrifiés  en  raison  de  leur  foime.  On  y  voit  très- 
rarement  des  restes  siliceux  ou  des  empreintes  d'un 
petit  Plagiostome  ou  Peigne ,  et  quelquefois  en  brisant 
des  masses  irrégulières  de  silex  provenant  d'une  agglo- 
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mération  de  corps  organiques ,   on  y  trouve  des  traces 
d'Eschare  et  d^autres  genres. 

Les  polypiers  de  cette  craie  se  trouvent  souvent  sur 
les  plateaux  mêlés  à  la  terre  végétale ,  et  sont  recueillis 
avec  les  autres  cailloux  pour  Tentretien  des  routes  ^  leur 
état  de  <îonservation  souvent  parfait  ne  permet  pas  de 
supposer  qu'ils  aient  été  transportés  du  moins  de  bien 
loin  'j  ils  semblent  donc  provenir*  d'un  lavage  ou  d'une 
action  antérieure  qui  aurait  enlevé  les  parties  légères 
de  la  craie  en  laissant  à  la  surface  les  corps  plus  pesans. 
On  les  trouve  à  Joué  ,  près  de  Monnaie ,  et  surtout  en 
allant  à  Semblançay. 

J'ai  passé  en  revue  tout  ce  qui  dépend  de  la  craie  ^ 
elle  est  immédiatement  sous  la  terre  végétale  dans  la 
mageure  partie  de  la  Touraine,  surtout  si  l'on  remonte 
vers  les  lignes  de  partage  des  eaux;  je  vais  parler  main- 
tenant du  terrain  que  j'appelle  d'eau  douce. 

Dans  quelques  endroits ,  et  seulement  près  des  grandes 
vallées^  on  trouve,  dans  une  largeur  d'une  à  deux 
lieues,  la  craie  recouverte  par  des  poudingues  siliceux 
ou  par  des  blocs  de  silex  plus  ou  moins  caverneux  qui 
tiennent  une  argile  ferrugineuse  dans  leurs  interstices. 

Ces  cailloux  sont  la  seule  ressource  pour  paver  les 
mes  et  les  chemins ,  dans  ce  pays  où  l'on  ne  trouve  ja- 
mais de  grès.  Ils  séparent  de  la  craie  une  masse  sans 
stratification  d'un  calcaire  compacte  blanchâtre^  gns, 
ou  d'un  beau  jaune  susceptible  de  poli ,  renfermant  tou- 
jours des  fentes  irrégulières  ou  des  tubes  sinueux  gar- 
nis de  spath  calcaire  ;  des  petites  cavités  qui  ressemblent 
à  des  traces  de  racines  fibreuses  ,  et  des  dcndrites  le  ca- 
ractérisent encore. 

xiu.  9 
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Ce  calcaire  très  -  dur ,  employé  pour  les  construc- 
tions, offre  cet  avantage  qu^il  n^a  point  de  délit  suivani. 
le  langage  des  ouvriers  y  on  le  place  dans  telle  ou  telle 
position  sans  qu'il  perde  de  sa  solidité.  Mais  il  éclate  et 
se  décompose  quand  Teau  en  s^ournant  dans  les  fis- 
sures vient  à  s'y  geler. 

Le  pont  de  Tours ,  un  des  plus  beaux  de  France , 
montre  bien  clairement  cet  inconvénient. 

Enfin^,  pour  achever  de  signaler  ce  calcaire^  je  dirai 
qu'il  donne  une  chaux  grasse^  nullement  hydraulique , 
ce  qui  en  exclut  la  présence  de  la  silice  et  de  l'alumine^ 
et  que  dans  certaines  parties  cette  pierre  s'arrondit  à 
l'air  sur  les  angles . 

Cette  pierre ,  toujours  à  la  surface  du  sol  et  supé- 
rieure à  la  craie,  a  quelquefois  une  épaisseur  de  plus  de 
dix  pieds  ;  située  près  du  bord  des  vallées ,  elle  ne  s'é- 
lève pas  à  plus  de  ao  toises  au  dessus  des  rivières  (i)^ 
tandis  que  la  craie  au  point  le  plus  élevé  des  plateaux 
est  à  plus  de  5o  toises .      .    ' 

Elle  est  exploitée  dans  de  vastes  carrières  à  Athée  sur 
le  Cher  (quatre  lieues  S.-E.  de  Tours) ,  c'est  de  là  qu'ont 

(i)  Ce  fait  y  vrai  sans  doute  pour  beaucoup  de  points  de  la  Touraiiie, 
n'y  est  pas  sans  exceptions.  Du  moins  M.  Desnoyers  pense  avoir  ob- 
servé le  terrain  d'eau  douce  à  des  niveaax  très-faiblement  inférieurs  Ik 
celui  des  falunièresj  ce  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  considërer  celles-ci 
comme  plus  modernes ,  puisqu^on  y  trouve  mélës  au  dépôt  maonn  des 
débris  de  calcaire  d'eau  douce ,  percés  par  des  coquilles  lîtbopliages. 
C'est  une  observation  importante  qui  sera  développée  prochainement 
dans  un  travail  que  ,  depuis  plusieurs  années ,  MM.  de  Tristan  et  Des- 
noyers préparent ,  sur  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Loire ,  et 
sur  ceux  de  la  Touraine  en  particulier. 

(JYote  communUfuée  aux  rédacteurs  par  iXf.  Desncgrers») 
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été  tirées  toutes  les  |>ierres  du  pont  de  Tours ,  et  cette 
pierre,  malgré  la  préférence  qu'on  accorde  aux  car- 
rières de  Saint-Maure  sur  la  route  de  Bordeaux ,  est  en- 
core employée  dans  lés  parties  solides  des  édifices  ;  on 
l'exploite  dans  beaucoup  d^autres  lieux  pour  faire  de  la 
chaux .;  mais  notamment  à  Notre-Dame  d'Oë,  à  une  lîeue 
aa  nord  de  Tours,  ou  on  taille  la  plus  compacte  ^i  petits 
payés  pour  les  cours  et  les  trottoirs. 

N'ayant  jamais  pu  renconùer  les  moindres  traces  de 
fossiles  dans  ce  calcaire ,  j'en  étais  réduit  à  des  conjec- 
tures pour  le  ratiger  parmi  les  terrains  d'eau  douce; 
mais  enfin  M.  Brongniart,  en  le  comparant  lui-même 
avec  les  échantillons  de  Chateau-Landon ,  a  donné,  un 
nouveau  poids  à  cette  opinion. 

Il  me  reste  à  parler  des  faluniëres  :  celles  du  Sud , 
très-anciennement  connues ,  sont  exploitées  pour  amen- 
der les  terres  ;  on  s'est  formé  une  fausse  idée  de  leur 
étendue,  en  répétant  qu'elles  présentaient  une  surface 
de  neuf  lieues  carrées  ^  sur  une  profondeur  de  plus  de 
vingt  pieds  ;  il  suffit  de  regarder  pour  s'assurer  du  con- 
traire; et  M«  Âug.  Duvau ,  dans  la  notice  que  j'ai  citée, 
a  déjà  fait  observer  qu'on  ne  trouve  point  le  falun  par- 
tout comme  cela  devait  êtr^  s'il  formait  véritablement  un 

banc  : 

Au  contraire,  sa  forme  très-irrégulière  semble  avoir 
dépendu  de  la  place  de  chaque  petit  vallon  où  prend 
naissance  un  ruisseau. 

A  Louans  (sept  lieues  S.  de  Tours),  lieu  le  plus  sep- 
tentrional où  on  le  trouve ,  il  s'avance  en  pointe  vers 
le  nord^  et  en  le  suivant  au  sud,  pour  peu  qu'on  s'écarte 
à  Test  ou  à  l'ouest ,  on  ne  le  trouve  plus. 
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Quant  à  son  épaisseur,  elle  parait  ne  dépasser  jamais 
huit  à  dix  pieds ,  du  moins  à  M anthelan  où  je  le  crois 
le  plus  profond  ^  car  à  Louans ,  il  n'a  quelquefois  qjde 
dix-huit  pouces ,  trois  pieds  ou  cinq  pieds  au  plus.  U 
n^est  point  partout  homogène^  et  surtout  il  ne  contient 
pas  partout  les  mêmes  coquilles  \  à  Louans,  par  exemple^ 
il  n'est  formé  que  de  coquilles  brisées  ;  à  Manthelan  où. 
il  est  plus  profond ,  il  contient  beaucoup  de  marne  ar- 
gilo-calcaire ,  et  les  coquilles  y  sont  moins  fréquentes. 

Je  ferai  remarquer  ici ,  que  le  falun  est  situé  au  point 
de  partage  des  eaux  entre  la  Creuse,  la  Vienne  et  Flndre^ 
à  une  hauteur  qu'on  peut  évaluer,  en  tenant  compte  de 
la  hî^uteur  de  chute  à  chaque  moulin ,  à  plus  de  Sa 
toises. 

J'arrive  maintenant  à  la  nouvelle  falunière  située  au 
nord  ,  elle  est  à  trois  lieues  et  demie  de  Tours ,  entre  la 
Gagnerie  et  Semblançay  ^  elle  est  aussi  très-rapprochée 
du  point  de  partage  des  eaux  entre  le  Loir  et  la  Loire^ 
mais  environ  quatre  ou  cinq  toises  au  dessous  de  la 
ligne  de  faite  dans  un  petit  vallon  dont  les  eaux  se  ren- 
dent à  la  Loire ,  et  dont  la  hauteur  est  encore  envii^on  de 
45  à  5o  toises. 

Ce  falun  est  près  de  la  surface  du  sol ,  et  parait  re- 
poser immédiatement  sur  la  craie  de  la  seconde  variété 
qui  s'élève  plus  haut  à  quelque  distance  ^  quelquefois 
même  il  est  à  peine  recouvert  et  le  sol  parait  alors  stérile  5 
dans  ces  endroits  les  coquilles  sont  mêlées  de  grains  de 
quartz  arrondi  *,  plus  loin  il  ressemble  au  falun  de  Man- 
thelan ^  mais,  dès  mes  premières  recherches,  il  m'a  pré- 
senté avec  des  coquilles  communes  aux  falunières  du  sud  , 
d'autres  fossiles  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ces  dernières  y 
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notaoïment  la  Turritella  imbricataria ,  uii  Pectunculus 
analogue  à  V angusticostatus  ,  mais  beaucoup  plus 
petit  et  une  espèce  d'Atirîcule^  j'y  ai  trouvé  une  petite 
Nasse  encroûtée  de  sable  calcaire ,  de  manière  à  formel^ 
une  boule  assez  grosse  \  un  canal  en  hélice  spirale 
lâche  qui  continuait  la  spire  de  la  coquille ,  indiquait 
que  cette  coquille  avait  servi  d^habitation  à  un  Pagure, 
qui  avait  pu  agrandir  sa  demeure  en  agglutinant  ainsi 
du  sable. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  calcaire  marin  tertiaire,  si- 
gnalé à  Savigné  (sept  lieues  N.-O.  de  Tours)  par 
M.  Âug.  Duvau ,  il  est  en  assises  minces  formées  de 
débris  dé  coquilles  et  de  zoophytes^  nièlés  de  grains  de 
quartz  arrondi ,  et  doit  sa  solidité  à  un  dépôt  calcaire 
qui  encroûte  et  lie  ses  parties. 

On  l'exploite  dans  plusieurs  communes ,  autour  de 
Savigné ,  comme  pierre  à  bâtir. 

A  la  surface ,  on.  trouve  une  grande  quantité  de  po- 
lypiers bien  conservés ,  de  grandes  huîtres ,  et  les 
Pecten  laticostatus  et  scabrellus  bien  entiers  ,  quoique 
encroûtés  d'un  dépôt  calcaire  \  du  reste ,  j'y  ai  vu  peu 
d'autres  coquilles  \  mais  à  une  demi-lieue  de  là  j  aux 
Cormiers,  dans  la  direction  de  Semblançay,  j'ai  trouvé 
dans  des  fouilles ,  des  débris  de  \Arca  dïluyii  et  de 
plusieurs  autres  coquilles  ,  communes  aux  autres  falu- 
nières,  ce  qui  semblerait  rattacher  ce  terrain  au  dépôt 
de  coquilles  de  Semblançay. 

Pour  compléter  cette  esquisse  du  sol  des  environs  de 
Tours ,  il  faudrait  parler  d'un  dépôt  d'argile  peu  éten- 
du ,  placé  au  dessus  de  la  craie  sur  le  coteau  du  Cher, 
dans  la  commune  de  Chambray  à  une  lieue  et  demie 
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dé  Tours  sur  la  route  de  Bordeaux  ^  il  faudrait  âigualer 
aussi  ces  plaines  élevées  couvertes  d'un  sable  quartzenx 
stérile  qui  ne  permet  que  la  culture  du  pin  maritime , 
^t  qui  font  d'une  partie  de  la  Touraine,  un  pays  sem- 
blable aux  landes  de  Gascogne  ;  on  trouve  ces  sables 
dans  une  vaste  étendue  entre  Luynes  et  Savigné,  au  nord 
de  la  Loire;  on  les  voit  aussi  moins  étendus  dans  la 
commune  de  Veigné ,  près  de  Tlndre. 

En  résumant  ce  que  j'ai  vu  :  la  craie  qui  présente  des 
côtes  abruptes  sur  le  bord  de  la  Loire  forme  un  vaste 
terrain  horizontal  dans  lequel  sont  creusées  les  vallées  ; 
elle  s'élève  entre  les  rivières  principales  jusqu'à  la 
source  des  ruisseaux  affluens ,  et  c'est  là  seulement ,  aux 
points  les  plus  élevés ,  que  se  trouvent  les  restes  d'mi 
terrain  marin  tertiaire ,  qui  peut-être  couvrait  toute  la 
craie ,  et  aura  été  enlevé  dans  la  direction  des  courans , 
ensuite ,  au  voisinage  seulement  des  rivièses ,  se  ti^onve 
le  calcaire  que  j'appelle  d'eau  douce ^  il  est  placé  sur  la 
craie  à  une  hauteur  moindre  que  le  terrain  marin  ter- 
tiaire ,  dont  il  est  isolé  par  cette  différence  de  niveau. 


Observations  sur  la    reproduction  des  Oiseaux 

domestiques  ; 

Par  M.  GiRou  de  Buzareingues^ 
Correspondant  de  l'Acadëmie  royale  des  Sciences. 

Des  faits  que  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de  commtmiquer 
à  l'Académie  "^^  il  résulte  quc^  chez  les  Mammifères  do« 
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joijestiques  ;^  les  trop  jeunes  et  les  vieilles  femelles,  ainsi 
que.  çqlle^  q^ui  sont  ou  mal  nourries ,  ou  faiblement 
ccmstitn^es ,  ou  soumises  à  de  pénibles  exercices  à  Vé- 
poque  de  Taccouplement ,  produisent  en  général  un  plus 
grand  npmbre  rehiif  de  mâles ,  que  celles  qui  sont  dans 
Je  moyen  âge  el  dans  un  bel  état  de  vigueur  et  de  santé , 
surtout  si  les  unes  sont  fécondées  par  des  mâles  vigou- 
reux d^  une  forte  constitution  et  de  moyen  âge,  ^^  ^^^ 
autres  par  des  mâles  trop  jeunes  oU  vieux ,  ou  d'une 
faible  complexion. 

Il  ra^a  paru  intéressant  de  savoir  s'il  en  était  de  même 
des  oiseaux  domestiques  \  et ,  quoique  je  n'aie  pas  en- 
core obtenu  de  mes  expériences  assez  de  faits  pour  ré-  f 
soudre  cette  question  ,  F  Académie  daignera  peut  être, 
vu  Timportance  du  siyet  y  agréer  la  communication  de 
ceux  que  j'ai  déjà  obtenus. 

Rozier  a  prétendu  avoir  observé  chez  les  dindon- 
neaqx  que ,  lorsque  l'animal  est  sorti  de  l'œuf  et  plu- 
sieurs jours  après,  la  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle  ; 
et  il  a  lyooté  qu^en  suivant  cette  indication ,  il  devenait 
difficile  de  se  tromper  sur  le  sexe  de  ces  oiseaux  :  ceux 
qui. en  ont  écrit  l'histoire  après  lui  ont  adopté  ce  sen- 
timent. Mais  les  faits  prouvent  seulement  que  parmi  les 
plus  gros  des  dindons  naissans ,  il  y  a  un  peu  plus  de 
femelles  que  de  mâles  ;  et  c^est  l'unique  résultat  que 
j'ai  encore  obtenu  de  mes  observations  sur  là  reproduc- 
tion de  ces  oiseaux.  Car  l'humidité  du  mois  de  mai 
dernier ,  qui  m'a-  beaucoup  contrarié  dans  toutes  mes 
«Epérienoe3 ,  a  fait  périr  au  moins  les  trois  quarts  de  mes 
dindons,  avant  que  je  pusse  en  déterminer  le  sexe. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  expériences  sur 
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les  œnfs  de  canne  :  un  accident  m'a  prive  de  tous  le» 
cannetons ,  presque  immédiatement  après  Téclosion. 

Enfin,  en  1927,  la  poule  m'a  fourni  les  seules  obsêr* 
valions  qui  méritent  d'être  rapportées. 

J'ai  voulu  savoir  lesquels  des  œufs  gros  ou  des  œufs 
petits,  des  ronds  ou  des  longs,  donnent  le  plcfe  de  mâles 
ou  le  plus  de  femelles. 

Je  n'ai  dû  comparer  ensemble  que  les  produits  d'une 
même  basse-cour;  car  les  œufs  qui  semblent  gros  en 
un  lieu,  paraissent  petits  en  un  autre,  à  cause  de  la 
différence  des  races  déterminée  par  celle  de  la  nour- 
riture. 

Ce  n'est  pas  par  le  rapport  du  poids  des  œufs  qu'on 
peut  toujours  juger  de  celui  de  leur  volume  3  car  soa<- 
vent  les  plus  gros  pèsent  moins  que  les  plus  petits,  lors- 
qu'ils n'ont  pas  été  pondus  aune  même  époque,  à  cause 
de  l'évaporation  de  la  partie  humide.  On  doit  donc  les 
mesurer ,  et  la  plus  exacte  des  mesures  est  celle  qu'on 
obtient  par  le  déplacement  de  l'eau,  dont,  pour  plus  de 
commodité,  le  poids  peut  représenter  le  volume  du  corps 
qui  l'a  déplacée. 

Cependant,  en  1826,  j'ai  pesé  les  œufs  mêmes ,  après 
avoir  séparé  à  vue  d'œil  les  plus  gros  des  plus  petits  ^ 
et  les  poids  obtenus  ont  confirmé  mes  jugemens  sur  les 
rapports  de  volume. 

En  1827,  j'ai  procédé  de  la  manière  suivante-: 
Après  avoir  formé  les  couvées  par  approximation^  en 
réunissant  ensemble  les  oçufs  qui  me  paraissaient  les 
plus  gros  et  ensuite  les  plus  petits  ,  j'ai  plongé  à  la  foi^ 
tous  les  œufs  d'une  même  couvée  dans  un  vase  parfaite- 
ment plein  d'eau  et  placé  dans  un  autre  vase  vide.  L'eau 


> 
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qtii,  par  le  fait  de  cette  immersion,  a  passé  daus  le  second 
vase  a  été  pesée  exactement,  et  son  poids  a  représenté 
le  volume  total  de  la  couvéo.  Eu  divisant  ce  poids  par 
le  nombre  des  œufs ,  j'ai  obtenu  une  repr&entation 
moyenne  de  volqme  de  chaque  œuf. 

Afin  d'éviter  toute  confusion,  j'ai  fait  à  l'encre  des 
marques  spéciales  sur  toutes  les  couvées.  J'ai  marqué 
les  poulets  au  moment  de  l'éclosion ,  en  leur  coupant 
un  des  ongles  de  l'uae  ou  de  l'autre  patte.  Cette  manière 
de  les  différencier  est  très-simple  :  mais  il  faut  avoir  soin 
de  rafraîchir  la  marque  tous  les  quinze  jours  ;  car 
l'ongle  coupé  repousse  et  finit  par  n'être  pas  différent 
des  autres.  C'esfpour  avoir  négligé  cette  précaution  sur 
les  petits  de  certaines  couyées  que  javais  réunis  sous  la 
conduite  d'une  même  poulie,  qu'il  m'a  été  impossible  de 
les  reconnaître ,  et  que  j'ai  été  privé  du  résultat  d'une 
partie  de  mes  peines.       '  \ 

J'ai  ouvert  l'abdomen  des  poulets  qui  ont  péri ,  afin 
d'en  reconnaître  le  sexe ,  lorsqu'ils  n'en  avaient  encore 
donné  aucune  marque  extérieure  » 

J'ai  tenu  de  tout  des  notes  très-exactes  dont  voici  le 
résumé. 

Expériences  de  1816. 

DOMAINE    DE     LA     GOtJDALIE. 

mâles,     fem. 
3o  œufs  de  pouU)  de  forme  sphérique,  et  du  poids  moyen 

de  54«'«,  33  ,  ont  donné i5  m.    i5  f. 

60  œufs  id.  y  de  forme  allongée  et  de  même  poids  que  les 

précédens ,  ont  donné 3o  3o 

8  œufs  de  forme  sphérique  y  et  du  poids  de  47S'*>SI^  *  ont 

donné • 7  i 
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CoœufidediDile,  du  poîdamoïeade  deâgf'iSo,  pro- 
venaot  de  femdlei  iféea  d'un  au,  et  petites ,  ont 
doué ■  -■ ■--, 4"  ■"• 

Expériences  de  iSay. 

DOBUINE   DE    BUIAREIHGVES. 
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Ed. le  I  ■  juinap.  midi 

6  juin'. 
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litoxi. 
6  juin. 
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Edos  le  5  i-iin. 

DOMArNE    DE   LECUnJ 


3  ILea  ^ules  île  ce  do- 

4  I     marne  sont  plnt  iat- 
I     tes  que  cellea  ds  Bn* 


Dans  ce  dernier  domaine ,  une  troisième  couvée  dont 
les  œuib  étaient  h  vue  d'œil  plus  gros  que  ceux  de  la 
première  et  plus,  petits  que  ceux  de  )a  seconde,  a  dtmné 
6  mâles  et  3  femelles  ;  et  une  quatrième  couvée^  dont  le» 
œufs  provenaient  d'une  jeune  poule  huppée ,  chojée  de 
la  maitrtjsse  de  la  maison ,  et  par  conséquent  bien  nffUTr 
rie  ,  a  donné  5  tuàlcs  et  7  femelles. 
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Le  total  de  ces  diverses  naissances  s^élève  à  1 83  mâles 
et  i52  femelles. 

Si  de  nouvelles  et  nombreuses  expériences  confir- 
ment ces  résultats ,  comme  le  volume  des  œufs  est  to 
rapport  avec  celui  des  oiseaux ,  il  deviendra  constant , 
i^  que ,  dans  une  même  basse-cour,  et  sous  une  même 
race  de  volaille ,  les  plus  fortes  femelles  procréent  un 
plus  grand  nombre  relatif  de  femelles  que  les  plus  pe- 
tites 5  2?  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  certain  entre  le  sexe 
du  poulet  et  la  forme  de  l'œuf  ^  3®  que  l'éclosion  des 
œufs  les  plus  petits  est  plus  hâtive  que  celle  des  œufs 
les  plus  gros^  4^*  que  chez  les  gallinacées  la  prédomi- 
nance du  sexe  masculin  est  plus  grande  que  chez  les 
mammifères. 

Les  poules  vieilles  font  des  œufs  gros ,  et  si  les  oi- 
seaux obéissent  aux  mêmes  lois  de  reproduction  que  les 
mammifères ,  ces  œufs  doivent  donner  autant  de  mâles 
que  les  plus  petits.  Or,  on  remarquera  que  la  prédomi- 
nance des  mâles  fournis  par  les  œufs  petits  est  plus 
grande  que  celle  des  femelles  fournies  par  les  œufs  gros. 
On  a  pu  remarquer  encore,  que  les  très-jeunes  femelles 
qui  n'ont  pas  acquis  un  développement  précoce^  don- 
nent un  grand  nombre  relatif  de  mâles.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  mêmes  lois  de  reproduction  sont  communes 
aux  mammifères  et  aux  oiseaux. 

L'expérience  comparative  des  œufs  ronds  et  des  œufs 
longs  a  été  faite  par  mes  ordres  ,  mais  non  pas  sous  mes 
yeux;  et,  quoique  je  n'en  suspecte  pas  les  résultats,  je 
ne  puis  les  garantir. 

Quelques  faits  semblent  prouver  que ,  selon  Fopinion 
commune  des  ménagères ,  il  n'est  pas  réellement  indif- 
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féreni  de  mettre  couver  les  œufs  sous  toutes  les-  phases 
de  la  lune ,  et  que  Véclosion  est  d^autant  plus  heureuse 
qu'elle  est  plus  voisine  de  la  pleine  lune.  Toutes  les 
couvaisons  du  domaine  de  Buzareingues  ,  en  1827^ 
étaient  composées  de  25  œufs.  Or,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  le  tableau  précédent,  le  succès  de  ces 
couvaisons  a  été  dans  Tordre  suivant:  1^  celles  du  ai 
mai ,  tP  celles  du  if\  mai ,  3^  celles  du  28  mars ,  4^  celles 
du  6  juin.  Or,  Véclosion  des  premières  a  eu  lie^  le  16 
de  la  lune  ;  celles  des  secondes ,  le  10;  celles  de  la  troi- 
sième, le  21  ^  et  celles  des  quatrièmes,  le  4*  Les  inter- 
valles de  ces  époques  à  celle  de  la  pleine  lune  sont  2 , 
4 >  79  10  jours.  Ces  rapports ,  s'ils  étaient  constans ,  nfe 
pourraient-ils  pas  être  Teffet  de  Tinfluence  de  la  lumière 
ou  de  l'obscurité  sur  l'état  d'agitation  ou  de  repos  de  la 
couveuse?  Par  trop  de  chaleur,  les  couveuses  immo- 
biles tuent  les  petits ,  ou  en  contrarient  le  développe- 
ment. 

Je  me  propose  de  me  livrer  à  de  nouvelles  recherches 
sur  tout  ce  qui  est  le  sujet  de  cette  communication.  Les 
faits  qu'elles  m'auront  fournis  seront  j  quels  qu'ilsr 
soient,  connus  de  l'Académie. 
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Extrait  d!un  Mémoire  relatif  à  quelques  nou-- 
i^elles  espèces  (ï Hyènes  fossiles  décous^ertes 
dans  la  cas^erne  de  LuneUF^iel  près  Montpel-^ 
lier; 

Par  MM.  Jules  de  Christol  et  A.  Bravard  (i). 

Les  auteurs  de  ce  travail  rappellent  d- abord,  que 
r Hyène  est  Fun  des  animaux  que  Ton  retrouve  le  plus 
fréquemment  à  Fétat  fossile  \  mais  que  parmi  ces  innom- 
brables ossemens ,  on  n'avait  encore  remarqué  qu^une 
seule  espèce  ,  celle  que  M.  Cuvier  désigne  sous  le  nom 
di  Hyène  fossile*  Ils  ajoutent  que  cette  Hyène  se  rap- 
proche ,  par  les  diniensions  de  son  squelette  et  la  forme 
de  ses  dents ,  de  V Hyène  du  Cap  ou  de  V Hyène  tache- 
tée ,  mais  qu^elle  la  surpasse  de  beaucoup  par  la  taille , 
quoique  THyène  tachetée  tienne  sous  ce  rapport  le  pre- 
mier rang  parmi  les  animaux  de  ce  genre.  Ils  rappellent 
encore  une  seconde  espèce  vivante ,  moins  grandes  et 
moins  forte  que  celle  du  Cap  ,  V Hyène  du  Lestant  ou 
rayée  ^  elle  n'avait  jamais  élé  trouvée  à  Tétat  fossile. 
A  ce  sujets  les  auteurs  de  ce  Mémoire  font  observer  que 
la  dernière  dent  molaire  de  la  mâchoire  inférieure^ 
appelée  la  carnassière ,  offre  des  caractères  assez  tran- 
chés pour  faire  distinguer  V Hyène  du  Cap  de  celle  du 
Leifant.  En  efiet ,  dans  V Hyène  du  Cap  comme  dans 
VHjrène  fossile ,  cette  molaire  offre  deux  lobes  tran- 
chans ,  et  porte  un  talon  à  la  partie  postérieure  ; ,  dans 

(l)  Cet  extrait  est  tiré  d'an  Rapport  fait  à  la  Société  d'Histoire  na- 
turelle de  Paris  par  MM.  Huot  et  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
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V  Hyène  rayée  ^  cette  dent  présente  aussi  deux  lobes 
tranchans,  mais  le  talon  dont  nous  venons  de  parler  est 
plus  considérable  :  de  plus,  dans  \ Hyène  du  Cap  et 
dans  \ Hyène  fossile,  le  lobe  postérieur  porte  à  la  base 
de  son  côté  interne  un  tubercule  saillant  qui  ne  se  trouve 
point  dans  \ Hyène  rayée.  D'après  ces  caractères ,  faciles 
à  saisir,  M.  de  Christol  a  dû  reconnaître  dans  la  caverne 
de  Lunel- Viel  une  Hyène  semblable  à  l'Hyène  rayée  , 
puisque  sa  carnassière  est  en  tous  points  semblable  à 
celle  de  cette  espèce  vivante.  Elle  estùouvÊlIe  parmi  les 
fossiles;  ils  proposent  de  la  nommer  Hyène  rayée  fos-- 
sile  ou  Hyène  de  Montpellier.  Cependant  il  ne  prétend 
point  Qu'elle  soit  réellement  identique  avec  l'Hyène 
rayée ,  mais  ^ulement  que  c'est  à  cette  espèce  vivante 
qu'elle  doit  être  rapportée» 

Après  ces  considérations  anatomiqùes , .  les  auteurs 
rappellent  les  mœurs  de  l'Hyène  vivante  -,  sa  poltronerie^ 
pour  nous  servir  de  leur  expression  ,  leur  sert  à  aborder 
une  question  importante  en  géologie.  En  effet ,  ce  qu'ils 
rapportent  des  observations  du  docteur  Sparmann ,  qui 
peint  l'Hyène  comme  un  animal  qui  craint  de  se  mesu- 
rer avec  des  animaux  bien  inférieurs  à  elle  en  force,  et 
qui  préfère  s'emparer  de  leurs  cadavres  que  de  les  atta- 
quer vivans  ,  semble  ,  suivant  eux  ,  expliquer  l'immense 
quantité  d'ossemens  accumulés  dans  la  caverne  des  en- 
virons de  Montpellier. 

Un  grand  nombre  de  ces  os  portent  la  marque  évi- 
dente des  coups  de  dents  de  l'Hyène  •,  on  y  reconnaît  les 
traces  des  incisives  ,  des  fausses  molaires  et  des  carnas- 
sières. Les  traces  des  incisives  forment  des  rainures  ou 
des  sillons  parallèles;  celles  des  fausses  molaires,  des 
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empreintes  en  forme  de  petites  échancrures  ou  de  demi- 
cercles  ^  et  celles  des  carnassières ,  des  sillons  sembla- 
bles à  ceux  d^un  ciseau  tranchant.  Ils  annoncent  que 
M.  Buckland  a  reconnu  les  mêmes  caractères  sur  des  os 
rongés  par  des  Hyènes  vivantes  ;  qu'il  s'est  assuré  qu'elles 
dévorent  de  préférence  les  parties^  osseuses  qm  offrent 
un  tissu  spongieux  ,  telles  que  les  tètes  supérieures  des 
humérus,  des  fémurs,  etc.  :  ce  qui  explique  en  effets 
comme  le  remarquent  les  auteurs  du  Mémoire,  pour- 
quoi Ton  trouve  dans  la  caverne  de  Lunel-Viel  tant 
d'ossemens  dépourvus  de  leur  tète^  et  tant  de  petits 
éclats  de  divers  autres  ossemens. 

Ces  ossemens  accumulés  portant  la  marque  des  coups 
de  dents,  les  excrémens  d'Hyènes  trouvés  dans  la  ca- 
verne de  Lunel-Viel ,  prouvent  qu'elles  y  habitaient  et 
qu'elles  y  entraînaient  les  carcasses  d'éléphans  ,  de  rhi- 
nocéros ,  de  sangliers  et  de  cerfs  ,  auxquels  la  plupart  de 
ces  débris  appartiennent.  Ils  prouvent  aussi  la  parfaite 
ressemblance  des  mœurs  de  l'Hyène  fossile  et  de  celles 
qui  vivent  encore  9  ils  prouvent  enfin ,  comme  l'a  fait 
observer  M.  Cuvier,  que  l'homme  n'existait ^point  à  l'é- 
poque où  ces  animaux  carnassiers  habitaient  des  cavernes 
semblables  à  celles  des  environs  de  Montpellier,  puis- 
qu'on n'y  trouve  point  d' ossemens  humains.  On  est 
d'accord  sur  ce  point,  que  l'inondation  qui  remplit  de 
limon  et  de  gravier  les  cavernes  et  les  fentes  du  calcaire 
jurassique,  est  postérieure  à  l'existence  des  Paleothe- 
riums  et  des  jfnoploteriums  ,  dont  les  ossemens  se  trou* 
vent  dans  les  gypses  des  terrains  de  sédiment  supérieur,  et 
qu'elle  a  précédé  l'époque  qui  vit  paraître  l'homme  sur  la 
terre.  Les  auteurs  du  Mémoire  attribuent  donc  la  pré- 
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sence  de  F  Hyène  fossile  de  Montpellier  dans  la  caverne 
de  Lunel-Viel ,  à  Tinstinct  qui  la  portait  à  choisir  pour 
demeure  des  antres  semblables ,  où  elle  rassemblait  les 
débris  osseux  4cs  autres  animaux  ;  mais  leur  découverte 
ne  se  borne  point  à  une  seule  espèce  fossile  nouvelle. 
M.  Cuvier  a  dit  qu'il  existe  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  une  Hyène  qui  n'est  ni  rayée  ni  tachetée  » 
plus  petite  que  les  deux  autres ,  et  qui  parait  faire  une 
troisième  espèce^  ses  dents  se  rapprochent  de  celles  de 
FHyène  rayée  ^  mais  le  tubercule  interne  du  lobe  posté" 
rieur  de  la  dernière  molaire  inférieure ,  est  moins 
aigUj  moins  saillant  que  dans  T Hyène  rayée.  C'est 
précisément  à  cette  espèce ,  connue  des  mammalogistes 
sous  le  nom  S  Hyène  brune  ^  que  parait  appartenir  une 
dent  que  MM.  de  Christol  et  Bravard  décrivent  dans 
leur  Mémoire  ,*  elle  est  reconnaissable  à  ses  deux  lobes 
tranchans  ,  au  talon  qu'elle  porte  à  la  partie  postérieure, 
et  à  un  tubercule  interne  à  la  base  du  lobe  postérieur, 
mais  plus  petit  que  dans  les  dents  de  V Hyène  rayée  vi- 
vante et  fossile.  Il  est  à  remarquer  que  ce  tubercule  n'est 
point  à  la  même  place  que  dans  les  autres  espèces  •,  qu'il 
est  beaucoup  plus  en  arrière,  et  qu'il  se  joint  au  talon. 
M.  Cuvier  ne  parle  point  de  cette  particularité  ,  ce  qui 
empêche  de  décider  si  cette  dent  appartient  bien  à  l'es- 
pèce dont  il  ignore  la  patrie  5  mais  au  moins  est-il  cer- 
tain que  c'est  une  nouvelle  espèce  fossile. 

Quanta  la  cause  qui  a  rassemblé  tant  d'ossemens  dans 
la  caverne  de  Lunel-Viel,  les  auteurs  du  Mémoire, 
tout  en  assimilant  l'époque  de  leur  réunion  à  celle  de  la 
formation  des  brèches  osseuses ,  appuient  sur  ce  point, 
cjii'il  faut  l'attribuer,  non  à  des  courans  d'eau  seule- 
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ment ,  mais  au  rassemblement  de  débris  d^animaux  dû 
aux.dîverses  générations  d'Hyènes  qui  se  sont  succédées 
dans  ces  cavernes. 

Cette  observation  est  d'une  grande  importance*;  ce- 
pendant elle  ne  suffit  point  pour  expliquer  Taccumula- 
tion  des  ossemens  de  carnassiers  de  différentes  espèces 
dans  certaines  cavernes.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  faut 
bien  attribuer  à  une  cause  pbysique  violente,  telle  qu'une 
grande  inondation ,  Ténorme  quantité  d'ossemens  de  car* 
uassiers  amoncelés  dans  la  caverne  de  Gailenreuth ,  en 
Bavière.  On  sait  qu'elle  est  formée  de  différentes  grottes 
plus  ou  moins  spacieuses  ,  qui  communiquent  de  Tune 
à  Fautre  par  des  espèces  de  puits ,  dans  lesquels  ces  ani> 
maux  n'auraient  pu  descendre  (i).  On  sait  aussi  que  sûr 
cent  ossemens ,  on  en  trouve  quatre-vingt-sept  d'ours  , 
trois  de  gloutons ,  deux  de  tigres  ou  de  lions  ,  cinq  de 
renards  ou  du  genre  Canis ,  et  trois  seulement  d'Hyènes. 
Ce  n'est  donc  point  à  ces  derniers  animaux  qu'il  f^ut 
attribuer  la  réunion  ^es  débris  d'herbivores  que  l'on  y 
trouve  mêlés. 

Cette  observation ,  que  nous  ne  faisons  qu'en  passant , 
ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  ce  Mémoire,  dans  le- 
quel les  auteurs  signalent  deux  espèces  évidemment 
nouvelles  d'Hyènes  fossiles. 

(i)  On  peut  consulter  aussi  à  ce  sujet  la  Notice  de  M.  Bertraad-6es-* 
lin  sur  la  caverne  crAdelsbergf(w¥/tn.  des  Se.  nat.,  18:16,  tom.  vu, 
pag.  458). 


XIII.  10 


(  '46) 

Rapport  yiw7  à  V Académie  royale  des  Sciences 
sur  un  Mémoire  de  M.  Adolphe  Brongniart,  in^ 
titulé  :  Nouvelles  Observations  sur  les  Granules 
sperma tiques  des  Végétaux  ; 

Par  M.  H.  Cassint. 
(  Lu  dans  la  séance  du  17  décembre  1937.  ) 

L'Académie  nous  a  chargés  ,  MM.  Desfonlaines , 
Mirbel  et  moi^  de  lui  rendre  compte  d'un  Mémoire  de 
M.  Adolphe  Brongniart ,  intitulé  :  Nouvelles  observa^ 
lions  sur  les  granules  spermatiques  des  'végétaux. 

Ce  Mémoire  est  une  sorte  d'appendice  jgouté  aux  re- 
cherches sur  la  génération  des  végétaux,  présentées 
Tannée  dernière  à  F  Académie  par  ce  jeune  botaniste, 
et  qui  ont  mérité  à  son  auteur  le  prix  de  physiologie. 
Là  M.  Brongniart  avait  cherché  à  établir  le  rôle  que  les 
granules  contenus  dans  les  grains  de  pollen  jouent  dans 
Tacte  de  la  fécondation  et  la  nécessité  de  lelir  concours 
pour  la  formation  de  Tembryon  végétal.  Ici  ,  rautenr 
muni  d'un  instrument  plus  puissant,  Texcellent  mi- 
croscope d'Amici,  obtient  de  nouveaux  résultats  qui 
dissipent  quelques  doutes  restés  dans  son  esprit  et  qui 
lui  paraissent  confirmer  et  étendre  sa  tliéorie. 

M.  Brongniart ,  d'accord  en  ce  point  avec  Needham^ 
Gleichen ,  Geoâroy  et  d'autres ,  considère  les  granules 
renfermés  dans  le  pollen  comme  analogues  aux  ani* 
malcules  spermatiques  des  animaux ,  et  il  repousse  l'o- 
pinion de  Kœlrcuter  et  de  la  plupart  de  ses  successeurs 
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qui  attribuent  la  fécondation  à  un  fluide  très-subtil  et 
invisible. 

En  conséquence ,  il  a  pensé  que  les  granules  sperma- 
tiques  des  végétaux  méritaient  d^ètre  étudiés  avec  soin , 
et  il  a  procédé  à  ces  recherches  de  la  manière  sui- 
vante. 

M.  Brongniart  fait  éclater  dans  une  goutte  d^eau  sur 
le  porte-objet  du  microscope ,  quelques  grains  de  pol- 
len; il  divise  avec  la  pointe  d'une  aiguille  les  trainées 
qui  en  sortent,  afin  de  répandre  les  granules  dans  Teau, 
et  il  les  observe  à  l'aide  des  deux  plus  forts  grossisse- 
mens  du  microscope  achromatique  d'Amici,  évalués 
Tnn  à  63o,  l'autre  à  io5o  diamètres. 

Enfin,  il  dessine  ces  granules  au  moyen  dç  la  caméra 
lucida  adaptée  à  Tinstrument ,  et  ces  dessins  joints  au 
Mémoire  que  n<5us  analysons ,  rendent  sensibles  aux 
yeux  les  diverses  formes  et  dimensions  des  granules  de 
seize  espèces  de  plantes  appartenant  à  différentes  familles 
naturelles. 

On  y  voit  que  les  granules  dont  il  s'agit  sont  tantôt 
sphérique  comme  dans  le  Potiron  \  tantôt  ellipsoïdes  ou 
cylindracées  comme  dans  les  Hibiscus  ;  tantôt  presque 
lenticulaires ,  comme  dans  le  Rosa  bracteata.  Quant 
aux  dimensions  de  ces  corpuscules ,  elles  varient  bien 
plus  que  leurs  formes  ;  et  ces  variations  de  grandeur 
se  trouvent  comprises  entre  des  limites  fort  étendues  ; 
car,  tandis  que  M.  Brongniart  évalue  à  7—  de  milli- 
mètre le  grand  diamètre  des  granules  oblongs  de  VHi- 
biscus  syriacus ,  il  ne  donne  que  —^  de  millimètre  aux 
granules  globuleux  du  cèdre  du  Liban.  Ainsi,  la  gran- 
deur des  granules  spermatiques  n'est  pas  plus  que  celle 


(  ï48  ) 

des  embryons ,  en  rapport  avec  la  grandeur  des  végëtauif 
qui  les  produisent. 

L'auteur  prétend  que  les  espèces  du  même  genre  pré- 
sentent en  général  des  granules  d'une  forme  analogue, 
et  qu'ils  différent  beaucoup  d'un  genre  à  l'autre,  même 
dans  des  familles  très-naturelles ,  et  il  croit  pouvoir  ex- 
pliquer par  là  comment  la  production  des  hybrides  s'o- 
père aisément  entœ  des  plantes  du  même  genre ,  et  com- 
ment elle  est  impossible  entre  des  plantes  non  congé-^ 

nères. 

Ces  inductions  pourront  être  justifiées  par  la  suite  ; 
mais  il  nous  semble  qu'elles  sont  bien  prématurées 
quant  i\  présent  ;  et  que  les  observations  de  Tauteur  ne 
sont  pas  encore  assez  nombreuses  ,  à  beaucoup  près , 
pour  lui  permetti*e  d'établir  aucune  loi  générale^  sur- 
tout quand  on  considère  combien  d'exceptions  tiennent 
journellement  démentir  la  plupart  des  règles  que  les 
botanistes  avaient  cru  le  plus  solidement  fondées.  D'ail- 
leurs, quelques-uns  des  faits  observés  par  l'auteur,  pa- 
raissent déjà  peu  concordans  avec  la  théorie  dont  il  est 
question .' Par  exemple,  les  granules  du  Daturameiel 
et  ceux  du  Cedrus  Libani^  sont  exactement  de  la  même 
forme  et  de  la  même  grosseur.  La  même  conformité 
existe  entre  les  granules  de  plusieurs  autres  plantes, 
fort  éloignées  par  leurs  rapports  naturels. 

La  figure  et  la  grandeur  des  granules  n'ont  pas  seules 
fixé  l'attention  de  M.  Brongniart.  Un  caractère  beaur 
coup  plus  curieux  et  fort  extraordinaire  s'est  dévoile  à 
ses  regards.  C'est  une  sorte  de  mouvement  spontané 
inhérent  à  chaque  granule  ,  et  indépendant  de  celui  qui  ' 
est  propre  aux  granules  voisins  ,  ainsi  que  du  meuve- 


(  i49  ) 

ment  qui  pourrait  être  excité  par  des  circonstances  ex- 
térieures dans  la  goutte  d'eau  où  nagent  tous  ces  gra- 
nules. 

Ce  mouvement  toujours  très-lent ,  même  vu  sous  un 
grossissement  prodigieux  qui  amplifie  ses  apparences^ 
dans  la  même  proportion ,  a  été  aperçu  distinctement 
par  Vauteur  dan«  les  granules  spermatiques  de  plusieurs 
plantes  -,  mais  il  avoue  n^avoir  pas  pu  le  reconnaître 
dans  d^autres. 

Non-seulement  M.  Brongniart  a  vu  les  granules  de 
beaucoup  de  plantes  changer  de  position  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  en  s' éloignant  ou  se  rapprochant, 
mais  ce  qui  est  encore  plus  notable,  il  a  vu  ceux  des 
Hibiscus  et  des  jEnoihera  qui  sont  oblongs  ,  se  courber 
spontanément  en  arc  ou  même  en  forme  d'S ,  mais  tou- 
jours avec  lenteur. 

M.  BrQngniart^  considérant  que  la  cause  du  mouve- 
ment dont  il  s'agit  ne  peut  résider  que  dans  les  granules 
eux-mêmes ,  pense  que  Ton  doit  donner  à  ce  mouve- 
ment la  qualification  de  spontané •  Il  fait  remarquer  que 
ces  mouvemens  qui  ont  lieu  hors  de  la  plante  dans  une 
goutte  d'eau,  sont  d'un  ordre  lout-à-fait  diflerent  de 
celui  qu'on  observe,  par  exemple,  dans  l'intérieux  des 
Chara ,  et  dont  la  cause  réside  peut-être  dans  les  pa- 
rois de  la  cavité  où  il  s'exerce.  Il  fait  remarquer  aussi 
que,  dans  les  animaux,  toutes  les  molécules  des  fluides 
organiques  sont  immobiles  dès  qu'elles  se  trouvent 
hors  du  corps  de  l'animal ,  à  l'exception  de  celles  qui 
constituent  le  sperme,  et  que,  les  corpuscules  reproduc- 
teurs de  quelques  couferves ,  jouissent  de  mouvemens 
spontanés,  après  être  sortis  des  tubes  qui  les  contenaient* 
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et  avant  de  se  fixer  pour  former  en  croissant  une  nou- 
velle plante. 

D'après  tout  cela,  l'auteur  est  disposé  à  croire  que 
c'est  uû  caractère  commun  aux  corpuscules  reproduc- 
teurs de  tous  les  êtres  organisés,  de  jouir  d'une  vie 
propre  qui  se  manifeste  par  des  mouvemcns  spontané». 

La  saison  dans  laquelle  le  Mémoire  de  M.  Brongniart 
a  été  soumis  à  l'examen  de  vos  commissaires,  n'était 
pas  favorable  à  la  vérification  des  faits  qu'il  contient. 
Cependant  ce  botaniste  a  pu  nous  faire  observer  avec 
son  microscope  les  granules  spertnatiques  de  la  rose 
tremière  {Atthœà  roseii) ,  et  nous  avons  reconnu  que  ces 
petits  corps  ont  une  forme  bien  déterminée ,  des  dimen- 
sions exactement  appréciables,  et  que  chacun  d'euit 
jouit  d'un  mouvement  propre  extrêmement  lent,  mais 
qui,  à  raison  de  ses  irrégularités,  paraît  bien  être  indé- 
pendant de  toute  cause  extérieure.  •' 

La  forme ,  la  grandeur,  le  mouvement  des  granules , 
voilà  en  substance  tout  ce  que  renferme  le  Mémoîfe  de 
M.  Brongniart ,  sous  le  rapport  des  observations ,  et  ce 
qui  concerne  le  mouvement ,  doit  en  être  considéré 
comme  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  neuve.  Nous 
avons  dû  chercher  à  connaître  si  ce  phénomène  intéres- 
sant n'avait  pas  été  aperçu  déjà  par  quelque  observateur 
avant  ce  jeune  botaniste. 

Il  nous  a  lui-même  indiqué  loyalement  un  passage  de 
Gteichen ,  qui ,  en  apparence  du  moins ,  semble  se  rap- 
porter au  même  phénomène.  Cet  habile  micrographe  dit 
que  la  poussière  des  fleurs,  c'est-à-dire  le  pollen,  après 
avoir  été  quelque  temps  dans  l'eau ,  se  métamorphose 
en  animalcules  d'infusion  ;  qu'elle  devient  vivante ,  of- 
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frant  one  fourmilière  d\^nimaux  qui  se  remuent  avec 
beaucoup  de  vivacité,  et  dont  les  plus  grands,  ne  sont 
que  comme  des  points. 

Il  est  bien  probable  que  l%fait  rapporté  par  Gleichen 
est  le  même  que  celui  qui  est  exposé  par  M.  Brongniart; 
mais  en  tout  cas ,  l'auteur  allemand  ayant  mal  observé 
ou  mal  décric  ce  quil  a  vu ,  ne  mérite  guère  d'être  con- 
sidéré comme  le  véritable  auteur  de  la  découverte. . 

M.  Amici  a  vu  dans  le  prolongement  tubuleux  d'un 
grain  de  pollen  du  Portulaça  oleracea ,  en  contact  avec 
un  poil  du  stigmate,  les  granules  effectuer  un  mouve- 
ment  très-manifeste  de  circulation  qui  a  duré  plusieurs 
heures  \  mais  cette  circulation  des  granules  dans  l'organe 
qui  les  renferme ,  pourrait  bien  être  un  tout  autre  phé- 
nomène que  celui  dont  il  est  question  ici. 

Enfin,  M.  Guillemiu^  dans  ses  Recherches  microsco^ 
piques  sur  le  pollen ,  lues  à  l'Académie  en  iS^S  et  pu- 
bliées dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoise  uatijk- 
relie,  dit  que  lorsqu'on  fait  crever  les  grains  de  pollen 
dans  Teau ,  une  sorte  de  fusée  est  produite  par  T^aculà- 
tion  d'un  liquide  plus  dense ,  et  dans  lequel  les  granules 
se  meuvent  d'abord  avec  une  grande  vitesse;  mais  que 
leur  mouvement  rapide  s'arrête  bientôt ,  et  que  leur  vie 
est  alors  terminée  sans  retour.  Il  pense  que  ces  granules 
ont  une  vie  indépendante  de  l'organe  qui  les  renferme, 
•et  qu'ils  sont  les  rudimeus  des  embryons  que  la  nature 
transporte  sur  d'autres  parties  propres  à  les  développer. 
On  ne  saurait  méconnaître  l'analogie  de  ces  idées  de 
M.  Guillemin  avec  celles  de  M.  Brongniart^  mais  il  est 
jiuste  de  remarquer  que  celui-ci  a  fait  une  étude  exacte 
et  approfondie  du  phénomène  que  son  devancier  semble 
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n'avoir  entrevu  que  légèrement  et  sans  y  donner  beau- 
coup d'attention.  En  effet,  loin  que  le  mouvement  des 
granules  s'arrête  bientôt  après  leur  émission  hors  du 
grain  de  pollen ,  et  que  Iwr  vie  s'éteigne  alors  sans  re- 
tour^  comme  le  dit  M.  Guillemin,  vos  commissaires  ont 
remarqué  qu'après  l'évaporation  de  la  goutte  d'eau  dans 
laquelle,  ils  nagent,  si  l'on  humecte  de  nouveau  le  porte- 
objet,  leur  mouvement  recommence  et  dure  comme 
auparavant.  Cependant  l'existence  de  celte  singulière 
propriété  parait  avoir  un  terme  \  car  M.  Brongniart  ayant 
été  invité  par  nous  à  observer^  dans  une  gontte  d'eau , 
les  granules  extraits  de  grains  de  pollen ,  appartenant  à 
des  plantes  desséchées  dans  un  herbier,  les  a  trouvés 
privés  de  mouvement.  Il  serait  intéressant  de  rechercher 
par  des  expériences  exactes  et  multipliées ,  l'époque  et 
la  cause  immédiate  de  cette  cessation  absolue  de  la  fa- 
culté du  mouvement  dans  les  granules,  et  surtout  d'é- 
prouver si  elle  a  également  lieu  dans  certains  végétaux^ 
tels  que  le  Dattier,  le  Chamœrops  et  le  Jatropha  urenSj 
dont  le  pollen  conserve,  dit-on,  après  la  dessication  y  ec 
pendant  long-temps  sa  faculté  fécondante. 

Quant  à  la  théorie  adoptée  par  M.  Brongniart,  uousf' 
ne  croyons  pas  devoir  nous  en  occuper.  Remarquons 
seulement  qu'elle  est  fondée  en  premier  lieu  sur  l'ana- 
logie des  granules  spermatiques  des  végétaux  avec  les 
animalcules  spermatiques  des  animaux ,  analogie  dou- 
teuse et  imparfaite  ^  et  en  second  lieu  ,  sur  la  nature  et 
les  fonctions  que ,  suivant  un  certain  système  ,  on  attri- 
bue aux  animalcules  spermatiques.  Mais  ce  système  est 
encore  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  contestation^  Ajou- 
tons que  l'introduction  et  la  transmission  des  grapules 
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à  travers  le  tissu  végétal ,  et  jusqu'aux  germes  de  To- 
vule  ,  présentent  de  nouvelles  difficultés  dans  Tapplica* 
tîon  de  la  théorie  aux  végétaux . 

Quoi  quMl  en  soit,  et  en  faisant  abstraction  des  idées 
systématiques  que  l'auteur  n'a  émises  qu'avec  une  sage 
circonspection  ,  il  reste  dans  son  Mémoire  des  faits 
exacts,  intéressans ,  bien  observés,  bien  décrits,  bien 
analysés,  mais  peu  nombreux.  M.  Brongniart  qui  sait 
mieux  que  personne  que  ce  sont  là  les  vraies  et  seules 
solides  richesses  de  la  science ,  ne  manquera  pas  de  mul- 
tiplier ses  observations ,  et  de  mériter  ainsi  de  plus  en 
plus  les  suiFrages  de  l'Académie  qui  lui  ont  été  récem- 
ment accordés  de  la  manière  la  plus  éclatante  pour  son 
premier  travail^  et  que  nous  vous  proposons  de  lui  con- 
tinuer pour  celui-ci,  en  admettant  ce  dernier  dans  le 
recueil  des  Mémoires  des  savans  étrangers. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Recherches  anatomiques  sur  deux  canaux  qui 
mettent  la  cavité  du  péritoine  en  communication 
avec  les  corps  caverneux  chez  la  Tortue  fe-- 
melle,  et  sur  leurs  analogues  chez  le  Crocodile; 
et  Remarques  sur  la  structure  et  la  disposition 
du  cloaque ,  du  clitoris  et  des  corps  caverneux 
chez  la  Tortue  ; 

Par  MM.  Isid.  Geoffroy  S.-Hilaire  et  J.  G.  MiLRTiw. 

(  Mémoire  lu  à  P Académie  royale  des  Sciences  le  i8  février  1828.  ) 

Quoique  Ton  ne  possède  encore  sur  Tanaloniie  et  la 
physiologie  des  Chéloniens  que  des  connaissances  fort 
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iucomplèteâ,  c'est  un  fait  incontestable,  que  dans  toute 
la  série  des  vertébrés ,  il  est  bien  peu  de  familles  qui 
aient  donné  lieu  à  des  travaux  plus  multipliés.  Ca  clas- 
sification j  les  caractères  extérieurs  et  Torganisation  in- 
terne de  ces  singuliers  reptiles ,  ont  été  placés  par  les 
naturalistes  de  toutes  les  époques^  au  rang  des  plus  in- 
téressans  sujets  de  recherches;  et,  si  nous  exceptons 
Pallas  et  notre  immortel  Bufibn ,  il  n'est  peut-être  au- 
cun des  maîtres  de  la  science  qui  n'ait  tenté  d'é- 
claircir  quelque  point  de  leur  histoire ,  si  non  par  des 
Mémoires  publiés  dans  ce  but  spécial ,  au.  moins  par 
quelque  observation  ou  par  quelque  idée ,  rapportée  ou 
émise  dans  ses  ouvrages.  Dans  le  temps  où  Tanatomie 
comparée  se  proposait  pour  but  principal  la  recherche 
des  diiTérences ,  il  est  évident  que  l'on  dut  se  porter 
avec  empressement  sur  l'étude  des  Chéloniens  ;  et  c'est 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  On  ne  connaît  point  en 
cilet  de  famille  dont  l'organisation  extérieure  offre  des 
anomalies  aussi  nombreuses ,  aussi  remarquables  et  sur- 
tout aussi  faciles  à  saisir.  Plus  tard  ,  lorsque  de  l'étude 
des  différences^  on  passa  à  l'étude  plus  difficile ,  mais 
peut-être  aussi  plus  importante  des  analogies,  on  trouva 
également  dans  les  Chéloniens  un  vaste  et  riche  sujet 
d'observations  ;  ensorte  que  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  les  étudiait ,  fut  changé  ,  mais  non  pas  le  degré  d'in- 
térêt de  leur  étude.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  à  cet 
égard  ,  les  rapports  signalés  dans  ces  dernières  années 
entre  plusieurs  organes  ou  systèmes  organiques  des  tor- 
tues, et  les  parties  analogues  chez  les  monotrêmes,  chez» 
les  oiseaux  et  même  chez  quelques-uns  des  invertébrés 
supérieurs  (t)* 

(i)  C'est  un  fait  digue  de  remarque  et  sur  lequel  la  justiee  nous  Ikit 
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Ces  motifs  d'intérêt  sont  sans  contredit  bien  réels , 
et  ils  sont  plus  que  suffisans  pour  légitimer  cette  sorte 
de  pi*édîlectiou  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  sa- 
vans  distingués  se  sont  livrés  à  des  reclierches  sur  les 
Chëloniens.  Toutefois ,  nous  croyons  pouvoir  ajouter 
cjue  d'autres  considérations,  dont ,  jusqu'à  ce  jour,  on 
parait  avoir  peu  senti  Timportauce,  sont  des  causes  plus 
puissantes  encore  de  l'intérêt  qu'offre  l'étude  anato- 
mîque  de  ces  reptiles  ;  et  il  nous  semble  que  des  notions 
approfondies  sur  leur  organisation  ne  fo^rniraient  pas 
seulement  des  faits  précieux  pour  les  sciences  zoologi- 
qucs,  mais  seraient  d'une  utilité  directe  pour  l'avance- 
ment de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  générales.  C'est 
du  moins  ce  qui  nous  parait  un  i^ésultat  nécessaire  des 
remarques  suivantes. 

Placés  par  leurs  rapports  naturels  vers  le  milieu  de 
la  grande  série  des  vertébrés,  et  considérés  à  juste  titre 
comme  les  plus  parfaits  des  animaux  à  sang  froid  (i)  , 

un  devoir  d^insister  ici ,  que  quelques-uns  des  rapports  développés  dans 
ces  deruiers  temps  par  MM.  Geofifroy  Saint-Hilaire  et  de  Blainville  , 
avaient  été  entrevus  dès  la  fin  du  dix -septième  siècle  par  un  savant  na- 
turaliste et  médecin  allemand,  Christophe  Gottwaldt ,  auteur  d^intéres- 
santes  observations  anatomiques  faites  en  1686  sur  les  tortues ,  mais 
qui  nWt  été  publiées  que  beaucoup  plus  tard.  Gottwaldt  cherche  à  dé- 
montrer qu^il  eiListe  de  nombreuses  ressemblances  entre  les  tortues  de 
mer  et  les  perroquets  j  et  même  beaucoup  plus  hardi  dans  ses  conclu- 
sions que  ne  Pont  été  les  zootomîstcs  de  nos  jours  ,  et  qu^il  ne  devait 
Pétre  s^il  eût  voulu  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  vérité ,  il  va  jus- 
qu'à dire  que  le  meilleur  nom  que  Ton  pût  donner  têna,  Chélonées ,  se- 
rait celui  de  Perroquets-marins  (  See-papagey)  :  idée  où  l'on  trouvera 
peut-être  quelque  chose  d'ingénieux ,  mais  où  il  y  a  sans  aucun  doute 
beaucoup  d'inexactitude  et  de  bizarrerie.  (  Voy.  Physicalisch-anato- 
mUche  Bemerkungen  ûber  die  Schiidkroten,  §  iv.) 

(i)  Peut-être  ,  pour  rendre  cette  proposition  rigoureusement  vraie , 
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'^  les  Chéloniens  présentent  encore  d'une  manière  très- 
manifeste  ,  nou-seulement  dans  son  ensemble  ,  mais 
même  dans  une  grande  partie  de  ses  détails  ,  le  type  sur 
lequel  se  trouvent  établies  les  classes  supérieures.  Toute- 
fois, ce  plan  a  déjà  subi  chez  eux  de  profondes  modifica* 
tious  :  un  grand  nombre  de  systèmes  et  d^appareils  n'of- 
frent plus  une  ressemblance  évidente ,  mais  seulement 
une  analogie  plus  ou  moins  obscure  ^  et  Ton  voit  appa- 
raître de  toute  part  une  foule  de  dijQférences  dont  quel- 
ques-unes sont  d'un  ordre  très-élevé.  Placés  ,  pour  ainsi 
dire  ,  entre  deux  grandes  divisions  du  règne  animal ,  il 
semble  que  les  Cliéloniens  empruntent  quelque  chose 
de  toutes  deux^  et  il  s'établit  chez  eux  une  sorte  de  mé- 
lange des  caractères  de  l'une  et  de  l'autre  :  d'où  il  ré- 
sulte que  leurs  organes,  assez  semblables  encore  à  ceux 

£audrait-il  excepter  la  famille  des  Crocodiliens  de  M.  Guyier,  dont  Por- 
ganisation  est  regardée  par  la  plupart  des  zootomistes  comme  beaucoup 
plus  parfaite  que  celle  des  autres  Sauriens.  C'est  cette  considératioD  qui 
a  déterminé  M.  de  Blain ville  à  élever  celte  famille  au  rang  d'un  ordre 
particulier,  sous  le  nom  d'Emy do-sauriens.  (Voy.  Bull,  de  la  Soc, 
pliilom, ,  1816,  p.  III.)*  Cet  ordre , comme  l'indique  son  nom,  serait 
intermédiaire  aux  Chéloniens  et  aux  autres  reptiles  à  peau  écailleuse  , 
que  M.  de  Blainville  réunit  sous  le  nom  de  Bipéniens,  Les  mêmes  idées 
ont  aussi  été  développées  avec  succès  par  Perpétologiste  allemand 
Merrem  ,  qui ,  dans  un  ouvrage  publié  eu  1820  (  P^ersuch  eines  Systems 
der  jimjfhihien  ),  partage  les  reptiles  en  trois  ordres  qu'il  nomme ,  teS" 
tudinata ,  loricata  et  squammata ,  et  qui  correspondent  exactement  aux 
Chéloniens  ,  aux  Ëmydo- sauriens  et  aux  Bipéniens  de  M.  de  Blainville. 
Les  Batraciens  de^MM.  Brongniart  et  Cuvier  ne  sont  pas,  comme  on 
le  voit,  compris  dans  cette  classification  erpétologique.  En  efièt, 
Merrem  adopte  ,  sous  le  nom  de  Batrachia ,  la  classe  des  Amphibies  ou 
Ampbibiens  de  MM.  Latreille  et  de  Blainville  ;  classe  déjà  admise  par 
quelques  autres  zoologiste» ,  et  qui  sans  doute  ne  tardera  pas  à  l'être  gë-^ 
néralcment. 
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(le  l'homme  et  des  mammifères  pour  qu'il  soit  presque 
toujours  facile  de  les  reconnaître,  s'en  éloignent  d^à, 
assez  pour  que  leur  examen  découvre  d*împortantes  dif- 
férences ,  non-seulement  dans  leur  forme  et  leur  dispo- 
sition, mais  aussi  dans  ce  qu'il  y  a  en  eux  d'essentiel, 
leur   structure  et  leur  composition.  Et  comme   toute 
modification  iniprimée  à  un  appareil,  si  légère  ou  si 
profonde  qu'elle  puisse  être,  entraîne  constamment  et 
de  toute  nécessité  une  modification  de  même  valeur  dans 
la  fonction  qui  lui  correspond ,  il  suit  de  ce  qui  pré- 
cède que  presque   toutes  les  fonctions  s'accomplissent 
chez  les  tortues ,  au  moyen  d'un  mécanisme  dont  on  ne 
trouve  que  de  légères  traces  dans  les  groupes  même  les 
plus  voisins ,  et  dont  on  se  ferait  une  idée  tout-à-fait 
fausse ,  si ,  procédant  par  voie  d'analogie ,  on  voulait  dé- 
duire ce  qui  a  lieu  chez  ces  reptiles  singuliers,  de  ce  qui 
a  lieu  chez  d'autres  animaux. 

Aussi ,  combien  de  résultats  anatomiques ,  surtout 
combien  de  vues  physiologiques,  élevées  au  rang  de 
propositions  générales ,  qui  ne  sont  vraies  que  tout  au- 
tant qu'on  fait  abstraction  des  exceptions  nombreuses 
que  présentent  les  Chéloniens  I  Gomment,  par  exemple, 
se  faire  une  idée  exacte  et  complète  de  la  fonction  res- 
piratoire ,  si  l'on  ne  connaît  d'une  manière  approfondie 
Forganisation  des  tortues ,  chez  lesquelles  le  poumon 
offre  une  structure  si  remarquable,  et  surtout,  chez 
lesquelles  les  agens  de  l'inspiration  et  de  l'expiration 
ressemblent  si  peu  aux  appareils  qui  exercent  chez  les 
autres  vertébrés ,  les  mêmes  actions  physiologiques  ? 
Comment  comprendre  dans  toute  sa  généralité,  le  sys- 
tème dentaire ,  si  l'on  n'a  pas  comparé  avec  le  bec  des 
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oiseaux  el  des  Monotrèmes ,  celoi  des  Cbéloniens ,  et 
même  si  l'on  n'a  suivi  cet  organe  dans  les  difierens 
genres  qui  composent  cet  ordre?  Comment  établir  d'une 
manière  rigoureuse  les  caractères  essentiels  du  système 
tégumentaire^  sans  avoir  apprécié  à  leur  juste  valeur  les 
modifications  qu'il  présente  chez  les  tortues,  et  en  par** 
ticulier,  sans  avoir  distingué  nettement  ce  qu'il  y  a  d'a- 
nalogue et  ce  qu'il  y  a  de  diflérent  entre  leurs  écailles  et 
celles  des  Sauriens,  des  Pangolins  et  des  Tatous?  Com- 
ment poser  les  limites  du  développement  auquel  peuvent 
parvenir  le  sternum  et  les  côtes ,  si  l'on  u'a  étudié  avec 
soin ,  et  dans  tous  leurs  élémens  ,  le  plastron  et  la  ca- 
rapace des  Chéloniens  ?  Enfin ,  pour  pi*endre  un  dernier 
exemple ,  comment  concevoir  avec  justesse  la  loi  de9 
connexions,  si  l'on  ne  s'est  d'abord  rendu  compte  de 
l'espèce  d'inversion  qu'ont  subie  chez  ces  reptiles ,  l'é' 
paule ,  le  bassin  et  la  plupart  des  muscles  du  thorax  et 
de  l'abdomen? 

On  a  établi  (et  c'est  sur  la  vérité  de  cette  importante 
proposition  qu'on  a  fondé  l'espoir  d'arriver  à  une  classi- 
fication naturelle),  qu'en  observant  certaines  lois  et  se 
laissant  guider  par  certains  principes,  il  est  possible  de 
se  faire  une  idée  exacte  de  l'ensemble  de  l'organisatioii 
d'un  être ,  par  l'examen  de  ses  seuls  caractères  exté- 
rieurs. Or,  s'il  est  un  groupe  d'animaux  à  1  égard  de3-' 
quels  la  vérité  de  cette  proposition  puisse  être  démontrée, 
c'est  sans  contredit  celui  des  Chéloniens.  Qui  ne  voit, 
par  exemple,  que  les  modifications  de  l'appareil  pul- 
monaire sont  nécessairement  liées  à  celles  du  sternum 
et  des  cotes,  ou  en  d'autres  termes,  du  plastron  et  de  la 
carapace?  On  ne  peut  affirmer,  il  est  vrai,  que  les  uoes 
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dérivent  des  autres  ;  on  ne  peut  dire  si  les  unes  sont 
cause  ,  et  les  autres  effet  ^  imaîs  on  ne  peut  douter  qu*îl 
n'y  ait  entre  elles  connexion  et  rapport.  Et  si  Ton  peut 
faire  de  semblables  remarques  à  Tégard  de  tous  les 
autres  appareils ,  combien  doivent  être  grandes  et  nom* 
breuses  les  anomalies  de  Torganisation  interne ,  ches£ 
des  animaux  dont  tous  les  caractères  extérieurs  ont  été 
aussi  profondément  modifiés ,  et  s'éloignent  tellement  de 
ce  qu'on  est  accoutumé  à  rencontrer  dans  tout  le  reste 
de  la  série  des  vertébrés  ? 

Au  reste,  nous  devons  ajouter  que  ces  mêmes  ano- 
malies qui  rendent  si  curieuse  et  si  importante  l'étude 
anatomique  des  Chéloniens ,  la  rendent  en  même  temps 
difficile ,  en  sorte  que  les  mêmes  causes  qui  ont  produit 
tant  de  recherches  sur  leur  organisation,  ont  fait  aussi 
que  ces  recherches  n'ont  pas  eu  un  succès  complet,  et 
qu'elles  appellent  encore  aujourd'hui  même  de  nou- 
veaux travaux.  En  effet,  lorsque  nous  comparons  l'étal 
actuel  de  nos  connaissances  anatomiques  sur  les  Chélo- 
niens ,  avec  le  nombre  et  surtout  avec  le  talent  des  ob- 
servateurs qui  nous  les  ont  procurées ,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  l'idée  que  les  résultats  obtenus  sont  loin 
d'être  en  proportion  avec  ce  qu'on  devait  naturellement 
espérer  de  pareils  efforts  et  de  pareils  honmies.  Et  si  déjà 
de  nombreuses  recherches  ont  été  faites,  si  déjà  unemuU 
titude  de  résultats  importans  ont  été  acquis  à  la  science, 
on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  le  nombre  des  recher- 
ches à  faire  est  supérieur  encore  à  celui  des  recherches 
faites.  On  peut  regarder  comme  certain  que  l'anatomie 
des  tortues  offrirait  encore  à  celui  qui  s'y  livrerait  avec 
persévérance,  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux.  Le 
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travail  dont  nous  nous  proposons  de  faire  ici  connaître 
les  résultats,  pourrait  lui-même  au  besoin  servir  de 
preuve  à  cette  vérité.  En  effet,  quoique  les  organes  dont 
nous  avons  entrepris  Texamen  (le  cloaque  et  quelques 
parties  de  l'appareil  sexuel  ) ,  soient  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  Fol^jet  des  recherches  les  plus  multipliées  , 
et  que  nous  n'eussions  d^aborti  d'autre  but  que  de  revoir, 
dans  l'intérêt  de  notre  propre  instruction ,  des  faits  d^à 
connus ,  nous  sommes  arrivés  à  plusieurs  faits  entière- 
ment nouveaux  et  à  quelques  résultats  intéressans. 

§  I^'.  Disposition  et  structure  du  cloaque. 

Quelques  zootomîstcs  modernes  ont  remarqué  que 
les  organes  génito-urinaires  des  tortues,  s'éloignent  à 
plusieurs  égards  de  ceux  des  reptiles  pour  se  rappro- 
cher de  ceux  des  Monotrèmes  ;  et  que  la  disposition  de 
leur  cloaque  est  en  particulier  très-analogue  à  celle  du 
cloaque  de  rOrniihorliynque,  en  ce  sens  que  les  ori- 
fices des  voies  génitales,  urinaires  et  intestinales  ont  chez 
elles  les  mêmes  rapports  de  connexion  et  la  même  posi- 
tion relative  que  chez  ce  Monotrème.  Ces  vues  étant 
importantes  piincipalemeut  pour  Tétude  physiologique 
de  ranatomie,  il  suit  de  là  qu'un  examen  soigné  des 
principales  parties  des  appareils  sexuels  et  urinaires  et 
du  cloaque  des  Chéloniens  doit  avoir  un  intérêt  réel , 
puisque  cet  examen  peut  seul  permettre  de  déterminer 
avec  précision ,  jusqu'à  quel  point  les  dissemblances  ou 
ressemblances  signalées  par  divers  observateurs,  ont  été 
établies  sur  une  analyse  rigoureuse. 

Le  sujet  de  nos  recherches  a  été  une  grande  tortue 
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leiT eslre  femelle ,  appartenant  à  Fespèce  du  testudo  m- . 
dica  (i),  et  dont  nous  dirons ,  pour  faire  connaître  d^une 
manière  exacte  sa  taille^  que  sa  carapace  était  longue. 
dW?iron  deux  pieds  un  pouce,  et  que  son  poids  âait. 
de  quarante-quatre  livres.  C'est  sans  doute  à  Vavantage 
que  nous  avons  eu  de  pouvoir  examiner  un  aussi  grand 
individu ,  que  nous  devons  d^avoir  été  quelquefois  plus, 
heureux  dans  nos  recherches  que  les  zootomi3tes  dis^/ 
tingués  qui  nous  ont  précédés ,  et  même  que  le  célèbre. 
Bojanus ,  auteur  d'une  anatomie  complète  de  la  tortue. . 
On  sait  que  Tespèce  sur  laquelle  ont  été  faites  les  re- 
cherches de  ce  dernier  auteur,  tEmjs  europœa ,  est  au 
coptraire  de  trës^petite  taille. 

Nous  ajouterons  que  les  résultats  auxquels  nous  som*. 
mes  parvenus ,  ont  tous  été  vérifiés  sur  un  autre  indi- 
vidu du  même  genre  ^  mais  d'une  autre  espèce  (proba- 
blement la  tortue  couï,  testudo  radiata).  Nous  ne 
pouvons  donner  de  cette  seconde  tortue  une  détermina- 
tion plus  précise ,  ayant  seulement  vu  ses  viscères ,  et 
n'ayant  sur  elle  que  des  renseignemens  incomplets. 

Npus  ne  croyons  pas  utile  de  décrire  dans  ce  Mé- 
moire les  ovaires  et  les  oviductes  des  tortue» ,  ces  or- 
ganes étant  déjà  connus  d'une  manière  satisfaisante: 

(i}Oa  peut-être  à  une  espèce  voismeda  Testudo  indica.  L'indtvicla 
qoi  a  serTÎ  de  sujet  à  nos  recherdfies  ne  ressemblait  pas  entièrement  ^ 
pour  la  forme  de  sa  carapace ,  à  celui  dont  Sclioepif  a  donné  une  des* 
cription  et  une  figure  dans  son  Uistoria  testuâinum  (  p.  loi  ^  pL  zzti  )  ^ 
et  nous  sommes  d^autant  plus  portés  à  croire  quMl  pourrait  Inen  en  dif- 
férer spécifiquement ,  que  M.  Duméril  a  déjà  démontré  dans  ses  cours 
que  Pon  confond  généralement  dans  les  collections ,  sous  le  nom  de 
testudo. indioa ,  plu/neurs  espèces  semblables  pour  leur  système  de  coio<r 
ration ,  maU  pouvant  être  caractérisées  par  la  forme  de  leur  carapace. 

XIII.  1 1 
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iK>us  dirons-  seulement  .que  les  ovaires  conlenaient  an 
trèst-grand  nombre  d^œufs  dont  quelques«wbs ,  tf às-^vb- 
lumineux  y  paraissaient  prêts  «le  se  détaclteri  let  "que  les 
oriductés  y  longs  de  plus  de  deux  pieds  et  demi  ^  étaient 
d'un  diamètre  presque  égal  à  celui  du  rectum  lui-UKème. 
Nous  ne  donnerons  pas  non  plus,  et  pour  lai  mèoMi 
raison,  une  description  détaillée  de  la  vessie.  Leâ  -ôu^ 
Vidages  de  Caldesi  et  de  Gottwaldt ,  ceux  de  MM.  Xijaf  ier  • 
et  B€^anus  ^  et  plusieurs  Mémoires  publiés  par  èb/pfs 
auteurs  sur  Tanatomie  des  Chéloniens,  ont  déjà  (aiicfin^ 
naître  avec  exactitude  lès  principales  modificatioBS  dé 
forme  et  de  structure ,  qu'elle  présente  chez  les  Emydes, 
les  Chélonées  et  les  Tortues  proprement  dites.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que^  chez  le  testudo  indicA,  t*êsi 
une  poche  d'une  étendue  considérable ,  à  parois  extrê- 
mement min<;es  ,  et  très-remarquable  par  sa  forme  :  elle 
esien  eâetsi  profondément  échancrée  sur  la  ligne  mé- 
diane, que  ses  deux  .moitiés,  réunies  seulement  dans 
une  très-petite  étendue,  semblent  deux  poches  dis- 
tinctes* 

La   théorie  du^  développement  excentrique  ,   étaÉlie 
dans  ces  dernières  années  par  M.  le  professeur  Serres, 
donnerait  de  cette  forme  singulièi^  une  explication  à 
la  fois  très-simple  et  très-complète  :  car,  en  supposant 
que  la  vessie  soii  composée  die  deux  moitiés  primidv€ï^ 
ment  séparées  ,  on  conçoit  très-facilement  l'existence  de 
vessies  bilobéès ,  et  même  de  vessies  doubles  :  deu  j:  cas 
dont  les  ai^iiale^  dç  la  science  font  connaître  plusiii^ui'i},; 
exemples  ch^e^l  homxne  lui-même^  et  qui  dépendaraieti^t 
Tunde  la- réunion  imparfeiite.  Vautre  delà  Bon  réniiiiâ^' 
des  deux  nioîlîés  dé  l'organe.' Nous  ne  deVôns'  donc  pas  ' 
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plus  nous  étonner  âe  trouver  une  vessie  bicorne  cliez 
les  tortue»  que  nôUs  île  sommes  sUi*{yri8  de  réticoi^trér 
une  matrice  bilobée  chez  tth  grand  nombre  de  mammî- 
fèreà  5  et  nous  pouvons  expliquer  j^ar  là  m^me  c^îisë , 
c'eét-à^irè  par  un  arrêt  de  développement,  ces  formes 
anfllogtiès  de  deux  organes  différens.  Nous  avons  crû 
devoir  insister  ici  sur  ces  fftîts  et  sur  les  conséquéridès 
qui  pedveùt  en  être  déduites  :  car  la  théorie  dd  dévelop- 
pement excentrique  renversant  une  foule  d^ïdééis  admises 
par  tous  lé^  anciens  ànatomistes ,  il  est  important  de 
noter  tous  les  faits  qui  peuvent  lui  servir  de  pretives, 
comme  il  serait  important  de  le  faire ,  et  comme  nous 
le  ferions  également  pour  tdus  ceux  qui  tendraient  à 
rînftftoer  (i). 

(i)  La  théorie  du  développement  excentrique  peut  aussi  nous  faire 
conceyoïr,  h  Tégard  des  Chéloniens ,  un  autre  fait  anatomique  que  noifs 
Regardons  conkmer  ttès-digûe  d^attentiôn.  Obei  plusieurs  tortues  terres- 
tres y  nous  ayons  remarqué ,  an  centre  du  foie.et  sur  la  ligne  mÀiliaiie, 
un  interralle  membraneux  quelquefois  très-considérable ,  qui  se  trouve 
placé  entre  deux  lobes ,  et  qui  peut  être  considéré  comme  résultant  d'un 
arrêt  de  développement.  En  efiet ,  en  admettant  que  le  foie  soit  corn- 
po^  de  deux  moitiés  primitivement  distinctes  et  séparées ,  on  conçoit 
très-bien  comment  oes  deux  moitiés ,  en  ne  se  réunissant  qu'incomplè- 
tement sur  la  ligne  médiane  ,  peuvent  laisser  entre  elles  un  espace  vide. 
Nous  rappellerons  à  ce  sujet ,  qu'une  observation  analogue  a  été  faite  à 
l'égard  des  Chélonées  par  Caldesi  ,  anatomiste  du  dix-septième  siècle, 
dont  le  nom  est  beaucoup  moins  connu  qu'il  ne  mériterait  de  l'être.  Sui- 
vant cet  auteur  y  le  foie  des  tortues  de  mer  est,  h  sa  partie. moyenne, 
fortement  écbaacré  sur  ses  deux  bords  j  et  on.  peut  dire  qu'il  se  trouve 
composé  de  deux  masses  parfaitement  distinctes ,  réunies  seulement 
entre  elles  sur  la  ligue  médiane  par  une  étroite  languette.  (  V.  Giovanni 
Caldesi ,  Osseruazioni  anatomicke  interno  aile  Tartarughe  maritme , 
tToifua  dolcG  et  terrestrL  )  Enfin  Perrault ,  dans  son  Mémoire  sur  l'A- 
natomie  de  la  Tortue  (  Acad.  des  Sciences ,  collection  de  1666  à  1600  , 
tom.  m  ,  a«  partie) ,  a  également  remarqué  une  semblable  disposition. 
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Nous  passons  maiutenant  à  la  descriptioii^  du  cloaque. 
La  cavité  que  l'on  désigne  ordinairemjent ,  et  que  nous 
continuerons  à  désigner  sous  ce  nom ,  est  compostée  de 
deux  parties  très-distinctes ,  et  comme  nous  le  montre- 
rons ,  très-bien  limitées  :  Fune  est  le  canal  uréthro- 
sexuel  (i)  dans  lequel  s'ouvrent  la  vessie,  les  deux 
uretères  et  les  deux  oviductes;  l'autre  est  le  vestibule 
commun  dans  lequel  débouchent  le  rectum  et  le  canal 
uréthro-sexuel ,  et  qui  va  lui-même  déboucher  à  l'exté- 
rieur par  un  orifice  placé  sous  la  queue ,  et  que  nous 
désignerons  avec  presque  tous  les  zootomistes  sous  le 
nom  d'anus  externe. 

Voici  quels  sont  les  rapports  de  position  des  cinq  Ou- 
vertures par  lesquelles  les  dernières  voies  génitales  et 
urinaires  viennent  déboucher  au  fond  du  canal  uréthro- 
sexuel.  Lorsqu'on  examine  à  l'intérieur  cette  poche  en 
regardant  par  l'ouverture  anale  ou  postérieure  (2)  du 
vestibule  commun  ,  on  aperçoit  : 

«(  Le  foie  avait ,  dit-il ,  une  grandeur  considérable ,  et  il  semblait  même 
qu^il  fût  double,  étant  séparé  en  partie  droite  et  en  partie  gauche ,. qui  v 
n^étaient  jointes  ensemble  que  par  un  isthme  d^un  pouce  de  large  et  par 
des  membranes  qui  conduisaient  des  vaisseaux  de  la  partie  gauche  à  la 
droite.  » 

(i)  Voyez  ,  au  sujet  du  canal  uréthro-sexuel  et  du  vestibule  commun, 
Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Considérations  générales  sur  les  organes 
sexuels  des  ammaux  a  grandes  respiration  et  circulation ,  3fém»  du 
Mus.  y  tom.  IX,  et  Mémoire  sur  les  appareils  sexuel  et  urinaire  de 
l'Ornitkorhjrngue ,  ibid,  tom.  xv.  —  Voy,  aussi  Isid.  ôeoffroy  Sainte 
Hilaire ,  Dict,  class.  d'J/ist,  nat. ,  article  Ornithorutnque. 

(2)  Nous  supposons  toujours  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  que  fani- 
mal  et  les  parties  que  nous  décrivons ,  se  trouvent  placés  dans  leur  po- 
sition naturelle.  Cette  remarque  est  dTautant  plus  importante  ,  que  lors« 
qu*on  fait  Panatomie  tTime  tortue ,  on  ne  manque  presque  jamais,  pour 
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1°  L'orifice  de  la  vessie,  tfitué  à  la  partie  inférieure  ; 
son  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce. 

2^  Les  orifices  des  deux  oviductes ,  placés  de  chaque 
c6té  et  un  peu  plus  haut^  leur  diamètre  est  de  sept  à 
huit  lignes.  Ils  sont  très-rapprochés  de  Torifice  de  la 
vessie,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  près 
de  deux  pouces. 

3^  Les  orifices  des  deux  uretères  ,  placés  très-près  de 
ceux  des  oviductes  ^  ils  se  voient  au  dessus  de  ceux-ci , 
vers  leut*  partie  interne.  Beaucoup  plus  petits  que  tous 
les  autres  orifices  dont  nous  venons  de  parler,  leur  dia- 
mètre est  seulement  égal  à  celui  d'un  très-petit  tuyau 
de  plume. 

Le  canal  uréthro-sexuel  dans  lequel  se  voient  ces 
cinq  orifices ,  est  une  poche  parfaitement  circonscrite , 
dont  le  diamètre  est  de  deux  pouces  et  demi  environ,  et 
qui  a  deux  pouces  de  profondeur.  Sa  partie  postérieure 
s'ouvre  dans  une  autre  poche  plus  large  où  vient  aussi 
s'aboucher  le  rectum  :  c'est  le  vestibule  commun.  Cette 
seconde  poche  a  plus  de  trois  pouces  de  profondeur , 
lorsqu'elle  est  distendue. 

L'orifice  du  rectum ,  dont  le  diamètre  est  d'un  peu 
plus  d'un  pouce,  est  placé  au  dessus  de  l'orifice  du 
canal  uréthro-sexuel  ^  et  il  en  est  séparé  par  un  inter- 
valle d'un  peu  moins  d'un  pouce  ,  où  l'on  remarque  au 
travers  de  la  membrane  muqueuse ,  l'entrecroisement 

plai  de  facilité ,  de  renverser  les  viscères ,  de  manière  à  mettre  en  ar- 
rière ce  qui  est  antérieur,  et  en  haut  ce  qui  est  inférieur.  C*cst  ce  que 
nous  avQfns  fait  nous-mêmes  ;  mais  nous  avons  dans  toutes  nos  descrip- 
tions rétabli  Tordre  nature  Ide  position. 
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du  sphincter  du  rectum  et  de  celui  du  cana}  urëtliro-- 
sexuel.  Cet  intervalle  n'est  apparent  que  rorsqu'oxi-dÎ3* 
tend  la  partie. 

La  membrane  muqueuse  du  canal  uréthro-sexuel  est 
très-mince ,  très-molle ,  peu  résistante  ,  noire  daps  sa 
partie  antérieure ,  brunâtre  dans  sa  partie  postérieure* 
Son  aspect  est  semblable  sous  beaucoup  de  rapports  i 
celui  de  là  membrane  choroïde  de  Thomme ,  et  surtoat 
de  celle  du  bœuf.  Il  est  important  de  remarquer  qu'elle 
est^  ainsi  que  celle  du  vestibule  commun ,  très-exten- 
sible ,  et  qu'elle  est  unie  aux  parties  subjacentes  par  du 
tissu  cellulaire  très -lâche  et  qu'il  est  très-facile  de  gonfler 
par  rinsuiSation. 

La  membrane  muqueuse  du  rectum  est  rose.  Celle 
du  vestibule  commun  est  jaune  datis  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue ,  mais  ses  parties  latérales  sont  ta- 
chetées de  noir  sur  un  fond  jaune.  L'intervalle  qui  existe 
entre  l'orifice  du  rectum  et  celui  du  canal  uréthro- 
sexuel ,  est  également  tacheté  de  jaune  et  de  noir. 

Ainsi ,  chaque  partie  du  cloaque  a  sa  membrane  mu- 
queuse colorée  d'une  manière  qui  lui  est  propre  :  re- 
marque qui  parait  au  premier  aspect  de  peu  de  valeur^ 
mais  d'où  l'on  peut  déduire  ,  comme  nous  le  verrons, 
une  conséquence  intéressante. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  vestibule  com- 
mun et  le  canal  uréthro-sexuel ,  étant  partout  extrême- 
ment mince,  laisse  apercevoir  en  partie,  principale- 
ment sur  le  pourtour  de  l'orifice  de  ce  canal  et  de  celui 
du  rectum ,  des  fibres  musculaires  qu'elle  recouvre  im- 
médiatement. Ces  fibres  forment.:  i^  un  large  sphincter 
commun ,  composé  de  fibres  circulaires ,  et  entourant 
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tout  le  vestibule;  d^  un  sphiucter  pour  le  canal  «trëthro- 
sexuel  et  un  anti^  pour  le  rectum ,  tous  dieax  enfermée 
et  comme  iuscrits  dans  le  premier,  La  di^8ition'de$ 
fibreS'de  ces  deux  derniers  est  très-icmarqiiable  :  leur 
eitisemble  forme  aiu  huit-de-chiffres  ,  l'oilifice  du  canal 
uréditKi-sexuel  ctâùt  rouverture  inférieure  du  8^  et  cehn 
dU'  rectum ,  scm  purertui^e  supérieure.  Les  fibres  ûâ 
sphincter  du  canal  uréthro^sexuel  sotiidai^s  l^ur  pifr^ 
tie  inférieure  parallèles  et  contîguës  1  la  partie  iflf<^ 
rieure  des  fibres  du  ephinoter  commun  ;  et  les  fibres  an 
sphincter  du  rectum  parallèles  et  coutiguës  ^  dans  letif 
partie  supérieure ,  à  la  partie  la  plus  élevée  de  celles  du 
^sphincter  commun ,  offrent  unç  dii^sition  semblable. 
Sur  la  ligue  médiane ,  entre  les  deut  orifices  •^  e^ést* 
à-^dire  au  point  de  réunion  des  deux  moitiés  du  -8 
on  remarque  un  entrecroisement  très  -  manifeste  ^  les 
fibres  du  c6lé  gauche  du  sphincter  du  reetum  desoeti"^ 
dautsur  le  côté  droit  du  canal  uréthro-s^xuel;,  et  ré- 
ciproquement (i)  :  le  faisceau  qui  est  à  gauche  supé- 
rieurement et  à  droite  inféiièurement ,  passé  en  avant 
de  Tautre.  Les  deux  moitiés -du  8  laissent  entre  elles 
deux  angles  rentrans  où  il  n'existe  pas  de  fibres  mus^ 
culaires  ,  ces  angles  correspondant  à  la  concavité  des 
fibres  internes  du  sphinctefr' commun.  Les  fibres  cen- 
traies  du  sphincter  d!u  canal  urét&ro-sèxuel ,  et  surtout 
de  I. celui  de  Tanus,  sont  beaucoup  plus  rapprochées 
lesiuneé  des  autre»  que  les  excentriques ,  et  iorméiît  ^e 
^tîts  bôtirreïéts  circulaires.  Le  sphincter  cotpmiih  pr^- 

<i)  Gel^e  disposition  des  sphincters  est ,  à  quelques  égards,  analogue 
Si  celle  des  piliers  du  dîa][»liragme  de  rhomme  et  des  mammifôres^aiifoar 
de  Touyerture  œsophagienne  et  de  Pouyerture  aortique  de  ce  muscle. 
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sente  une  disposition  analogue  ;  les  fibres  sont  d'autanf 
plus  rapprocliées  les  unes  des  autres  qu'elles  se  troorent 
placées  jplus  près  du  centre. 

Il  n est.  pas  inutile  de  remarquer  que  les  fibres  qui 
limitent  en  dehors  les  deux  sphincters  ,  se  confondent  à 
leur  partie  supérieure  et  à  leur  partie  inférieure  avec 
les  fibres  qui  limitent  en  dedans  le  sphincter  commun , 
et  qu'elles  paraissent  véritablement  dépendre  de  celui-ci. 
Les  trois  sphincters  ne  forment  ainsi ,  à  proprement 
dire,  qu'un  seul  muscle  ^  et  il  semble  que  les  fibres  les 
plus  internes  du  grand  sphincter,  se  repliant  sur  elles* 
mêmes ,  aient  quitté  dans  une  partie  de  leur  étendue  sa 
circonférence  interne  ,  pour  venir  contourner. les  deux 
orifices^  et  former  un  entrecroisement  sur  la  ligne 
médiane.  Au  moins  pouvons-nous  remarquer  que  les 
fibres  des  deux  petits  sphincters  ont  exactement  la 
même  longueur  (i)  que  des  fibres  circulaires  que  Ton 
supposerait. placées  à.  la  circonférence  interne  du  grand 
sphincter ,  et  formant  la  continuation  de  ce  muscle  : 
d'où  il  suit  que  si  un  des  petits  sphincters  restant  en 
place,  on  prenait  l'autre ,  et  qu'on  lui  fit  subir  un  mou- 
vement de  rotation ,  ils  se  trouveraient  tous  deux  dé^ 

(  i)  Cette  proposition ,  qu^il  esst  £aciie  die  prouver  anatomiquemeat , 
peut  aussi  être  démontrée  géométriquement  de  la  manière  la  plus  simple; 
remarque  qui  n'a  que  peu  d^importance  pour  Pobjet  de  ce  Mémoire , 
mais  qui  nous  semble  curieuse ,  à  cause  du  petit  nombre  de  cas  où  les 
procédés  rigoureux  de  la  géométrie  et  de  l'analyse  mathémajtiqqe  peu- 
vent être  appliqués  à  l'anatomie.  Presque  toujours  le»  formes  des  êtres 
vivaus  et  de  leurs  organes  n'ont  rien  de  régulier,  et  de  là  rimpossibilité 
de  les  soumettre  au  calcul;  mais  dans  le  cas  présent,  les  parties  dont 
nous  ayops  à  nous  occuper,  sont  exactement  circulaires ,  et  sous  ren- 
trons dans  le  champ  des  sciences  exactes. 
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plissés ,  et  ne  formeraient  pins  que  les  fibres  les  plus 
internes  du  grand  sphincter  • 

Au  reste ,  soit  que  Ton  considère  les  sphincter»  du 
vestibule  commun ,  du  rectum  et  du  canal  urëthro* 
sexuel,  comme  ne  formant  qu^un  seul  muscle,  soit 
qu*on  les  considéré  comme'  autant  de  muscles  particu- 
lierÏB ,  une  conséquence  importante  peut  être  déduite  de 
la  disposition  anatomique  que  nous  venons  de  décrire  : 
c'est  que  le  canal  que  nous  avons  désigné  (diaprés 
M,  Geoffroy  Saint -Hilaire)  sous  le  nom  d'uréthro- 
sexuel ,  se  trouve  limité  d'une  manière  très-précise  par 
son  sphincter,  et  qu'il  est  parfaitement  distinct  de  la 
poche  qui  le  suit  ou  le  vestibule  commua.  Cette  consé- 
quence nous  semble  incontestable  >  et  il  serait  sansi 
doute  inutile  de  citer  d'autres  faits  à  son  appui.  Il  en  est 
un  cependant  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rappeler  ici  :  c'est  que  le  vestibule  commun  et  le  canal 
uréthro-sexuel  sont  colorés  à  l'intérieur  d'une  manière 
différente;  en  sorte  que  le  ^eul  aspect  de  leurs  mem- 
branes muqueuses  indiquait  déjà  ce  que  démontre  la 
disposition  de  leurs  sphincters. 

Enfin,  il  résulte  également  des  faits  que  nous  avons 
présenté ,  que  la  disposition  générale  du  cloaque ,  du 
rectum,  de  la  vessie  et  des  oviductes  ,  est,  presque  à' 
tous  égards ,  analogue  à  celle  que  plusieurs  anato- 
mistes  modernes  (i)  ont  fait  connaître  ch^z  les  mono- 
trèmes.  En  effet ,  chez  la  tortue,  comme  chez  l'ornitho- 
rhynque ,  nous  trouvons  un  canal  urétho-sexuel  par- 

(i)  Voyez  particalièrement  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  Mémoire^ur  Us 
appareils  sexuel  et  urinoir e  de  l'Ornitkorhynque  ;  M  dm.  élu  Mus,  y 
toni.  XT. 
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faitement  distinct  du  vestibule  commun  :  seulement  if 
a  chez  ce  dernier  une  longueur  beaucoup  phis  rossi^^ 
dérablé.  Chez  tous  deux,  les  ouvertures' des  denistt*e9 
voses  génitales ,  urinaires  et  intestinales  y  occupent  lar 
méoaie  position  et  sont  placés  dans  les  mêmes  rapportS'CF 
il  y  a  seulement  cette  différence,  quMl  n^  a  chez  la  ioar*< 
tue  aucune  trace  de  cette  bride  transyqrsaley  qui^  .c^ez: 
Fornithorhynque,  divise  en  deux  portions  les^tyrifice» 
des  OTÎdùctes.  Enfin >  chez  tous  deux,  les  urétèref^Tiea-^ 
nent  déboucher  dans  le  canal  uréthro-tsexuel  •  au  lieu; 
de  se  rendre  directement  dans  la  yessie,  et  «e  tpauveni 
de  même  séparés  de  son  col  par  les  orifices  des  OTid^etce  9 
ed  sorte  que  les  organes  urinaires  de  la  tortue ,  ressem'^ 
blent  à  ceux  de  rornithorhjnque  jusque  dansleurs^phif' 
remarquables  anomalies.  »•:    . 

Peut-être  s'étonnera •t*on  de  trouver^  a  Tégi^rd  de 
Fappareil  urinaire,  une  aussi  grande  analogie  entfs  àpfm 
animaux  dont  l'organisation  générale  est  aussi,  ^âë'^ 
rente,  et  qui  se  rapportent  à  des  types  classique» aioflsi 
éloignés.  Ces  rapports  sont  en  e£fet  bien  remaxquàblca 
en  eux  mêmes  :  mais  ce  qu'il  est  surtout  important*  de 
signaler,  et  ce  qui  les  rend  plus  remarquables  em^ove , 
c'est  que  l'analogie  qui  existe,  à  l'égard  de  l'appareil  urî- 
naire,  entre  les  tortues  que  nous  avons  exaimnées.  et  IW- 
nithorhynque>  est  infiniment  plus  grande  que  celle  (|ui 
existe  entré  e^  mêmes  tortues  et  un  grand  nombre  d'ati- 
très  Ghélouiens  :  résultat  dont  nous  n'avons  p'i|s  besoin 
de  faire  ressortir  l'importance ,  et  dont  la  vérité  ne  peut 
être  révoqué  en  doute.  En  effet,  Galdesi ,  en  figurant 
comparativement  les  organes  génilo-urinaires  des  ché- 
lonées,  des  émydes  et  des  tortues  proprement  dites,  «1 
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montré  que  la  vessie  et  les  uretères  offrent ,  dans  Tordre 
des  Cbéloniens ,  de  très-grandes  différences  d^un  genre 
à  l'autre;  et  Fun  des  anatomistes  les  plus  distingués  de 
rAllemagne  moderne ,  Treviranus ,  a  dans  ces  derniers 
temps  appelé  de  nouveau  Tattention  sur  ce  fait  impor- 

tam(l:)* 

Noua  devons  remarquer,  à  cotte  occasion ,  que  c^est 
peut-être  à  cause  des  nombreuses  diffârenc^  que  pré- 
sentent d'un  genre  à  l'autre  les  organes  génilo-urinaite^ 
des  tortues  9   qu'une   partie  des  résultats  qu'il   nous 
reste  à  «xposer ,  étaient  demeurés  inaperçus,  après  les 
travaux  d'un  grand  nombre  d'observateurs   habiles  : 
peut-être  quelquesHuns  d'entre  eux  doivent-ils  être  ap- 
pliqués seulement  au  genre  te^u^ib ,  le  seul  que  nou^ 
ayons  encore  pu  examiner  avec  soin ,  et  l'un  de  ceux 
dont  on  a  le  plus  rarement  fait  une  étude  suivie.  Cette 
remarque  n^est ^pas ,  à  notre  avis,  sans  importance;  et 
il  nous  semble  que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  re- 
cherches sur  l'organisation  des  Chéloniens ,   doivent 
avoir  toujours  présens  à  la  mémoire  lés  faits  que  nous 
venons  de  noter  d'après  Caldesi  et  Treviranus ,  s'ils  ne 
veulent  s'exposer  à  porter  contre  les-  travaux  de  leurs 
devanciers,   une  accusation  ii^uste  d'inexactitude  ou 
d'erreur.  ^ 

(i)  F'c^ye*  G.  E»  TTeviraniiSy  Sur  U$  Organuts  imnaires  §t  hf  Or^ 
Sm^  fjénUaux  mçles  des  J'ormets  en^  général  ^  et  en  pçwticulUr  fur 
ceux  de  l'Emyê  fierrata  (  ZeUschriftfUr  Physiologie ,  tom.  u ,  deuxième 
caluer). 
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§  II.  Description  de  deux  canaux  particuliers  qui 
mettent  la  cauité  du  péritoine  en  communication 
wec  les  corps  caverneux^  et  remarques  sur  la  struc- 
ture du  clitoris. 

Après  avoir  fait  connaître ,  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, la.  disposition  générale,  du  cloaque  ,noas  arri- 
vons à  la  description  spéciale  de  quelques-uns'  des  or- 
ganes placés  dans  cette  cavité ,  tels  que  le  clitoris  et  ses 
corps  caverneux.  Mais  les  parties  sur  lesquelles  nous 
désirons  fixer  plus  particulièrement  Fattention  des  ana- 
tomistes^  sont  deux  canaux  que  nous  désignerons  sons 
le  nom  de  canaux  péritonéaux  9  et  qui ,  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  bientôt ,  mettent  la  cavité  du  péritoiioe 
en  communication  avec  Fintérieur  du  corps  caverneux. 

Comment  se  fait-il  que  ces  canaux  soient  demeurés 
inconnus  jusqu'à  ce  jour?  En  supposant  même  qu'ils 
n'existent  que  chez  les  tortues  terrestres,  c'est  ce  que 
nous  comprenons  d'autant  moins  que  leurs  analogues 
chez  les  mâles  sont  indiqués  avec  la  plus  grande  clarté 
dans  un  ouvrage  que  consultent  journellement  les  sa  vans 
de  tous  les  pays ,  le  Traité  d'Anatomie  comparée  de 
M.  Cuvier.  Les  canaux  péritonéaux  des  femelles  parais- 
sent, il  est  vrai,  très-difTérens  de  ceux  des  mâles ,  puisque 
les  premiers  sont ,  comme  nous  le  montrerons ,  ouverts 
par  leurs  deux  extrémités ,  et  que ,  suivant  M.  Cuvier^ 
les  seconds  se  terminent  en  cul-de-sac  du  côté  du  pénis  ; 
mais  ces  différences,  quelle  que  soit  leur  importance 
anatomique  et  physiologique  ,  n'empêchaient  pas  qu'il 
ne  fût  très-facile  de  trouver  les  canaux  péritonéaux  des 
femelles,  en  s'aidaut  des  détails  que  donne  sur  ceux  des 
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mâles  Tillustre  auteur  de  rAnalomie  comparée.  En  effet, 
dans  Tun  et  dans  Fautre  sexe ,  ces  canaux  s'ouvrent 
dans  la  cavité  du  péritoine  au  même  point  et  par  des 
orifices  absolument  semblables  ;  en  sorte  que  tout  ce 
qu'on  dit  de  l'un  à  cet  égard ,  peut  être  également  ap- 
pliqué à  l'autre.  Or,  ne  suffisait-il  pas,  pour  procéder 
avec  succès  à  la  recherche  des  canaux  péritonéaux  des 
femelles  ,  de  bien  connaître  une  de  leurs  extrémités  ? 

Quoique  le  passage  dans  lequel  M.  Cuvier ,  en  décri- 
vant le  pénis  de  la  tortue,  indique  la  disposition  des 
canaux  péritonéaux  chez  le  mâle,  soit  un  peu  long, 
nous  le  citerons  ici  dans  son  entier ,  non-seulement  à 
cause  de  l'importance  des  détails  qu'il  renferme,  mais 
aussi  et  surtout ,  parce  que  la  structure  du  clitoris  étant 
très-analogue  à  celle  du  pénis  ,  une  connaissance  exacte 
de  l'un  de  ces  organes  nous  fournira  de  précieux  élé- 
mens  pour  celle  de  l'autre. 

a  La  verge  des  premiers  (les  Ghéloniens) ,  dit  M.  Cu* 
vier  (i) ,  est  plus  grande  à  proportion  que  dans  les  deux 
classes  précédentes  (  les  mammifères  et  les  oiseaux  )• 
Elle  est  longue  ,  à  peu  près  cylindrique  ,  et  renflée  vers 
le  bout  qui  se  termine  en  pointe.  Un  sillon  profond, 
règne  dans  toute  l'étendue  de  sa  face  supérieure  et  s'en- 
fonce même  davantage  en  s'approchant  du  gland.  Il  s'é- 
lève ensuite  vers  le  milieu  de  la  surface  supérieure  de 
ce  dernier  où  il  se  termine  par  un  orifice  divisé  en  deux 
par  une  papille.  Pour  peu  que  les  bords  de  ce  sillon  se 
rapprochent,   il  doit  former  un  canal  complet.  Cette 

(i)Tom.  y,  pag.  114.  —  Voyez  aussi ,  au  sujetde  la  disposition  et  de 
la  strjictore  du  pénis ,  B<^*anus ,  AnaU  Testud,  europ.  ;  TreTiranns, 
loc,  cit. ,  et  CaUlesi ,  loc.  cit. 
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verge  est  composée  de  deux  cdrps  cayerneux  qui  se  com^ 
fondent  même  dans  une  partie  de  son  étendue.  Us  ctioL" 
mèncent  par  deux  renflemens  rasculeux,  alialo^iieS  Jtt 
bulbe  de  Furèthre ,  et  dont  le  tissu  se  continue  éâttS 
deuiL  canaux  dont  les  parois ,  de  nature  fibreuse ,  et  p^ 
épaisses  d'abord,  prennent  bientôt  une  épaisseur  ttés- 
considérable ,  en  même  temps  que  leurs  cavités  dimi- 
nuent et  ge  confondent  du  côté  intérieur.  Gelle«Hci 
restent  séparées  jusque  près  du  gland  où  elles  sfè  réu- 
nissent arussien  une  seule.  Tout  le  renflement  que  formé 
le  gland  n*est  qu'un  développement  du  tissu  vascutèû'it 
de  cette  dernière,  recouvert  par  une  peau  lâche  et  ridée, 
et  appuyé  sur  un  prolongement  de  la  paroi  fibreuse  itt 
corps  caverneux  qui  en  forme  la  pointe.  —  La  peati  dtt 
sillon  est  elle-même  enveloppée  par  un  tissu  cayerneûtî 
analogue  à  celui  qUeiïous  avons  décrit  dans  Tautruclië'; 
et  il  y  a  de  chaque  côté  de  ce  Sillon  un  canal ,  dont  To- 
rifice  est  dans  la  cavité  du  péritoine ,  de  chaque  côté'de 
la  vessie,  et  qui  se  prolonge  dans  l'épaisseur  de  la.  retge 
jusqu'au  gland  où  it  se  termine  par  un  cul-^é^Sàc^ 
sans  tfue  ses  parois  paraissent  percées  dans  toute  sàh 
étendue.  » 

M,  Cuvîer  a  àus^si  fait  quelques  rechercheis  sût  la 
structuré  du  clitoris  lui-même.  «  Les  Chéloniens  sont , 
dit-il  (i),  également  pourvus  d'un  clitoris  très-anarogùè 
k  la  vergé  ^  et  qui  ne  Semble  en  différer  que  par  une  plus 
petite  proportion.  Il  est  long,  sillonné  dans  sa  Idn- 
gtieûV^  tëir^iiié  p^i'  uti  gland  arrondi  ;  des  muscles  ateia- 
Ipgues.  à  ceux  de  la  verge  le  replient  dans  le  cloaque^ 
lorsquUl  en  est  sorti.  ^)  Ces  remarquQs.donnent  une  idée 

(i)  Leçon  xxix ,  tom.  v,  pag.  i36. 
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sommaires  ,  mais  exacte  ,  de  la  disposition  du  clitoris  ; 
OD  verra'  que  nos  propres  observations  s'accordent  gé- 
néralement avec  celles  de  M.  Cuvier  ;  et  ses  idées  se- 
ront complétées  plutôt  que  modifiées  par  les  résultats 
de  notre  travail. 

Nous  devons  d'abord  dire  quelques  mots  de  là  posi^ 
ticoi  etde  la  figure  extérieure  du  clitoris.  Cet  organe, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  son  gland  est  placé  à 
la  partie  inférieure  (i)  du  vestibule  commiin,  assez  près 
de  son  orifice.  On  ne  saurait  mieux  donner  de  sa  forme 

a 

une  idée  exacte  qu^en  le  comparant  à  une  poire  adhé- 
rente par  sa  base  et  libre  par  son  sommet  (it).  En  énlc'^ 
vantla  muqueuse  qui  le  recouvre,  et  en  Texaminant  à  Tin- 
teneur,  on  le  trouve  composé  d'une  substance  rongeatre^ 
vasculaire ,  assez  molle ,  si  ce  n'est  rers  sa  pointe  où  il 
existe  deux  bourrelets  ,  dirigés  transversalement ,  en 
forme  de  fer  à  cheval ,  et  qui  sont  plus  blanchâtres  et 
plus  durs  que  le  reste  de  l'organe  :  leur  convexité  est 
tournée  vers  la  pointe  du  clitoris^  et  leur  structure  nous 
a  paru  analogue  à  celle  de  la  substance  rougeàtre ,  mais 
cependant  beaucoup  plus  dense. 

Les  corps  caverneux  sont  desi  canaux,  en  grande  par- 
tie membraneux ,  longs  de  trois  pouces  ,  et  dont  la  lar- 
geur est  d'un  peu  moins  de  deux  lignes  :  ils  commencent 
près  du  col  de  la  vessie,  se  dirigent  loagitudinalement 
d'avant  eu  arrière,  le  long  de  la  paix>i  inférieure  du  ves* 
tibule  commun,  et  se;  terminent  dans  le  tissu  éreetile 
delà  base  du  gland.  Le  corps  caverneux  d'iin  côté  est 

(i]  Voyez  la  note  i  de  la  page  i64> 

(a)  Sa  lonçueur  était ,  chez  L'individu  que  nous  ayons  examiné ,  de 
7  lignes  enyîron,  sur  5  de  large  à  sa  base. 
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dans  sa  moitié  postérieure  presque  adossé  â  celui  du 
côté  opposé  y  mais  ensuite ,  à  mesure  qu'il  approche  de 
sa  racine,  il  s^écarte  de  plus  en  plus  de  sou  congénère  ^ 
dont  il  se  trouve  ainsi  séparé  par  un  intervalle  triangu- 
laire. Cet  intervalle ,  dont  la  base  a  cinq  lignes ,  est 
rempli  par  un  tissu  vasculaire  spongieux. 

Les  corps  caverneux  doivent  être  divisés,  sous  le  rap* 
port  de  leur  structure  interne^  en  deux  portions.,  Tune 
comprenant  la  moitié  dans  laquelle  ils  se  trouvent  très- 
rapprochés ,  et  l'autre ,  la  moitié  dans  laquelle  ils  sont 
séparés  par  Tintervalle  triangulaire  dont  nous  avons  fait 
mention.  La  première ,  rougeatre  et  à  parois  épaisses , 
présente  à  Tintérieur  de  petites  stries  transversales ,  plus 
nombreuses  et  plus  distinctes  dans  le  voisinage  du 
gland  ^  et  Ton  y  remarque  une  infinité  de  petits  trous 
qui  paraissent  des  bouches  de  vaisseaux  sanguins.  La 
seconde  portion  est  au  contraire  lisse,  et  office  l'aspect 
d'une  membrane  muqueuse  ordinaire  \  ses  parois  sont 
minces,  transparentes  et  jaunâtrejs.  Après  cette  seconde 
portion,  qui  s'avance,  comme  nous  l'avons  dit,  jus- 
qu'auprès du  col  de  la  vessie ,  on  trouve  un  tissu  spon- 
gieux ,  jaunâtre,  dans  lequel  viennent  s'anastomoser  en- 
semble ,  ou  plutôt  s'aboucher  les  unes  dans  les  autres  ^ 
un  grand  nombre  de  veines  qui  sont  toutes  assez  grosses, 
et  dont  quelques-unes  ont  même  près  d'une  ligne  de 
diamètre.  On  remarque ,  principalement  dans  la  partie 
qui  avoisine  le  plus  le  col  de  la  vessie  ,  de  larges  troUs 
qui  ne  sont  autres  que  les  orifices  de  ces  veines.  Ce 
tissu  qui  occupe  un  espace  de  treize  à  quatorze  lignes 
de  long  et  de  sept  à  huit  lignes  de  large ,  se  continue 
avec  le  tissu  de  même  nature  qui  sépare  l'un  de,  l'autre 
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les  deux  corps  caverneux  :  cîe  dernier  ne  difiëre  qu'en 
ce  que  les  veines  qui  concourent  à  sa  formation ,  sont 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit. 

Enfin  ,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  corps  cn- 
verneux ,  nous  dirons  quelques  mots  de  deux  muscles 
déjà  indiqués  par  M.  Cuvier,  et  dont  la  disposition  est 
assez  remarquable.  Ces  muscles  s'attachent  de  chaque 
côté,  le  long  du  bord  interne  dit  corps  caverneux,  dans 
une  étendue  d'un  pouce^  et  k  quelque  distance  du 
gland  :  ils  ne  sont  pas  compris  dans  le  cloaque ,  mais 
placés '  hors  de  sa  cavité  au  dessous  de  sa  paroi  infé- 
rieure. Dans  la  portion  qui  avoisine  leur  attache  sur  les 
corps  caverneux ,  leurs  fibres  sont  disposées  en  éven- 
tail, et  cachées  dans  la  paroi  du  cloaque  ;  mais  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  point  d'insertion,  en  se  diri- 
geant en  dehors  et  en  avant ,  elles  se  ramassent  sur  elles- 
mêmes  pour  se  réunir  en  un  faisceau  arrondi,  comparable 
pour  sa  forme  au  ligament  rond  de  la  femme.  N'ayant  tu 
ces  muscles  qu'après  que  les  viscères  avaient  été  enle- 
vés du  corps  de  l'animal ,  nous  n'avons  pu  déterminer 
l'autre  point  d'attache  :  M.  Cuvier  nous  apprend  que 
leurs  analogues  chez  les  mâlés-  s'insèrent  dans  le  bassin. 
Comme  les  deux  corps  caverneux  sont  très- rapprochés 
l'un  de  l'autre ,  qss  deux  muscû^s  ,  à  leur  insertion  sur 
ces  corps  ,  sont  aussi  très-rapprochés ,  et  l'on  pieut  dire 
«dènoeque  leur  attache  se  fait  presque  sur  Iw  ligne  mé* 
diane.Ils  ne  peuvclmt  donc  servir  à  tendre  transversale- 
ment le«  parois  du»  cloaque -/mais  ils  peuvent  tirer  en 
avant  le»  corps  .eavetnjeùx^  et  par  leur  intermédiaire ,  la 
base  du  gland  ef  toute  la  paroi  inférieure  du  vestibuie 
commun. lllrli,, Cuvier) leur  a  attribué  les  injùmes  usages 
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que  nou8  venons  d'ipdiquer ,  oomm^  le  prouvé  le  nom 
de  muscles  réfracteurs  du  pénis  quil  a  donuë  à  leuirs 
analogues  chez  les  mâles.  Peut<-éu*e  auçsi  ces  muscles 
concourent-ils  pour  quelque  chose ,  par  leur  action  sur 
la  paroi  inférieure  de  cloaque ,  à  faire  saillir  au  fond  du 
vestibule  commun  ,  soit  Forifice  du  eanal  uréthro- 
sexuel ,  soit  celui  du  rectum  ,  lorsque  ces  organes  doi- 
vent se  porter  à  Textérieur  pour  remplir  leurs  fonctions  : 
en  effet  ^  lorsque  la  paroi  inférieure  du  cloaque  est  tirée 
eti  avapt,  ces  orifices  se  trouvent  nécessairement  rappro- 
chés de  Tanus  externe^. en  sorte  que  les  muscles  rétrao- 
teur^  du  clitoris  peuvent ,  quoique  toutf à-'fait  indireo- 
tem^i^t ,  avoir  une  action  réelle  sur  ^ux. 
'  Ces^aù.côté  externe  des  corps  caverneux  que  se 
trouvent  placés  les.  canaux  qui  sont  Tolyet  principal  de 
ce  Mémoire ,  et  que  nous  avons  désignés  sous  le  nota  de 
ean^mx  péritonéaux. 

Chacun  d'eux  est  appliqué  sur  la  paroi  externe  du 
corp^  caverneux  de  son  côté,  et  Taccompagne  dans  pres- 
que t;Oute  sa  longueur.  Il  commence  dans  la  cavité  du 
péritoine ,  dans  Tangle  formé  par  le  col  de  la  vessie  et 
Vovidi^cte  ,  au  moment  où  ils  se  rapprochent  pour  s'ou^ 
yrir  Tun  à  côté  de  Tautre  dant  le  canal  uréthro-sexuel. 
Aussitôt  après  son  origine,  il  traverse  le  tissu  spen- 
gieux:  que  nous  avons  dit  se  trouver  près  du  ool  dé  la 
Aressie9  piiitf!,  après  un  trajet  d^un  pouoe,  vient  ga^er 
Torigine  du  corps  caverneux  >,  se  place  à  son  côté  ex- 
|ierne>  Taûcompagne  jusqu'auprès  de  sa  termipaison,  et 
s'aboùctodans  sa  cavité  à  cinq/lignes  environ  de  la  base 
du  gland..  ■  '  .' 

Le  canalpéritonéala  trois  pourcr*  et  demi  de  long,  et 
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un  peu  plus  d'une  demi-ligne  de  large.  Son  orifice  dans  le 
.  corps  caverneux  e$t  plus  petit  que  ne  Test  son  diamèire 
dans  presque  toute  spn  étendue;  on  n^y  aperçoit  aucune 
trac^  de  valvule.  Son  ouverture  dans  la  cavité  du  péri- 
toine est  naturellement  assez  petite^  et  cachée  au  fond 
d'une  sorte  d'entonnoir  :  de  petits  replis  du  péritoine 
concourent  encore  à  la  rendre{>eu  visible.  Il  est  au  con- 
traire très-aisé  de  Tapercevoir,  lorsqu'on  écarte  l'ovi- 
dacte  de  la  vessie  \  on  peut  aussi  très-facilement  le  di- 
later en  rinsufflant. 

L'intérieur  du  canal  péritonéal  est  lisse ,  poli ,  un  peu 
brillant  ;  la  membrane  qui  le  revêt  est  extrêmement 
mince ,  et  offre  tout  l'aspect  d'une  membrane  séreuse  : 
elle  se  continue  avec  le  péritoine ,  et  parait  en  être  un 
prolongement. 

Enfin,  nous  devons  ajouter  qu'il  existe  encore  en  de- 
hors des  canaux  j>éritonéaux ,  une  petite  masse  linéaire 
de  tissu  spongieux  qui  se  continue  avec  le  tissu  vascu- 
laîre  qu'ils  traversent  près  de  leur  origine ,  et  se  pro^ 
longe  l'espace  d'un  pouce  et  demi  en  étant  intimement 
unie  à  leur  paroi  externe. 

Les  corps  caverneux  et  les  canaux  péritonéaux  peu- 
vent également  s'injecter  d'avant  en  arrière  et  d'arrière 
en  avant.  De  plus  ,  une  injection  fine  poussée  dans  l'un 
de  ces  quatre  conduits ,  vers  le  gland  y  s'épanche  dans 
le  tissu  érectîle  de  cet  organe  -,  et  il  peut  arriver  que  de 
là  elle  reflue  dans  les  trois  autres,  et  dans  le  tissu  spon- 
gieux qui  les  environne.  Enfin,  en  comprimant  le  gland 
après  avoir  injecté  au  mercure  son  tissu  érectile ,  nous 
sommes  parvenus  assez  facilement.à  faire  sortir  de  petits 
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globules  par  la  pointe  très-ténue  qui  termine  son  som* 
met  9  et  qui  nous  a  paru  être  canalîculée. 

'Ces  faits  ,  et  particulièrement  Texistence  d^une  com* 
munication  entre  la  cavité  du  péritoine  et  Tîntérieur 
des  corps  caverneux  ,  sont  trop  remarquables  pour  que 
nous  n'ayons  pas  cherché  à  les  confirmer  par  de  nou- 
velles recherches.  L'examen  que  nous  avo'ns  fait  dans 
ce  but  d'une  autre  tortue  terrestre  (i)^  nous  a  permis  de 
vérifier  l'exactitude  des  résultats  que  nous  avions  d'a- 
bord obtenus,  et  nous  a  jprocuré  quelques  autres  faits 
que  nous  allons  indiquer. 

Dans  cette  seconde  espèce ,  nous  avons  trouvé  les  ori- 
fices des  canaux  péritonéaux  dans  le  péritoine,  larges  et 
très-apparens ,  malgré  la  présence  de  quelques  replis. 
Cette  diflférence  est  peut-être  en  rapport  avec  Tétat  dif- 
férent dans  lequel  se  trouvaient  les  organes  sexuels  chez 
les  deux  individus  que  nous  avons  examinés.  Eji  effet, 
tandis  que  le  premier  avait  les  oviductes  d'une  largeur 
et  d'une  longueur  considérables ,  et  que  ses  ovaires  con- 
tenaient un  grand  nombre  d'œufs  très -volumin eux ,  les 
oviductes  du  second  étaient  assez  courts  et  d'un  diamètre 
bien  moindre,  et  ses  ovaires  ne  contenaient  que  des 
ovules  d'une  extrême  petitesse.  On  pourrait  donc  penser 
que  les  causes  qui  font  varier  le  développement  des  or- 
ganes sexuels ,  agissent  en  même  temps  sur  les  canaux 
péritonéaux  qui  subiraient  ainsi  de  notables  modifica- 
tions sous  rinfiuence  des  âges  ou  des  saisons. 

Les  canaux  péritonéaux  présentaient  à  peu  près,  dans 

(i)  Nous  n^avoDs  pu ,  par  des  raisons  déjà  indiquées  ,  déterminer  avae 
certitude  cette  Tortue  ;  mais  nous  pensons  qu'elle  appartient  à  Pespèce 
du  Goût ,  Testudo  radiata. 
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notre  seconde  tortue ,  le  même  aspect  intérieur  que  dans 
la  première;  mais  on  y  remarquait,  vers  leur  tiers  {inté- 
rieur, deux  petites  brides  transversales,  placées  à  queU 
que  distance  Vupe  de  Tautre.  Etendues  autant  que  pos- 
sible,.  elles  étaient  loin,  d'oblitérer  tout  le  canal,  et 
laissaient  passer  très-librement  Tinjection.:  on  poi^rrait 
donc  tout  au  plus  les  comparer  à  des  rudimens  d.e  yaU 
Yules.  Plus  près  du  gland,  il  en  existait  aussi  plusieurs, 
d^autant  moins  écartées  Iç^  unes  des  autres  ,  et  d^autant 
plus  petites  ,  que  l'on  se  rapprochait  davantage  de  l'ex- 
trémité postérieure  du  canal.  Ajoutons  que  le  nombre, 
la  forme  et  la  disposition  de  ces  brides ,  présentaient 
quelques  variations  d'un  côté  à.  l'autre.  .     . 

Très-larges  à  leur  embouchure  dans  le  péritoine ,  leç 
canaux  péritonéaux  devenaient  ensuite  très-ténus;  puis 
en  approchant  du  gland,  ils  s'élargissaient  un  peu* 
Leur  capacité  semblait  alors  augmenter  aux  dépens  de  l'ér 
paisseur  de  leurs  parois ,  devenues  extrêmement  minces. 

Nous  avons  vu  d'un  côté  le  canal  périionéal  s'abou- 
cher dans  le  corps  caverneux  de  la  même  manière  que 
dans  l'espèce  précédente,  mais  un  peu  plus  près  de  l'ex- 
trémité du  corps  caverneux  et  par  un  plus  petit  orifice. 
De  plus,  nous  avons  trouvé  ^  quelques  lignes  avant  la  fin 
du  canal ,  deux  très-petits  trous  qui  communiquaient 
aussi  dans  le  corps  caverneux. 

Le  canal  péritonéal  du  côté  opposé ,  nous  a  présenté 
deux  trous,  placés  absolument  au  même  niveau  et  dis- 
posés de  la  même  manière  \  mais  il  se  prolongeait  da- 
vantage et  se  plongeait  dans  le  tissu  ércctile  du  gland  on 
nous  l'avons  suivi  fort  loin  ,  sans  pouvoir  distinguer 
nettement  sa  terminaison.  Nous  nous  sommes  cependant 
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assurés  par  des  injections  que  ce  canal  communiquait ,' 
aussi  bien  que  celui  du  c6té  opposé ,  dans  le  corps  ca- 
verneux. 

Nous  nous  sommes  aussi  assurés  par  des  ii^eotiôns 
faites  chez  celte  seconde  tortue,  que  Vinjection  passe 
aussi  librement  des  corps  caverneux  dans  leà  canauk 
péritonéaux  que  des  canaux  péritonéaux  dans  les  corpé 
caverneux  (i).  Il  est  aussi  extrêmement  aisé  de  faire 
passer  Tinjection,  soit  des  corps  cavemetix,  soit  des  da- 
□aux  péritonéaux^  dans  le  tissu  spongieux  qui  se  trouve 
en  dehors  de  ces  derniers. 

Enfin,  après  avoir  iïijecté  à  la  fois  les  corps  caverneux 
et  les  canaux  péritonéaux  ,  et  par  leur  intermédiaire 
tout  le  tissu  érectile  du  gland,  nous  avons  ,  en  compri- 
mant ce  dernier  organe ,  fait  sortir  par  son  sommet ,  des 
gouttelettes  dMnjection,  comme  nous  l'avions  fait  dans 
nos  premières  recherches.  De  pïuâ ,  nous' avons  re- 
connu, en  examinant  ces  gouttelettes  d*injeclion,  qu'eïleè 
sortaient  par  deux  points,  et  non  pas  par  un  seul,  comme 
nous  Vavions  d'abord  supposé^  et  il  suit  de  Texamen 
très-atlcnlif  que  nous  avons  fait  du  sommet  du  gland, 
soit  à  la  loupe ,  soit  à  Toeil  nu ,  que  cette  partie  ne  ren- 
fermerait pas  seulement  un  canal ,  mais  deux  canaux , 
l'un  droit,  l'autre  gauche ,  placés  symétriquement  sur 
les  côtés  de  la  ligne  médiane  et  très-près  l'un  de  l'autre, 

(i)  Afin  de  dunner  à  nos  résultats  toute  la  certitude  possible,  non5 
fiToni  injecté  en  rouge  (  au  ternis  )  Pun  des  canaiA  péritonéaux ,  et  >ta 
noir  U  dorps  caverneux  du  même  côté ,  et  nfous  avions  fait  Pinversc  du 
côté  opposé.  Or  nous  avons  trouvé  de  Tinjection  rouge  et  de  Pinlection 
noire  dans  les  deux  corps  caverneux  et  dans  les  deux  canaux  périto- 
nénux. 
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et  dont  chacun  s'ouvrirait  à  l'extërieiir  par  un  orifîte 
distinct. 

Nons  ne  doutons  pasque^  si  nous  eussions  eu  des  motifs 
de  soupçonner  cette  disposition  trës-remàrqûable^  avant 
de  commencer  nos  recherchés  stir  h.  plus  grande  des 
tortues  que  nous  avons  examinées  ;,  il  noM  aurait  été 
possible  de  l'apercevoir  avec  la  plus  grande  hetteté, 
et  de  manière  à  lever  Id  plus  léger  doUèe  a  cet  égard. 
Nous  pensons  même  que  nous  àtïrions  pu  danâ  cécais 
suivre  les  petits  canaux  du  sommet  du  clitorisf,  aprèi  les 
avoir  iiyectés  5  et  peut*-être  alors  eussions-nô««  iWaté 
une  oommuiiîcatîon  de  ces  éfenaux  avec  ces 'parties  du 
gland  que  nous  avons  contparéèis  st'^eé'  bourrelets ,-  et 
qtfi  pourFai6àt'b$en  contenir  des  condmts  extrêmement 
ténus  ^  et  peut-être  même  dè^  biianchës  de  terminaison 
^teè'Çanftuxpéritdtiéaux.  ;:..,; 

'  Quoi  qti'il  sok,  il  résulte  des  fait^^iî  nous  venons 
d'exposer,  quMl  existe  chez  les  tortues  femelles  ,  une 
communication  enCre  la  «avité  du  péritoine  d'une  j^art, 
et  de  Vautre,  rinlérîeur  des  côrjis  Caverneux  et  ïe  tîàsn 

ércctîlfe  du  èlilbriis;  disposition  "égaletrient  întérèssàntë 

•  •  • 

sous  le  point  de- vue' anatômîquè  et  édùs  lèp6îrit*dë-vue 
physiofogique.  -  :.         'f.- 

On  »  itiis  aU  nombre'  dè*^Lcaradèt*es  généraux  dés 
membranes  séreuses  ,  d'étt^  adhérentes  par  une  d^  leurk 
surfaces  aux  parties  environnantes  ,  libres  et  contiguës 
. à  elles-mêmes  par  l'autre,  et  fermées  de  toute  part.  Or, 
il  est  facile  de  démoùtrer  que  le  Canal  péritonéal  ne 
peut  exister  tel  que  nous  venons  de  le  faire  connaître , 
sans  q*re  le  péritoine  soit  perforé ,  et  sans  qu'il  se  con- 
tinue avec  une  tnembranc  appartenant  à  un  autre  ordre. 
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II. nous  parait  évidept, que  la  membrane  intérieure  da 
canal  péritonéal  est  un  prolongement  et  une  dépendance 
dn  péritoine,  et  nous  pensons  que  jcelte  séreuae  s^arrète 
à  r orifice  de  ce  canal  dans  le  corps  caverneux*  Si  roh 
admet  qu^il  se  prolonge  aussi  dans  le  corps  caverneux  , 
il  n'eu  sera  pas  moins  certain  qu'il  est  perforé  et  qu^il 
se  continue  avec  une  membrane  appartenant  à  un  autre 
ordre,  puisque  de  grosses  veines  viennent  déboucher 
dans  le  corps  caverneux  :  en  effet,  daûs  ce  cas/ on  serait 
obligé  de  conclure  que  le  péritoine  se  coiatinue  avec  la 
membrane  interne  de  ces  veines  (  et  par  conséquent  avec 
une  membrane  appartenant  à  un  autre  ordre)  ,  à  moins 
que  Ton  ne  veuille,  par  une  absurde  supposition ,  con- 
sidérer comme  une  dépendance  du  péritoine  ,  la  mem- 
brane qui  .tapisse  intérieurement,  non-seulement  toutes 
le^  veines,  mais  aussi  tous  les  vaisseaux  lymphatiques, 
toutes  les  artères  et  les  cavités  du  cœur,  lui-même.  Si, 
au  contraire^  on  admet  que  la  membrane ^ui  revêt  l'in- 
térieur des  canaux  péritonéaux  n'est  pas  tm  prolonge- 
ment du  péritoine,  on  devra  admettre  aussi,  dans  ce  cas, 
que  le  péritoine  est  perforé  à  l'embouchure  de.  ces  ca- 
naux, dans  sa  cavité>  et  qu'il  se  continue  en  ce  point 
avec  une  membrane  d'un  autre  ordre.  Quelle  que  soit 
dpnc  la  supposition  a  laquelle  on  veuille  s'arrêter,  il  est 
certain  que  le  péritoine  ne  présente  pas  ,  chez  la  tortuQ 
femelle ,  l'un  des  caractères  les  plus  remarquables  et  les 
plus  constans  des  membranes  séreuses ,  et  qu'une  ex- 
ception de  plus  doit  être  ajoutée  au  petit  nombre  de 
celles  que  l'on  connaît  dqjà. 

Il  nous  parait  également  incontestable  que  l'e^tence 
d'une  communication  entre  la  cavité  du  péritoine  et  les 
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corps  caverneux  (i),  peut  et  doit  avoir  de  rîmportauce 
sous.  le  point  de  vue  physiologique.  En  effet  ^  il  nous 
semble  que  de  la  seule  existence  du  canal  péritonéal , 
on  peut  tirer  cette  conclusion ,  qu  il  remplit  quelque 
fonction  V  non  pas  que  nous  pensiona,. suivant  les  prin-' 
cipes  de  la  philosophie  des  causes  finales-^  <|u'il  ne  peut 
y  avoir  rien  d'inutile  dans  l'organisation ,  mais  parce 
que  c'est  un  fait,  constaté  que  tout  conduit  ou  tout  vais- 
seau s'oblilère,  Iprsque  le  fluide  ou  les  parties  qui  le 
traversaient  ont  cessé  de  le  traverser.  Mais  s'il  est  facile 
d'établir  que  le  canal  péritonéal  remplit  une  fonction  , 
rien  de  plus  difficile ,  au  moins  dans  l'état  présent,  de  la 
science,  que  de  déterminer  d'une  toianière  coniplète  la 
nature  de  cette  fonction.  Eti  démontr^n.t  que  l'injection 
passe  librement  d^s  canaux  périlonéaux  dans  les  corps 
caverneu^^  et  des  coi^ps  caverneux  dans  les  canaux  péri- 
tonéaux.^  nous  avons  démontré  que  si  dans  l'état  de  viç 
les  choâçs  avaient  li$u  comme  après  la  mort ,  un  liquide 
contenu  dans  la  cavité  péritonéale  pourrait  passer  dans 
le  tissu  érectile  et  les  corps  caverneux  ,  et  que  récipro- 
quement |  un  liquide  contenu  dans  l'intérieur  de  ces 
derniers  pourrait  passer  dans  la  cavité  du  péritoine.  Les 
canaux  péritonéaux  sont-ils  destinés  à  opérer  la  traus  ^ 
mission  de  l'un  de  ces  liquides ,  ou  de  tous  les  deux  ? 
Cette  question  offre  un  grand  intérêt  physiologique ,  et 

(i)  Si  le  canal  péritoaéal ,  aa  lieu  de  s'arrêter  dans  le  corps  caverneux 
oa  dauB  le  tissu  érectile ,  allait  s^ouvrir  à  Textëriear,  au  sommet  du 
glandy  comme  nous  ayons  quelques  raisons  de  le  croire»  il  y  aurait  com- 
munication ,  non-seulement  entre  la  cayité  du  péritoine  et  Pintérîeur 
des  corps  caverneux ,  mais  aussi  entre  cette  cavité  et  Pextérieur.  Dans 
ce  cas  f  \mut  ce  que  nous  avons  dit  n'en  serait  pas  moins  exact  ;  â  y 
aurait  quelque  chose  à  afoutery  mais  rien  2i  changer. 
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nous  devons  l'examiner  ici  :  autrement ,  ce  serait,  aprè» 
avoir  établi  les  prémisses,  renoncer  à  tirer  une  conclu- 
sion importante. 

Trois  méthodes  pourront  conduire  à  la  solution  du 
problème  que  nous  venons  de  poser  :  Tobservalion  di* 
recîte  aidée  de  Texpérience ,  Tinduction  ,  l'analogie.  En 
elfet,  on  peut  tenter  de  déterminer  la  fonction  des  canaut 
péritonéaux  par  des.  recherches  expérimentales  fieiites 
sur  des  tortues  vivantes  \  on  peut  tenter  de  la  d^uire 
de  leur  disposition  anatomiqué  et  de  leur  struefiore,* 
enfin,  on  peut  tenter  de  Tétablirpar  TexameA  compara- 
tif des  modifications  qu'ils  présentent  ehéi  d'autres 
animaux,  si  toutefois  ils  n'appartiennem  pas  en  propre 
aux  Chéloniens.  Cette  dernière  question  n'a  pas  eiïco^ 
été  discutée ,  mais  elle  ne  tardera  pas  k  Tétre. 

Au  défaut  de  la  première  méthode  que  nous  ne  pou^ 

vous  présentement  employer,  essayons  de  nous  servir  dé 

la  seconde.  Très-souvent  l«(Côndaissanoe  des  fonctions 

d'un  orgahe  peut  se  déduii^  avec  certitude  et  facilité  de 

la  connaissance  de  sa  structure ,  dé  sa  disposition  glêné^ 

raie,  ou  même  de  sa  forme:  ainsi  ,. à  l'exception  d'191 

très^petit  nombre  de  cas,  il  suffit  dp  voii'  les  aftmilkéS' 

d'un  muscle  pour  savoii'  quels  sotit  ses  usages  ^  et''loi%^ 

qu'on  examine  tme  veine,  ses  valvules  révèlent auîst^dc 

quelle  est  la  direction  dans  laquelle  le  sang  la  tra^fse. 

JNTpus  sera -,t- il  également  possible  de  déterminef  le 

cours  du  liquide  qUe  doivent  transmettre   les  oatikaux 

péHtonéaur?  A  la-vérité ,  nous  ne  trouvons  de  valvuUes 

ni  a  leurs  orifices  ,  ni  dans  aucune  partie  de  leur  élen- 
■'■•,■  •  ■»  • 

d«e>;  mais  on  va  voir  que  la  disposition  de  ces  oriiÇce^ 

eux-mêmes  et  quelques  autres  considérations ,  peavent 
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jusqu'à  un  cedain  point  suppléer  au  défaut  de  cet  in- 
dice si  précieux.  Essayons  de  mettre  h  profit  tous  les 
faits  que  nous  avons  exposés  ;  et  d'abord  examinons 
s'il  est  possible  que  ce  soit  le  fluide  contenu  dans  les 
corps  caverneux ,  c'est-à-dire  le  sang ,  qui  refluedans  les 
canaux  péritonéaux. 

Dans  ce  cas  ,  l'orifice  péritonéal  de  ces  canaux  étant 
très-ouvert  et  n'ayant  point  de  valvules ,  il  est  évident 
que  le  sang  ne  séjournerait  pas  dans  leur  cavité ,  et 
quHl  s'épancherait  dans  le  péritoine.  Or,  on  ne  saurait 
faire  avec  vraisemblance  une  supposition  qui  conduit  à 
une  telle  conséquence ,  non-seulement  parce  qu'un 
épanchement  sanguin  qui  se  ferait  dans  une  membrane 
séreuse  ,  sans  trouver  l'ordre  normal  ^  et  par  suite  d'une 
fonction  régulière  ,  semble  une  chose  inadmissible  sui- 
vant toutes  les  idées  reçues  en  pathologie  et  en  physio- 
logie, maïs  aussi  parce  qu'on  n'a  jamais  trouvé  de  traces 
de  sang  dans  la  cavité  péritonéale  des  tortues ,  malgré 
le  grand  nombre  d'individus  qui  ont  'été  ouverts  et  exa- 
minés anatomiquement  depuis  plusieurs  siècles.  Ajou- 
tons que  les  orificeis  des  canaux  péritonéaux  dans  les 
corps  caverneux,  étant  très-petits  et  placés  sur  les  pa- 
rois latérales,  semblent  plutôt  des  orifices  de  sortie  que 
des  orifices  d'entrée*,  et  que  le  sang  apporté  par  ]eè  veilles 
dans  le&  totps  cavenieux ,  doit  tendre  à  se  mouvoir  dans 
la  même  direction,  o^est^-dire  vers  le  gland •,  au  lieu 
de  rétat)grader  dans  un  canal  étroit.  C'esC  ainsi  que 
chec  les  mammifères  mAles ,  l'urine,  lorsqu'elle  remplit 
le  etinal  de  l'urèthre  >  passe  au  devant  des  orifices  des 
cdnduiu  ^aculateurt ,  ^t  n'y  pénètre  pa9.  Peut-être  âuset 
pourrait-on  supposai*  que  les  corps  caverneux  et  le  tissu 
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ëréctile  qui  entourent  lès  canaux  pérîlôneaux  dans  une 
pat-tie  dfe  leur  étendue,  étant  promptement  remplis  de 
sang  lorsqu'il  y  a  érection,  compriment  ces  canaux, 
oblitèrent  leurs  cavités ,  et  concourent  ainsi  à  empêcher 
le  fluide  d'y  pénétrer. 

De  cette  discussion  ,  nous  croyons  pouvoir  tirer  ces 
deux  conséquences  :  qu'il  est  très-probable  a  priori'que 
le  sàhg  ne  reflue  pas  des  corps  caverneux  dans  les  canaux 
péritonéaux ,  et  que  la  disposition  anatomique  des  parties 
n'offre  rien  qui  s'oppose  à  l'admission  de  ce  fait  physio- 
logique. 

Examinons  maintenant  l'hypothèse  inverse  :  les  ca- 
naux péritonéaux  sont-ils  destinés  à  recevoir  et  à  trans* 
mettre  un  liquide  qui  serait  contenu  dans  la  cavité  du 
péritoine?  Tous  les  faits  que  nouç  avons  cités  pour 
montrer  le  peu  de  fondement  de  notre  première  hypo- 
thèse, tendent  évidemment,  quoique  d'une  manière' in- 
directe ,  à  donner  de  la  vraisemblance  à  la  seconde.  Mais 
ce  qu'il  importe  beaucoup  de  noter,  et  ce  qui  plaide  for- 
tement en  faveur  de  celle-ci ,  c'est  le  fait  suivant  :  les 
orifices  des  canaux  péritonéaux  dans  le  péritoine  sont 
disposés  en  entonnoir ,  et  placés  précisément  dans  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  cavité  de  cette  membrane  ; 
par  conséquent ,  tout  liquide  qui  se  formerait  dans  cette 
cavité,  ou  y  parviendrait  par  une  voie  quelconque,  doit 
aussitôt  s'écouler  dans  ces  canaux.  C'est  là  un  résultat 
nécessaire  d'une  forme  et  d'une  disposition  qui  les  ren- 
dent exactement  comparables  à  des  égoùts;  et  il  est  évi- 
dent que,  si  l'on  voulait  supposer  des  conduits  destinés  4 
vider  la  cavité  péritonéale,  on  ne  leur  donnerait  ni  un 
autre  arrangement  ni  une  autre  situation.  , 
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Maintenant  que  devient  le  liquide  qui  pénètre  de  la 
cavité  du  péritoine  dans  les  canaux  péritonéaux,  et 
qui ,  apporté  par  eux  dans  les  corps  caverneux ,  peut 
refluer  dans  les  veines  et  se  mêler gA^ec  le  sang?  Les 
faits  anatomiques  que  nous  avons  exposés  ne  nous 
permettent  pas  de  résoudre  cette  question,  même  en 
admettant  comme  démontrée  notre. supposition  que  les 
deux  conduits  qui  s'ouvrent  à  Textrémité  du  gland 
sont  des  branches  de  terminaison  des  canaux  péritp- 
Ééaux.  Dans  ce  cas^  une  portion  du  liquidée  périto- 
néal  pourrait  être  jetée  à  l'extérieur  par  ces  conduits  \ 
mais  une  autre  portion  devrait  toigours  être  portée  dans 
les  corps  caverneux ,  puisque  rien  ne  met  obstacle  à  la 
libre  communication  des  canaux  péritonéaux  avec  ces 
corps  :  communication  qui  nous  a  été  démontrée  et  par 
des  injections  et  par  l'observation  directe,  et  sur  laquelle 
il  ne  nous  est  possible  de  conserver  aucun  doute. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  résoudre  avec  certitude 
une  autre  question  non  moins  importante  :  quelle  est 
la  nature  du  liquide  que  transmettent  les  canaux  périto- 
néaux? Est-ce  simplement  (ce  qui  semblerait  assez  pro- 
bable) un  liquide  séreux  sécrété  par  le  péritoine?  Et  de 
plus ,  la  sécrétion  de  ce  liquide  se  fait-elle  constamment 
et  d'ui^e  manière  continue?  ou  bien  de  temps  en  temps, 
et  pour  ainsi  dire  accidentellement  ?  ou  bien  encore ,  pé- 
riodiquement et  sous  Tinfluence  des  saisons  ?  Dans  les 
deux  premiers  cas ,  on  pourrait  admettre  que  les  canaux 
péritonéaux  n'ont  guère  d'autre  usage  que  de  vider  le 
péritoine,  et  de  rendre  l'hydropisie  absolument  im- 
possible (i)  \  mais  dans  le  troisième  cas ,  on  serait  fondé 

(i)  S^il  en  était  ainsi ,  on  serait  porté  à  supposer  que  chez  les  tortues 
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idée  exacte  des  canaux  péritonéaux  du  Crocodile,  et  ils  ne 
nous  permettent  pas  d^hésiter  sur  leurs  fonctions  :  ][>lacé8 
à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  cavité  du  péritoine,  et|sem- 
blables  à  des  entonnoirs  vers  leur  orî^ne,  ils  reçoivent 
le  lii[}uide  que  peut  contenir  cette  membrane ,  et  le  por- 
tent directement  dans  le  cloaque.  Cest  là  un  résultat  né* 
cessaire  de  leur  disposition  anatomique,  qui  nous  semble 
k  l'abri  de  toute  contestation ,  et  sur  lequel  il  est  inutile 
de  nous  arrêter.  Nous  ferons  seulement  à  ce  sujet  une 
observation  :  c'est  que,  pour  trouver  quelque  chose  d'a- 
nalogue chez  la  tO]:tue,  il  faudrait  admettre  ce  que  nous 
avons  présenté  comme  une  hypothèse^  et  ce  qui  est  loin 
d'être  démontré  :  que  les  deux  conduits  de  l'extrémité 
du  clitoris  sont  des  branches  de  terminaison  des  canaux 
péritonéaux  ;  et  dans  ce  cas  même ,  il  y  aurait  toujours 
une  difiërence  très-remarquable  ;  c'est  celle  qui  résulte 
delà  communication  qui  existe  chez  les  Chéloniens  entre 
ces  canaux  et  les  corps  caverneux. 

Enfin  ,  il  nous  reste  une  dernière  question  à  discuter. 
Les  analogues  des  canaux  que  nouis  avons  décrits  chez  la 
tortue  et  le  crocodile ,  sous  le  nom  de  péritonéaux  , 
existent-ils  chez  d'autres  animaux  ?  Nous  ne  savons  pas 
encore  si  ces  canaux  se  retrouvent  dans  toutes  les  fa- 
milles de  la  classe  des  reptiles  ;  et  jusqu'à  présent ,  nous 
ne  connaissons  rien  de  semblable,  ni  chez. les  oiseaux, 
ni  chel&  les  poissons  osseux  (i).' Quant  aux  mammi- 
fères ,  nous  ne  voyons  de  même  chez  eux  rien  qui  puidse 

(t)  Nous  nViTons  encore  ooustaté  Tabsence  des  canaux  përitonëaiA 
que  dans  un  petit  nombre  d^cspèces  ,  telles  que  le  brochet ,  le  rouget  ^  la 
plie.    . 
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être  compare  aux  canaux  péritonéaux  ,  si  ce  n'est  peut** 
être  les  conduits  que  M.  Gartner  a  trouvés  il  y  a  quel- 
ques années  chez  les  femelles  de  plusieurs  ruminans  et 
chez  la  truie ,  et  qui  sont  bien  connus  en  France  depuis 
que  M«  Gartner  étant  venu  à  Paris ,  et  ayant  fait  quel- 
ques dissections  avec  M.  de  Blainville  »  notre  célèbre 
zootomiste,  en  a  publié  une  description  très-détaillée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  (i).  On 
sait  que ,  placés  dans  les  parois  du  vagin  et  de  la  ma- 
trice ^  ces  conduits  s^ouvrent  dans  le  premier  près  du 
méat  urinaire  par  une  de  leurs  extrémités ,  et  qu'ils 
semblent  par  Tautre  se  perdre  dans  le  ligament  large. 
M.  de  Blainville ,  en  insistant  sur  cette  disposition  très- 
curieuse,  a  déjà  remarqué  «  qu'ils  pourraient  bien  être 
(nous  employons  ici  ses  propres  expressions)  des  parties 
rudimentaires  d'un  organisme  où  elles  auraient  tout  leurs 
développement  ;  »  et  il  nous  semble  que  cette  idée  in- 
génieuse se  trouve  complètement  vérifiée  dans  le  cas 
présent.  Ne  peut-on  pas  en  effet  regarder  les  conduits 
vagino-utérins  des  mammifères  ,  comme  représentant 
en  rudiment  les  canaux  péritonéaux  des  reptiles.  li  est 
facile  de  voir,  surtout  si  l'on  prend  le  crocodile  pour 
terme  de  comparaison ,  que  la  disposition  générale  des 
uns  et  des  autres  offre  de  grands  rapports  ^  et  quant  aux 
difierences  qui  existent  entre  eux,  une  seule  nous 
semble  véritablement  importante ,  sous  le  point  de  vue 
de  Tanatomie  philosophique  :  c'est  que  les  canaux  péri- 
tonéaux des  reptiles  s'abouchent  par  de  larges  orifices 

(i)  ^ote  sur  les  doubles  canaux  de  la  matrice  des  Mammifères  paron- 
^ules ,  décoaYerts  par  M.  Gartner  ;  SuU,  de  la  Soc.  phil. ,  année  i8aS, 
pga.  109. 
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dans  la  cavité  du  péritoine ,  et  que  les  conduits  vagino- 
utérins  des  mammifères  se  perdent,  suiviant  les  descrip- 
tions de  MM.  de  Blainville  iet  Gartner,  dans  le  ligamient 
large  -,  c'est-à-dii^e  qu'ils  ne  communiquent  pas  avec  la 
cavité  du  péritoine»  Or,  sî  la  communication  n'a  pas 
lieu ,  il  est  évideht  que  le  péritoine  ne  tapisse  pas  l'in- 
térieur des  conduits  vagino-utérins ,  d'où  il  paraîtrait 
résulter  qtilé  leur  structure  s'éloigne  beaucouj^  de  celle 
des  canaux  'péritonéaux.  Peut-être ,  il  est  vrai ,  pour- 
rait-on penser  au  contraire ,  que  les  conduits  vagino- 
utérins  communiquent  dans  le  péritoine  ^  et  que  s^ils 
ont  paru  se  perdre  dans  le  ligament  lai^e ,  c'est  parce 
que  leur  extrême  ténuité  n'a  permis  ni  de  les  suivre  à 
l'aide  du  scalpel  ni  de  les  injecter  jusqu'à  leur  terminai-»- 
son?  Quelques  observations  de  M.  de  Blainville,  qui 
démontrent  que  liés  conduits  sont  plus  développés  dans 
le  jetme  âge  que  chez  l'adulte ,  pourraient  même  faire 
supposer  que  peut-être  il  existe  chez  le  fœtus  une  com- 
munication qui  iie  tarde  pas  à  disparaître. 

S'il  en  élAit  iainsi,  sans  être  fondé  à  attribuer  aux  con- 
duits vagino-utérins  des  mammifères  des  fonctions  sem- 
Mables  à  celles  des  canaux  péritonéaux  des  reptiles ,  on 
pourrait  du  moins  admettre  ^e  leur  structure  est  la 
même,  et  qu'il  y  a  entre  les  uns  et  lés  autres  une 
analogie  réelle.  Malheufèusement ,  ces  hypothèses,  k 
raide  desquéllfes  s'-expliqxieraient  si  bien  toutes  les  dif- 
ficultés, semblent  être  peu  en  harmonie  avec  la  disposi- 
tion dnatomi<!{ue  indiquée  par  MM.  de  Blainville  et 
Gartner  \  et  il  existe  ici  une  grave  difl&cullé  qu'il  est  im- 
possible de  lever  dans  l'état  présent  de  la  science,  mais 
que  nous  devons  du  moins  signaler ,  afin  d'appeler  sur 
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elle  Ta  tien  lion  de  ceux  que  de  nouvelles  recherchée 
pourront  un  joui'  conduire  à  la  solution,  ^ 

On  pourrait  faire  une  seconde  objection  contre  Vidée  , 
que  les  conduits  vagino -utérins  des  mammifères  doi-^ 
vent  être  considérés  comme  les  analogues  des  canaux 
péritonéaux  des  reptiles  :  mais  cette  seconde  objection 
Aous  semble  de  peu  de  valeur.  M.  Gartner  a  pensé  que 
les  conduits  vagino-utérins  servent  à  sécréter  le  fluide 
que  les  animaux  femelles  répandent  pendant  le  coït; 
et  M.  de  Blaînville  croit  que  cette  opinion  peut  être 
.admise  en  partie.  Mais  en  supposant  même  que  ces  fonc- 
tions n'aient  aucun  rapport  avec  celles  que  remplissent 
chez  les  reptiles  ces  canaux  péritonéaux  ,  cela  ne  prou- 
verait rien  contre  l'analogie  que  nous  venons  d'iadî- 
quer  :  car  qui  ne  sait  qu  un  organe ,  lorsqu'il  tombe 
dans  les  conditions  rudimentaires ,  passe  presque  tou- 
jours à  des  fonctions  très-différentes  de  celles  qui  lui 
étaieat  attribuées ,  lorsqu'il  était  à  son  maximum  de  dé- 
veloppement ? 

Nous  pensons  donc  que  les  conduits  vagino-utérins 
des  mammifères  ,  quoique  très-différens ,  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  des  canaux  péritonéaux,  peuvent  être 
avec  vraisemblance  ,  sous  le  point  de  vue  philosophique  , 
considérés  comme  leurs  analogues  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  de  nouvelles  recherches ,  entreprises  à  leur 
égard ,  ne  pourront  que  confirmer  ce  rapport. 

Une  autre  analogie  que  nous  devons  indiquer  ici ,  et 
que  nous  croyons  pouvoir  présenter  avec  une  entière 
confiance^  est  celle  qui  existe  entre  les  canaux  périto- 
néaux des  reptiles,  et  deux  conduits  particuliers  connus 
depuis  assez  long-temps  chez  plusieurs  poissons  carti* 
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'lagineux,  et  spécialement  chez  les  raies  :  M.  Cuvier  en 
a  donné  une  description  très-exacte  dans  son  anatomie 
comparée  (i).  Nous  nous  sommes  assurés,  par  des  re- 
cliérclies  faites  sur  la  raie  ronce  ,  que  la  situation  de  ces 
conduits ,  leur  disposition  générale  et  leur  structure , 
sont  parfaitement  comparables  à  celles  des  canaux  pé- 
ritonéaux  des  reptiles  ,  à  une  différence  près  :  c'est  qu'ils 
vont  déboucher  directement  à  l'extérieur  par  deux  orifices 
placés  sur  les  côtés  de  l'anus  ,  tandis  que  les  canaux  pé- 
ri lonéaux  s'ouvrent  dans  les  corps  caverneu:x  ou  dans  le 
gland  du  clitoris ,  chez  les  tortues,  et  dans  le  cloaque, 
chez  le  crocodile.  Mais  si  une  telle  différence  peut  offrir 
physiologiquement  une  importance  réelle,  elle  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  entre  les  uns  et  les  autres  une 
analogie  évidente  de  disposition  et  de  structure;  et  il 
nous  semble  que  le  rapport  que  nous  venons  d'énoncer 
peut  et  doit  être  regardé  comme  incontestable. 

Nous  croyons  donc  pouvoir,  dès  ce  moment,  admettre 
comme  certaine  l'existence  des  canaux  péritonéaux  chez 
plusieurs  reptiles  d'ordres  différens,  et  chez  plusieurs 
poissons  cartilagineux,  et  comme  vraisemblable  leur 
existence  en  rudiment  chez  plusieurs  ruminans  et  chez 
quelques  pachydermes'.  Nos  recherches  tendent  ainsi  à 
prouver  que  des  organes  qui  semblaient  appai^tenir  en 
propre  à  un  petit  nombre  de  mammifères,  se  retrou- 
vent dans  trois  classes  de  vertébrés  (2)  ;  et  si  nous  sommes 

(i)  Voyez  tome  ly,  leçon  xxii ,  p.  74. 

(a)  Peut-être  même  existent-ils  chez  quelques  invertébrés.  Les  ca- 
naux respiratoires  des  holothuries  décrits  par  M.  Tiedemann  dans  sa 
Dissertation  couronnée  par  Tlnstitut,  ne  pourraient-ils  pas  être  assi- 
milés à  des  canaux  péritonéaux  parvenus  à  leur  maximum  de  dévelop- 
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bien  loîn  encore  de  pouvoir  établir  à  leur  égard  ruuité 
de  composition  organique ,  ce  sera  du  moins  l'un  des 
résultats  de  notre  travail  que  d'avoir  fait  un  pas  vers  la 
démonstration  de  ce  fait  important. 

Enfin ,  nous  présenterons  une  dernière  remarque  : 
les  canaux  péritonéaux,  comme  les  uretères,  les  canaux 
déférens ,  les  oviductes  ,  et  en  général ,  tous  les  canaux 
qui  se  rendent  des  parties  latérales  de  la  cavité  de  Tab- 
domen  vers  les  ouvertures  postérieures  du  corps  (i) , 
présentent  à  leur  terminaison  une  multitude  de  varia- 
tions importantes,  quand  ,  tout  au  contraire,  ils  offrent 
presque  constamment  la  même  disposition  à  leur  ori- 
gine. C'est  un  fait  très-remarquable  à  plusieurs  égards 
que  nous  pourrions  faire  valoir  en  faveur  du  nom  de 
canal  péritonéal  adopté  par  nous  dans  ce  Mémoire ,  si 
nous  ne  croyions  avoir  déjà  justifié  cette  désignation,  en 
établissant  que  ce  canal  est,  physiologiquement  et  ana'- 
tomîquement,  une  dépendance  du  péritoine. 

pement?  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que ,  suivant  M«  Cuvier,  les  raies 
peuvent  faire  entrer  et  sortir  à  volonté  Peau  de  la  mer  clans  leurs  canaux 
péritonéaux ,  comme  l'air  entre  dans  les  cellules  des  oiseaux  ^  eu  sorte 
que  ces  canaux  pourraient  être  considérés ,  chez  les  poissons  cartilagi- 
neux ,  comme  des  organes  accessoires  de  respiration  j  et  nous  pouvons 
même  ajouter  que  M.  Geofi&oy  Saint-Hilaire  avait  été  de  son  côté  con* 
duit  à  la  même  idée  par  des  recherches  entreprises  il  y  a  quelques  ' 
années. 

(i)  Tels  sont  aussi  les  conduits  excréteurs  des  glandes  anales,  et  même 
tes  vaisseaux  sanguins.  Le  fait  que  nous  rappelons  ici  est  extrêmement 
remarquable  par  sa  grande  généralité  ,  et  ne  peut  guère  être  expliqué 
que  par  la  théorie  du  développement  excentrique.  —  Voyez  à  ce  sujet 
J.  G.  Martin  ,  Note  sur  le  déplacement  d'un  rein  ,  et  Geoffroy  Saint 
Hilaire ,  Remarques  sur  le  déplacement  du  rein  (  Annales  des  Se,  nat.  , 
janvier  xSaô). 
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Nous  terminerons  en  rappelant  en  peu  de  mois  les 
principaux  résultats  de  notre  Mémoire.  Nous  croyons 
pouvoir  déduire  des  faits  que  nous  avons  exposés ,  les 
propositions  suivantes. 

1^  Le  canal  u ré thro- sexuel  est  chez  les  tortues  une 
poche  très-bien  limitée,  et  très-distincte  du  vestibule 
commun  :  il  a  son  sphincter  propre ,  et  sa  membrane 
muqueuse  présente  un  aspect  très-différent  de  celle  du 
vestibule. 

2°  Les  sphincters  du  rectum  et  du  canal  uréthro- 
sexuel  sont  enfermés  et  comme  inscrits  dans  le  sphincter 
du  vestibule  commun ,  et  présentent ,  près  des  ouver- 
tures qu'ils  entourent,  une  disposition  très-remarquable 
qui  ne  peut  guère  être  comparée  qu'à  celle  des  piliers  du 
diaphragme  chez  les  mammifères. 

3°  La  disposition  générale  du  canal  uréthro-sexuel , 
du  vestibule  commun,  de  la  vessie  et  des  ouvertures  des 
uretères,  des  oviductes  et  du  rectum  ,  est  très-analogue 
à  celle  que  divers  anatomistes  modernes  ont  fait  coa- 
Xîaître  chei  romilhorhynque. 

4°  L'analogie  qui  existe  à  cet  égard,  entre  rornîtlio- 
rhynque  et  les  iciriues  terrestres,  est  même  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  ceâ  mêmes  tortues 
eï  un  grand  nombre  d'autres  Chéloniens. 

5^  La  structure  des  corps  caverneux  et  du  gland  du 
clitoris,  est  très-analogue  à  celle  des  corps  caverneux 
et  du  gland  du  pénis.    '" 

6^  Il  existe  chez  les  tortues  femelles  deux  canaux 
particuliers  qui  commencent  dans  la  cavité  du  péritoine, 
et  vont  s'ouvrir  dans  les  corps  caverneux  à  quelques 
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lignes  de  la  base  cjiu  gland  :  ce  sout  les  canaux  péri- 
tonéaux. 

7**  Ces  canaux  ne  présentent  de  valvules ,  ni  à  leurs 
orifices,  ni  dans  aucune  partie  de  leur  étendue. 

8**  L'injecaion  les  traverse  avec  une  égale  facilité, 
soit  d'avant  en  arrière,  soit  d'arrière  en  avant. 

9^  Elle  passe  aussi  très- librement  des  canaux  périto-r 
néaux  dans  les  corps  caverneux  ,  et  des  corps  caver- 
neux dans  les  canaux  péritonéaux  -,  et  des  uns  et  des 
autres  ,  dans  le  tissu  érectile  qui  est  en  dehors  du  cli- 
toris. 

lo^  Le  sommet  du  gland  est  percé  de  deux  petits 
trous,  par  lesquels  Tinjection  passe  assez  facilement  ^ 
et  il  contient  deux  petits  canaux  qui  pourraient  bien 
être  des  branches  de  terminaison  des  canaux  périto- 
néaux. 

)io  X^e  péritoine  est,  chez  les  toitifea  femelles^  per- 
foré^ et  il  se  continue  avec  une  membrane  d'un  autre 
ordre:  il  manque  ainsi  de  l^un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  constausdes  piembranes  séreuses. 

1%^  La  disposition  anatomique  des  canaux  péritor 
néaux  prouve  qu^ils  ne  sont  pas  destinés  à  recevoir  le 
sang  des  corps  caverneux. 

i3^  C'est  au  contraire  un  résultat  nécessaire  de  cette 
même  disposition  que  tout  liquide  qui  se  formerait  dans 
la  cavité  du  péritoine  ou  qui  y  parviendrait  par  une  voie 
quelconque ,  s'écoulerait  aussitôt  par  ces  canaux  :  par 
conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  d'hydropisie  chez  les 
tortues ,  tant  que  les  canaux  péritonéaux  ne  sont  pas 
oblitérés. 

i4°  De  plus,  d.'après  cette  même  disposition,  le  U- 
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quide  ,  probablement  séreux  ,  que  trausmetteirt  ces  ca- 
naux, doîl  être  porté  en  grande  partie  dans  les  corps 
caverneux  ;  d^où  il  semble  qu^il  puisse  refluer  dans  les 
veines. 

i5^  Les  fonctions  des  canaux  péritonéaux  sont  prin- 
cipalement relatives  au  péritoine^  mais  elles  peuvent 
aussi  secondairement  être  en  rapport  avec  les  fonctions 
génératnces. 

i6*^  Il  existe  chez  le  crocodile  des  canaux  péritonéaux 
fort  analogues  à  ceux  de  la  tortue  par  leur  position. 

l'j^  Il  y  a  cependant  chez  le  crocodile  cette  diflë- 
rence  très-remarquable  qu'ils  s'ouvrent  directement  dans 
le  cloaque ,  et  non  pas  dans  les  corps  caverneux  ou  le 
tissu  érectile  du  clitoris. 

i8°  Les  fonctions  des  canaux  péritonéaux  sont  faciles 
à  déterminer  chez  le  crocodile  :  c'est  uii  résultat  néces- 
saire de  leur  disposition  anatomique  que  tout  liquide, 
contenu  dans  la  cavité  du  péritoine,  s'écoule  aussitôt 
par  leur  intermédiaire  dans  le  cloaque. 

19^  Les  canaux  péritonéaux  des  reptiles  paraissent 
analogues  aux  conduits  vagino-utérius  des  femelles  de 
plusieurs  ruminans  et  de  la  truie,  décrits  récemment 
par  M.  Gartner. 

ao*^  Cependant  leurs  fonctions  sont  diflerentes,  et  il 
est  difficile  de  concevoir  que  leur  structure  puisse  être 
semblable. 

21^  Les  canaux  péritonéaux  sont  analogues  à  deux 
conduits  particuliers,  décrits  par  M.  Cuvîer,  chez  les 
raies ,  et  qui  s'ouvrent  à  l'extérieur  près  de  l'anus. 

22^  Enfin,  les  canaux  péritonéaux,  comme  les  ure^o 
tères,  les  canaux  déférens,  les  oviductes  ,  et  en  général  ^ 
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tous  les  canaux  qui  se  portent  des  parties  latérales  de  la 
cavité  de  l'abdomen  vers  les  ouvertures  postérieures  du 
corps,  présentent  à  leur  terminaison  un  grand  nombre 
de  variations  importantes ,  quand ,  tout  au  contraire  *  ils 
offrent  presque  constamment  la  même  disposition  à  leur 
origine. 


Note  sur  les  Canaux  péritonéaux  des  Emjdes 

et  du  Crocodile ,  mâles. 

(Addition  au  Mémoire  précédent.) 

Nous  avons  cru  devoir  imprimer  textuellement  notre 
Mémoire ,  tel  qu'il  a  été  lu  à  l'Académie  royale  des 
Sciences  le  i8  février  ,  quoique  quelques  recherches 
entreprises  par  nous  depuis  cette  époque  nous  aient 
conduits  à  la  connaissance  de  plusieurs  faits  nouveaux. 
Nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  ces  recherches  con- 
firmer  et  étendre  les  résultats  consignés  dans  notre 
Mémoire,  sans  apporter  aucun  changement  aux  idées 
que  nous  avions  émises;  et  quelques  hypothèses  que 
nous  avions  présentées  avec  doute ,  ont  acquis  par  elles 
un  haut  degré  de  probabilité. 

Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  professeur 
Duméril ,  d'avoir  pu  entreprendre  ces  recherches,  dont 
les  résultats  sont  d'une  grande  importance  pou|r  nous. 
Cet  illustre  naturaliste  a  bien  voulu  nous  encourager 
dans  notre  travail ,  et  il  nous  a  autorisés  à  ouvrir,  pour 
les  .examiner  ana^omiquement ,  plusieurs  tortues  fai- 
sant partie  de  la  riche  collection  du  Muséum  royal 
d  Histoire  naturelle.  Nous  avons  mis  à  profit  celle  per- 
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mission  pour  con^taler  Texistence  4e^  c^paux  périto- 
nëaux»  et  pour  exapiiner  leur  di^ppsition ,  chez  un  T170- 
uix  et  chez  deux  Emydes^ 

Le  Triouyx  que  no  vis  avons  disséqué  éiait  de  très- 
petite  taille  f  et  con3ervé  depuis  plusieurs  années  dans 
l'alcool  ^  aussi  n'avons -nous  pu  réussir  à  injecter  com- 
plètement ses  canaux  pcritonéaux  ,  sur  lesquels  nous  ne 
donnerons  aucun  détail,  et  dont  nous  nous  bornerons  à 
avoir  constaté  l'existence. 

Les  deux  Emydes  ,  toutes  deux  mâles  et  appartenant  à 
l'espèce  connue  sous  le  nom  ^^£mys  concentrica^  étaient 
également  très-petites  (leur  carapace  n'avait  que  5  pou- 
ces de  long).  Néaurnoius les  canau)^  péritonéaux  étaient 
très-larges  chez  l'une  d'elles  ,  *et  c'est  probablement  à 
cette  circonstance  que  nous  devons  le  résultat  suivant. 
Ayant  poussé  une  assez  grande  quantité  d'injection  daps 
Vun  des  canaux  péritonéaux  ,  nous  avons  yjii  ce  liquide 
sortir  en  grande  quantité  par  l'anus  ,  après  avoir  renj- 
pli  le  vestibule  commun  -,  ce  qui  confirme  l'hypothè^ 
émise  dans  notre  ^Mémoire,  que  les  canaux  péritonéaux 
dc3  tortues  communiquent  avec  rexlériepr ,  coneime 
ceux  des  Crocodiles  ,  et  que  les  dçux  petits  conduit^  dp 
l'extrémité  du  gland  en  sont  des  branches  termiq^les. 
En  eil'e\ ,  quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  chercher 
une  ouverture  qui  fit  communiquer  directement  cç/5  ca- 
naux avec  l'intérieur  de  la  cavité  du  cloaque ,  npiis  n'a- 
vons pu  ea  découvrir  aucune  ;  et  ce  qui  vient  encore  à 
l'appui  de  notre  opinioî^ ,  c'est  qu^  tout  le  gland  était 
noir  et  gpntl^  d'injection.  Çï^ej^  notre  seconde  l^ydç  » 
les  canaux  péritonéaux  étaient  d'un  diamètre  beauçppip 
moindre ,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possihlç  de  les  ju- 


/ 
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jecter  directement  ;  mais  en  poussant  de  l'injection 
dans  le  corps  caverneux  gauche ,  nous  avons  rempli , 
non  -  seulement  le  corps  caverneux  droit,  mais  aussi 
les  deux  canaux  péritonéaux  et  le  tissu  éreclîle  du 
gland.  Voici  comment  s'établît  la  communication  entre 
ces  canaux  et  le  corps  caverneux  :  la  paroi  qui  les  sé- 
pare ,  est  percée  d'une  multitude  de  petits  trous  ,  et  Ton 
peut  même  la  comparer  à  un  filet  à  mailles  très-petites 
et  très-nombreuses.  Quant  aux  corps  caverneux,  ils  se 
réunissent  l'un  à  l'autre  en  arrière  du  gland  ^  et  leur  dia- 
mètre est  assez  considérable ,  même  à  leur  point  de 
jonction. 

Ainsi ,  chez  les  Emydes  mâles  ,  nous  retrouvons  le 
même  fond  d'organisation  que  chez  les  tortues  terres- 
tres femelles,  mais  avec  quelques  modifications  :  résul- 
tat qu'on  pouvait  prévoir,  et  que  nous  avions  en  effet 
prévu  en  entreprenant  l'examen  comparatif  de  deux  ani- 
maux de  même  famille  ,  mais  de  genre  et  de  sexe  dîfi*é- 
rens.  Ajoutons  que  le  mode  de  communication  qui  ex  ste 
chez  les  Emydes  entre  les  corps  caverneux  et  les  canaux 
péritonéaux,  est  très-remarquable.  En  effet,  au  lieu 
d'une  ouverture  ,  comme  chez  le  Testudo  indica^  ou  de 
trois  ,  comme  chez  notre  seconde  tortue  terrestre ,  nous 
en  trouvons  ici  un  nombre  considérable. 

Nous  avons  aussi .  depuis  l'époque  où  nous  avons  lu 
notre  Mémoire  à  l'Académie  des  Sciences,  fait  quelques 
recherches  sur  les  canaux  péritonéaux  des  Crocodiles  5 
nous  avons  examiné  plusieurs  femelles  de  différentes 
espèces  et  de  de  differens  sous-genres ,  et  nous  avons  re- 
trouvé chez  tous  cçs  individus  ce  que  nous  avions  vu 
(hez  le  premier.  Un  Crocodile  mâle,  envoyé  de  l'Inde 
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par  M.  Duvaucel ,  nous  a  au  contraire  fourni  un  fail 
intéressant  :  les  canaux  péritonéaux  présentaient  chez 
ce  dernier  la  même  disposition  générale  qtîe  chez  les 
femelles,  et  allaient  déboucher  dans  le  cloaque  de  chaque 
côté  et  à  la  base  du  pénis  ;  mais  de  plus  ,  ils  donnaient 
près  de  leur  terminaison  une  branche  qui  se  portait 
dans  les  tégumens  du  pénis  en  se  dirigeant  d'avant  en 
arrière  le  long  des  corps  caverneux ,  et  se  terminait  en 
cul-de-sac  du  côté  du  gland  ,  à  quelque  distance  de  son 
origine  (i).  Celte  branche ,  qui  peut  avoir  quelque  im- 
portance sous  le  point  de  vue  physiologique ,  présente 
surtout  un  intérêt  réel  sous  le  point  de  vue  anatomique  ^. 
non-seulement  parce  qu'elle  nous  offre  chez  le  Crocodile 
quelques  traces  de  la  disposition  si  remarquable  des  ca- 
naux péritonéaux  chez  les  tortues^  mais  aussi  parce 
qu'elle  nous  montre  que  ces  canaux  peuvent  se  bifur- 
quer, et  pour  ainsi  dire  fournir  des  branches ,  à  la  ma- 
nière des  vaisseaux.  Nous  avions  déjà  été  conduits ,  par 
nos  recherches  sur  les  tortues  terrestres  ,  à  admettre  ce 
fait  comme  très-probable ,  et  nous  l'avions  même  indi- 
qué dans  notre  Mémoire  ,  en  remarquant  que  les  deux 
conduits  de  l'extrémité  du  gland  paraissaient  être  des 
branches  de  terminaison  des  canaux  péritonéaux. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

à  Planche  ti. 
ANATOMIE    DU    CLOAQUE. 

Fig    I .  Le  cloaque  ouvert  par  sa  face  postérieure ,  avec  la  vessie ,  le 

rectum  x,  les  oviductes  et  les  uretères. 
f^f^t  vessie;  UU ,  uretères;  OO^  gviductes;  jR  ,  vectum.  \  KKKK  , 

(i)  Un  petit  enfoncement  représente  en  rudiment  cette  branche  chez 
la  jfemelle.' 
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coupe  du  vestibule  commun;//,  son  intérieur-;  SSS  ,mtérïem  du 
canal  uréthro-sexuel  ;  v ,  ouverture  de  la  vessie  dans  le  canal  uréthro- 
sexuel  ;  uu,  ouvertures  des  uretères  ;  oo,  ouvertures  dés  ovîductes  ; 
r,  ouverture  du  rectum  dans  le  vestibule  commun. 

hea  orifices  des  uretères  se  trouvent ,  comme  on  le  voit ,  séparés 
par  ceux  des  oviducies ,  du  col  de  la  vessie. 

Fig.  a.  Sphincters  du  vestibule  commun ,  du  canal  urétbro -sexuel ,  et 
du  rectum. 

LLLL ,  sphincter  du  vestibule  coounun  ;  MM^  celui  du  canal  urétliro- 
sezuel  ;  iV!ZV,  celui  du  rectunu  On  remarque  en  X  ^entrecroisement 
de  ces  deux  derniers. 

Fig.  3.  Le  canal  uréthro-sexuel ,  la  vessie,  les  oviductes  et  les  uretères 
de  rOmithorliynque. 

Cette  figure  y  que  nous  empruntons  au  Mémoire  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sur  les  appareib  sexuels  et  urinaires  de  POrnithorliyn- 
que  {Mém,  du  Mus» ,  tom.  xv } ,  montre Tanalogie  très-remarquable 
qui  existe  entre  rornithorhynque  et  la  tortue ,  en  ce  qui  concerne  la 
disposition  du  cloaque  et  la  position  des  orifices  de  la  vessie ,  des  ure- 
tères et  des  oviductes.  Les  lettres  de  cette  figure  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  figure  i . 

Fig,  4*  Coupe  du  vestibule  commun  chez  le  Crocodile  femelle  (  Croco^ 
dilus  lucius  ) ,  pour  montrer  les  orifices  des  canaux  péritonéaux. 

K  ,  vestibule  commun;  /,  son  intérieur  ;  G ,.  gland  du  clitoris  ;  pp,  ori- 
fices des  canaux  péritonéaux  dans  le  vestibule  commun. 

planche  vu. 
ANATOMIE  DES  CANAUX  PÉRITONÉAUX  ET  DES  CORPS  CAVERNEUX. 

Fig.,  I.  Les  canaux  péritonéaux  et  les  corps  caverneux  vus  parleur  face 
supérieure. 

Gf  le  gland  du  clitoris  dépouillé  de  sa  membrane  muqueuse;  CC,  corps 

caverneux  ;  PP,  canaux|)éritonéaux  ;  E,  tissu  érectile  placé  entre  les 

corps  caverneux  ;  FJ^y  tissu  érectile  placé  en  dehors  des  éanaux  pé- 

'  ritonéaux  ;  P^y  veines  se  rendant  dans  les  corps  caverneux  et  dans  le 

tissu  érectile. 

Fig.  a.  Les  canaux  péritonéaux  et  les  corps  caverneux  vus  par  leur  face 
supérieure ,  et  en  partie  ouverts  pour  laisser  voir  leur  structure  in- 
terne. 

G ,  le  gland  du  clitoris ,  dépouillé  de  sa  membrane  muqueuse  et  fendu  ; 
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CC\lidS  deux  corps  caverneux  «  donti'im,  C,  est  fieiuiu  daoïa  âa 
dernière  portion  pcMr  leÎBser  voir  Torôfice  du  caotal  péritonéal  du 
s>ème  côté  ,-€t  domt  Tautre,  .<7%.efit  'Ouvert  dans  presque  tonte  sa 
longueur  pour  latsaer  -voir  fiafitracisre  kitecne  ;  ^JP',  «anaux  périto- 
néaux ,  «dont  Pun,  P,  estou^Mnrtipoor  Imsaer  woir  sa  .structure  interne 
et  son  orifice  dans  le  corps  caverneux  :  Tautre  canal  péritonéal  P  *  est 
en  grande  paj:^tie  caché  par  la  paroi  fendue  et  renversée  du  corps  ca- 
verneux C;  z  f  orifice  du  canal  péritonéal  P  dans  le  corps  caverneux 
C  E  ,FFf  f^f^^  comme  dans  la  ifigure  pcécédente. 

Fig.  3.  ijes  4»»ttaux  pénttonéaux  et  les  «orps  caverneux  vus  par  leur 
face  inférieure  ,  avec  les  muscles  rétracteurs  du  clitoris. 

iV.  R.  iPour  bien  comprendre  la  position  de  oes.musdes ,  il  faut  se 
rappeler  que  les  canaux  péritonéaux  et  les  corps  caverneux  sont  «ap- 
pliqués.snr  la  paroi inférieure.dn  vestibule.oommun,  et.que les  muscles 
rétraciteurs  sont  placés  au  dessous  du  vestibule ,  etJiors  de  sa  cavité. 

TT,  muscles  rétracteurs  du  clitoris  ;  PP,  ^CC,  comme  dans  les  figures 
précédentes;  G,  gland  dans  son  état  naturel ,  et  recouvert  de  sa 
membrane  muqueuse. 

Fig*  4-  Portion  <de  la  paroi  inféricuce  du  vestibule  oommun ,  avec  le 
gland  y  les  corps  caverneux  et  les  canaux  péritonéaux  dans  leur  posi-* 
tion  naturelle. 

Les  lettres  comme  dans  les  figures  précédentes. 

Fig.  5.  Portion  des  corps  cavemeicK  et  des  canaux  péritonéaux  chez  une 
Ëmyde  mâle  (-Emys  canoentrica  ) ,  vue  par  la  face  supérieure •   - 

G ,  gland }  ce,  corps  caverneux ,  et  PP,  canaux  péritonéaux  en  partie 
ouverts  ;  JT,  paroi  qui  sépare  les  canaux  péritonéaux[des  corps  caver- 
neux. Cette  paroi  est  percée  d^une  infinité  de  petits  trous,  et  peut 
être  comparée  à  un  filet  à  mailles  très-fines  et  trèsrnombreuses. 


Sur  le   Lycoperdou  radiatum   de  Sowerbj  ^  et 
i^Agarîcus  radians,  espèce  nouvelle  ; 

Par  M.  J.  B.  H.  J.  Desmazières. 

Il  est  peu  de  micrograplies,  parmi  ceux  qui  s'occupent 
sérieusement  tde  I  «lude  des  plantes  cryptogames ,   qui 
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ne  se  plaignent  souvent  des  difficultés  nombreuses  qu^ils 
rencontrent  presque  à  chaque  pas  dans  la  carrière  qu'ils 
veulent  parcourir.  L^extrême  petitesse  de  ces  plantes  ou 
de  quelques-unes  de  leurs  parties ,  la  rareté  de  bons  in- 
strumens  ampHûans  pour  les  observer,  leur  développe- 
ment dans  les  saisons  les  plus  défavorables  aux  excur- 
sions botaniques ,  leur  existence  souvent  éphémère ,  les 
obstacles  qui  se  présentent  pour  recueillir  plusieurs  de 
leurs  espèces  dans  les  lieux  qu^elles  habitent,  laissent 
une  grande  obscurité  sUr  leur  histoire  *,  et  sans  parler 
ici  defs  opinions  dissidentes  que  quelques  savans  émet- 
tent aïkjourd^hui  sur  la  nature  des  êtres  placés  vers  les 
limites  des  règnes  organiques ,  nous  dirons  que  le  peu 
de  connaissances  acquises  sur  ceux  qu^on  reconnaît  saos 
contestatfon  pour  appartenir  aux  végétaux  cryptogames, 
n'a  p»  encore  mettre  dans  tout  so«  jour  le  mode  de  leur 
reproduction  ;  il  semble  même,  comme  nous  l'avons 
fait  reimarquer  ailleurs  ,  que  les  principaux  élémens  de 
ces  connaissances  doivent  rester  à  jamais  couverts  du 
voile  mystérieux  qui  les  dérobe  à  nos  eiTorts. 

Environnée  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes ,  la 
taxonomie  de  ces  êtres  insolites  ne^«tablit  qu'en  chan- 
celant :  on  voit  de  nos  jours  beaucoup  de  genres  passer 
d'une  famille  dans  une  antre ,  selon  les  caractères  sous 
lesquels  on  veut  les  considérer  ^  les  espèces  ont  encore 
moins  de  fixité ,  et  il  n'est  pas  rare ,  après  avoir  vu  la 
même  passer  successivement  dans  cinq  ou  six  genres 
diffisrens  ,  de  la  trouver  enfin ,  mais  peut-être  provisoi- 
rement encore ,  dans  un  groupe  de  itouveUe  création- 

A  ces  causes  réelles  de  difficultés,  on  dirait  que  quel- 
ques naturalistes  pararissent  prendre  plaisir  à  en  syouter 


cTâUlres^  9fmi»  ne  «gnafanpons  ùd  qne  la  précipûadon 
qn'ik  metlent  souvent  à  étoMic  dea  ressemblance»  ou 
des  difiereaces ,  parce  que  ctfte  pTécipitadon ,  suivant 
0OO8 ,  contribue  puissammoat  à  celte  versatilité  de  la 
nomenclature.  E^  écrivaina  qui  semblent  compter  le 
nombre  de  Mémoires  ou  de  volumes  qu'ils  doivent  pro  - 
duire  par  année,  n abusent  cpie  trop  souvent  de  Tana- 
logie  des  caractères  extérieurs;  mais  des  rapports  de 
forme  se  saisissent  an  premier  coiqpHi^eeil ,  et  il  faut  des 
jôum^s,  des  semaines,  quelquefois  des  mois  »ktiers , 
pour  découvrir  la  véritable  organisatkm  d^une  crypto* 
game  qui  peut  n'être  à  rœil  nu  qu'un  simple  point.  Les 
observations  microscopiques  sont  longues ,  quelquefois 
même   pénibles ,  il  est  plus  commode  de  les  couvrir 
d^nn  dédaigneux  mépris;  et  peu  de  personnes  s'ait»- 
ehimt  à  rechercher  persévéramment  la  vérité  avec  cet 
rnstrument  investigateur^  on  décrit  et  Ton  6gure  sous 
un  même  nom  des  espèces  bien  distinctes ,  parce  que 
Ton  croit  voir  entre  elles  quelques  ressemblances  de 
torme*^.    Dans   d'autres   cas  ,    on   mentionne  sous  des 
noms  dtf  ers  des  individos  d'une  même  espèce  observés 
âêtn^  des  stations  ou  des  âges  différens.  Le  dironsHioos? 
ramour-propre  de  quelques  auteurs ,  qui  rougiraient 
d'éfrire  pour  ne  rien  apprendre  de  neuf,  vient  encore, 
par  la  création  d'espèces   prétendues  nouvelles ,  em- 
brouiller  la  nomenclature  et  mettre,  pour  ainsi  dire^ 
la  dernière  main  au  dédale  presque  inextricable  dans 
lequel  cette  partie  essentielle  de  la  science  est  plongée. 
Dsns  cet  état  de  choses,   nous  pensons  qu'il  serait 
utile  de  revoir  avec  une  scrupuleuse  attention   toutes 
les  espèces  et  tous  les  genres  imparfaileuient  connus* 
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Les  auteurs  qui  observent  consciencieusement  les  carac« 
tères  des  plantes  dans  les  lieux  où  elles  se  développent, 
et  non  dans  les  livres  de  leurs  prédécesseurs,  comme 
cela  ne  se  fait  que  trop  souvent , reconnaissent  la  néces- 
sité de  cet  exam«n  qui ,  en  faisant  découvrir  beaucoup 
d*erreurs  dans  les  descriptions^  répandrait  encore  une 
lumière  moins  faible  et  moins  inceitaine  sur  le  chaos 
des  synonymes  ordinairement  accumulés  sans  choix, 
sans  recherches  et  sans  critiques. 

Les  personnes  qui  pourront  se  croire  attaquées  dans 
ces  réflexions  ,  les  considéreront ,  sans  doute ,  comme 
déplacées  dans  la  simple  note  que  nous  avons  à  écrire 
sur  le  Lycoperdon  radimum  de  Sowerby;  surtout, 
parce  que  notre  intention,  nous  le  déclarons,  n'est  p<»nt 
de  porter  atteinte  à  la  réputation,  bien  méritée,  du  na- 
turaliste anglais  ^  mais  les  vrais  savans ,  les  amis  de  la 
vérité  et  de  Tordre,  nous  les  pardonneront,  nous  osons  le 
croire,  en  faveur  de  l'intention  qui  les  a  dictées. 

Nous  n'avons  ni  le  loisir  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  nous  livrer  aux  recherches  que  réclament  la 
Mycologie  et  TAIgologie  ^  cependant,  en  nous  occupant, 
pour  notre  propre  instruction ,  d'analyses  microscopi- 
ques^ en  récoltant,  étudiant  et  desséchant ,  pour  notre 
collection  particulière  et  pour  celle  que  nous  publions , 
un  nombre  considérable  d'individus  pris  dsSis  tous  leurs 
âges  et  dans  les  divers  lieux  qu'ils  habitent ,  nous  trou- 
vons quelquefois  que  nos  observations  ne  sont  pas  con-^ 
fonties  à  celles  de  nos  devanciers ,  et  nous  éroyons  utile 
alors  de  les  faire  connaître  en  mettant  la  nature  même 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Toutefois  ,  comme  nous^ 
n'avons  pu  jusqu'à  présent  recueillir  le  fungus  qqi  va 
XIII.  i4 
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faire  Tobjel  de  celle  uotiee  en  assez  grande  quantité 
pour  le  faire  paraître  dans  iios  fascicules  des  Plantes 
cryptogames  du;  nord  deda  France  ^  nous  avons  recours 
aigourd'hui  à  la  gravure ,  en  traçant  rapidement  ici  L'ex- 
posé des  faits  observés.  • 

Trois  champignons  bien  distincts,  et  c'est  encore  là  un 
des  résultats  du  peu  d'accord  qui  règne  dans  la  nomen- 
clature, trois  champignons,  (Usons -nous ^  portent  dans 
les  auteurs  le  nom  de  I/ycoperdon  radiatum.  Le  pre- 
mier fut  recueilli,  en  1760,  par  le  fils  de  Linné  dans 
son  domaine  de  Salja  en  Suède  \  il  croissait  sur  le  bois 
de  pins  morts.  Nous  le  trouvons  décrit  dans  la  troisième 
édition  du  Species plantarum  de  Linné,  p.  1^54?  n^  7^ 
C'est  1«  Sphœrobolus  rosaceus  de  Tode,  le  Peziza 
ntarginata  de  Sowerbj,  le  Stictis  radiât  a  de  Persoon 
et  de  Fries.  Batsch,  en  1783,  dans  son  Elenchus  fwi" 
gorumy  fit  aussi  de  son  côté  ,  un  Lycoperdon  radiatum 
avec  le  champignon  représenté  à  la  table  100,  fig.  4-6 
de  l'admirable  Gênera  de  Mîcheli.  C'est  le  I/ycoperdon 
stellatum  de  Schœfler,  de  Sowerby  et  de  BuUiard  (var. 
b.)  ^  le  Lycoperdon  radicans  de  Gmelin,  le  Ljcoperdon 
riifescens  de  Poiret ,  le  Geastrum  rufescens  de  Persoon 
et  de  Decandolle.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  donné 
le  même  nom  à  des  êtres  aussi  disparates ,  et  Sowerbj , 
en  L799,  daifs  ses  English  fiihgi,  imposa  à  son  tour  le 
nom  de  Lycoperdon  radiatum  à  la  production  figurée 
à  la  table  i45  de  cet  ouvrage ,  et  décrite  dans  le  texte  en 
eôs.  termes  : 

«  Cette  singulière  et  nouvelle  espèce ,  nouveau  genre 
peut-être  (qui  cependant  parait  ressembler  au  Lycoper^. 
don  phalloïdes  des  transactions  philosophiques ,   f^oL- 
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^4*  47^9  ^*  '^  ^^  Spicilegium  boianicum ,  t.  12) ,  nonà 
fut  envoyé  de  Holt  en  Norfolk ,  par  le  rév.  R,  B.  Fran- 
cis ,  qui  la  trouva  sur  un  mur  plâtré.  Les  rayons  parais^ 
sent  être  la  racîne  par  laquelle  elle  est  attachée  au  mur; 
Us  sont  composés  d'un  nombre  infini  de  filamens  fm$  \ 
laineux  et  presque  blancs  (i).  Le  petit  corps  sphérique 
qui  est  au  centre  est  à  peu  près  solide  et  parfaitement 
tomenteux  à  la  surface  extérieure.  A  Taide.  d'un  verre 
amplifiant,  nous  pouvons  découvrir  une  fine  poussière 
ou  semence  ressemblant  assez  à  celle  du  Ljcoperdon 
phalloïdes  ,  mais  beaucoup  moins  abondante  (a). 

Le  doute  modeste  convient  toujours  aù'nomenclatéur, 
liTrsque  les  genres  ou  les  espèces  qu'il  établit  ne  rési^l* 
tent  pas  exclusivement  de  robtervatioti  des  caractères 
les  plus  importans,  et  ce  doute  nous  le  retrouvons  aVec 
plaisir  dans  les  premiers  mots  de  la  description  que  hôtiè 
venons  de  rapporter.  Le  vague  de  cette  description  in^ 
complète  ;  la  comparaison  étonnante  établie  entre  la  pro- 
duction qui  en  fut  l'objet  et  le  Lycoperdon  phàtlotdès 
de  Woodward  et  de  Dickson  (P/.  crfpt,^  fasc.  1,  p.  'xS^):, 
pour  lequel  Persoon  a  créé  le  genre  Batarrea ,'  adopté 

(i)  La  figure  de  Sowerby  les  représente  de  couleur  rousse. 

(a)  This  remarkably  curions  and  new  species  »  perhaps  a  new  gennS 
(  vhich  y  hovevers  seems  to  beloiig  to  the  Lycoperdon  phalloiçUs  of 
Philosopbical  Transactions,  y.  74  >  4?^  ^  ^*  i^>  ^"^  Spicilegium bota» 
nicum,  t.  la),  nas  sent  me  fromlïolt  in  Norfolk  bythe  Rev.  R.  B. 
Francis,  vho  foundit  on  aplastered  Wall  of  a  ball-roôiii.  Tbe  rays 
appear  to  be  the  root  bj  wbîda  it  is  attached  to  the  wall ,  and  are 
comnosed  of  an  infinité  number  of  fine  woolly  filamenta  nearly  ^rhitc. 
The  little  bail  in  the  centre  is  nearly  solid ,  and  fincly  tomentose  on  the 
outsîde.  Under  a  magnifier  we  can  discover  a  fine  dust  or  %eed ,  xlosely 
resembling  thàt  of  the  Lycoperdon  phalioides ,  but  much  less  cotrious.»' 
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et  figuré  par  Nées  (Sjst.,  p.  249,  fig*  ^^t)^  '»  figure 
intéressante  donnée  à  la  table  i^5  de  V Ei^glish  fungi\ 
enfin,  le  silence  prudent  gardé  sur  le  I/ycoperdon  ra- 
diatiim  de  Sowerby  par  tous  les  mycolc^es  qui  ont 
écrit  depuis  la  publication  de  son  ouvrage,  nous  don- 
nèrent depuis  long- temps  le  plus  vif  désir  de  connaître 
mieux  ce  champignon  extraordinaire ,  et  nous  regar- 
dions comme  un  jour  heureux  celui  où  nous  aurions 
pu  en  obtenir  quelques  individus.  Pour  parvenir  à  cette 
possession ,  nous  entretînmes  plusieurs  sa  vans  du  Ly- 
coperdon  radiatum ,  nous  en  fîmes  la  demande  à  quel- 
ques collecteurs  anglais ,  mais  aucun  d^eux  ne  put  sa- 
tisfaire à  nos  questions  et  à  notre  demande ,  et  les  choses 
en  étaient  restées  là,  Iqrsqu'cn  1823,  nous  allâmes  nous 
fixer  dans  une  maison  de  campagne  près  de  Lille.  C^est 
dans  cette  propriété  que  nous  attendait  la  cryptogame 
recherchée  avec  tant  d'ardeur,  et  nous  ne  saurions  ex- 
primer ici  tout  le  plaisir  que  nous  éprouvâmes ,  lorsque 
nous  en  vîmes  une  douzaine  d'individus  sur  la  crépis- 
sure  des  côtés  d'une  fenêtre  de  grenier-  Nous  recon- 
nûmes ,  au  premier  coup-d'œil ,  l'identité  de  cette  pro- 
duction avec  celle  représentée  dans  Fouvrage  anglais 
par  une  figure  qui  nous  était  restée  dans  la  mémoire, 
et  dès-lors  nous  primes  note  de  ce  que  nous  observâ- 
mes,  nous  promettant  bien  de  suivre  cette  intéressante 
fongosité  dans  ses  développemeus  ultérieurs. 

Les  fiUoiens  dont  parlie  Sow^erby,  et  qui  ,  suivant  lui , 
paraissent  être  la  racine  de  la  plante,  étaient  d'une  cou- 
leiir  blanche  dans  le  jeune  âge,  fauve  dans  un  âge  plus 
avancé^  enfin  d'un  roux  doré  lorsqu'elle  semblait  avoir 
atteint  entièrement  sa  croissance.  Ils  partaient  tous  d'un 
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seul  point  dans  chaque  individu  ,  et  formaient,  par  leur 
disposition  rayonnante  ^  une  sorte  d^ëtoile.  Leur  aspect 
paraissait  luisant  et  un  peu  laineux;  ils  étaient  appli- 
qués vexactement  sur  le  mur  et  avaient  depuis  un  jusqu*i 
trois  centimètres  de  longueur.  Le  microscope  nous  fit 
voir  qu'ils  étaient  diaphanes ,  dépourvus  de  cloisons ,  et 
qu' ils  s'agglutinaient  quelque  fois  les  unes  aux  autres , 
de  manière  à  représenter  de  plus  gros  filamens  éparç, 
çà  et  là^  dans  le  nombre  prodigieux  des  autres  filamens 
qui  composaient  Tétoile.  Nous  ne  pûmes  rien  découvrir, 
en  ce  moment ,  dans  le  corps  charnu  qui  se  trouvait  au 
centre  et  que  Sowerby  appelle  la  petite  balle  f  ce  corps 
avait ,  depuis  la  dimension  la  plus  petite  dans,  laquelle 
on  put  r^percevoir,  jusqu  à  deux  et  trois  millimètres 
de  grosseur  ;  les  ^lamens  y  étaient  attachés ,  il  s'écra^ 
sait  en  le  pressant  sous  les  doigts  ,  sa  substance  parais  - 
sait  blanchâtre ,  et  sa  couleur  à  Textérieur  était  d'un 
brun  de  chocolat.  Vu  à  la  loupe,  il  nou$  semblait  comme 
drapé  ; .  mais  le  microscope  nous  fit  reconnaître  que  ce 
n'était  point  des  poils  qui  recouvraient  sa  surface ,  mais 
bien  de  petites  pointes  utriculiformes  et  hyalines. 

Quelques  semaines  se  passèrent  sans  que  nous  pus- 
sions découvrir  autre  chose  ;  mais  les  pluies  abondantes 
du  mois  de  décembre,  dans  lequel  nous  étions,  ayant 
rendu  l'atmosphère  plus  humide,  nous  vîmes  bientôt 
les  individus  qui  se  trouvaient  les  plus  bas  sur  le  mur 
et  qui,  par  cette  position ,  recevaient  plus  d'humidité, 
acquérir  un  développement  plus  considérable.  Parvenu 
a  la  grosseur  d'un  pois  ,  le  corps  charnu  devint  ovoïde , 
et  dans  cet  état ,  l'ayant  coupé  longitudinalemcnt ,  nous 
y  reconnûmes  parfaitement ,  mais  non   sans  éprouver 


une  grande  surprise ,  rérganisation  d'un  Agaric ,  c^est- 
à-dire  des  lamelles  et  le  rudiment  d'un  pédicule  cen- 
tral. Nous  arrosâmes  alors  une  partie  du  mur  avec  de 
Te^u  de  pluie  ;  plusieurs  des  champignons  qui  n'avaient 
pas  serTÎ  à  nos  observations  s'allongèrent ,  se  dévelop- 
pèrent encore  de  jour  en  jour,  et  noua  présentèrent  en- 
fin un  yéritable  Agaric  atramentaire  de  quatre  à  cinq 
centimètres  de  hauteur.  Quelques-uns  des  individus  qui 
ne  reçurent  pas  Taugmeutation  d'humidité  restèrent  sta- 
tionnaires  pendant  environ  quinze  jours  après  lesquels 
ils  se  desséchèrent. 

Cet  Agaric  que,  d'accord  avec  Persoon  auquel  il  fui 
communiqué ,  nous  avons  appelé  Agaricus  radians , 
appartient  à  la  section  des  Coprinus  et  est  très^voisin 
dé  VAgaricus  micaceus  de  Bulliard^Kjue  l'on  rencontre 
assez  communément  en  été  dans  les  jardins ,  les  bois , 
les  près  et  les  champs.  Son  pédicule  est  nu,  lisse,  blanc, 
haut  de  trois  à  quatre  centimètres  ,  épais  de  trois  à  cinq 
millimètres,  cylindrique,  fistuleux  et  d'un  diamètre 
presque  égal  dans  toute  sa  longueur.  Il  se  courbe  à  me- 
sure qu'il  se  développe  de  manière  à  gagner  la  direction 
verticale,  et  reste  entouré  à  la  base  des  filamens  nom- 
breux et  rayonnaus  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 
Le  chapeau ,  parfaitement  sphérique  et  d'un  brun  foncé 
dans  lé  très-jeune  âge  du  champignon ,  devient  ovoïde , 
ensuite  campaniforme  et  enfin  plane.  Sa  couleur  alors 
est  fauve  ou  nankin  ,  un  peu  plus  foncée  vers  le  centre. 
Ses  bords  présentent  des  stries  longitudinales  assez  ap- 
parentes ,  et  son  sommet  de  très-petites  pointes  ou  utri- 
cules  qui  rendent  sa  surface  furfuracée.  Dans  son  par- 
fait développement,  il  est  très-mince,  membraneux,  et 
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a  depuis  trois  jusifu'à  cinq  ceatimètTes  de  diamètre.  Ou 
ne  peut  Tobserver  quun  jour  ou  deux  dans  cet  état  : 
bientôt  ses  bords  se  fendjsnt ,  se  relèvent  en  se  roulant 
en  dessus )  se  détruisent  enfin,  et  les  lamelles  se  résol- 
vent en  une  eau  noire  qui  entraine  des^  sporules  pvoïdes 
et  de  même  couleur.  Ces  sporules,  qui  ont  à  peine  7^  de 
millimètre  dans  leur  grand  diamètre ,  sont,  comme  dans 
les  Coprinus  avant  la  destruction  de  Yhymenium ,  dis- 
|>08ées  sur  quatre  rangs  dans  des  thèqiies  distantes  les 
unes  des  autres.  Les  lamelles  sont  assez  nombreuses, 
libres,  inégales^  étroites ,  minces  ,  d'abord  blancbÀtres  ,* 
puis  d'un  gris  violet  et  ensuite^  noires  dans  leur  vieil- 
lesse. Lorsqu'on  les  dispose  sous  la  lentille  comme 'si 
l'on  voulait  observer  leur  épaisseur,  on  découvre  des 
vésicules  très-grosses,  en  petit  nombre,  fort  écartées  les 
unes  des  autres ,  et  fixées  perpendiculairement  sur  Ftine 
de  leurs  faces  ou  sur  toutes  les  deux.  Ces  vésicules  ont 
une  forme  presque  cylind|*îque ,  ou  plutôt  elles  repré* 
sentent  un  cône  fort  allongé  à  sommet  obtus.  Ce  sont 
de  petites  outres  membraneuses,  diaphanes ,  et  remplies 
d'un  fluide  limpide,  La  figure  que  j'en  donne  est  assez 
semblable  à.  celle  que  Ton  trouve  dans  BuUiard  à  k 
pi.  I,  fig.  3-8  de  ses  Observations  microscopiques*  Cet 
organe  a  été  vu  par  Micheli  daifis  quelques  agarics  et 
dans  plusieurs  Bolets.  H  le  notûtne  fleur  apétale  mo- 
nostémone  et  Je  figure  aux  pi.  65,  68,  73  et  76  de  son 
Gênera  ^  Bullîàrd ,  qui  l'a  aussi  très-bien  observé ,  le 
considère  commte  l'agent  fécondateur,  et  l'appelle  vési- 
cule spermatîque.  Gartner,  et  les  m,jcologues  modernes 
qui  prétendent  que  les  champignons  sont  des  platites 
aphrodites  ou  agames  ,  se  taisent  sur  ces  vésicules  ou  ne 
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font  pas  Goniudtre  leur  usage  de  manière  à  lever  tons  les 
doutes.  Persoon  p^ise  que  dans  les  Coprinus  leur  des- 
tination est  de  contribuer,  pendant  la  sécheresse,  à 
la  dissolution  du  chapeau  ;  mais  cette  hypothèse  ne  sa- 
tisfait pas ,  et  il  serait  utile  de  revenir  à  l'observation 
de  cet  organe  qui  doit  jouer  un  rôle  très-important,  et 
dont  Tétude  a  été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour. 

'UAgàficus  rtidians  croit  dans  presque  toutes  les 
saisons  de  Tannée.  Ses  premiers  développemens  sont 
très-lents  :  nous  avons  souvent  observé  les  mêmes  in- 
dividus pendant  des  mois  entiers.  Ils  sont  le  plus  ordi- 
nairement solitaires  ;  cependant  on  en  trouve  quelque- 
fois deux  ou  trois  de  rapprochés  par  la  base  desf|pédi« 
cules  qui  ne  se  soudent  jamais.  Il  se  reproduit  sous  nos 
jeux  depuis  plus  de  quatre  ans.  Nous  Favons  fait  voir  à 
plusieurs  de  nos  amis  9  et  nous  pouvons  encore  aiiyour- 
d'hui  satisfaire  la  curiosité  des  mycologues.  Nous  Fa- 
vons aussi  remarqué ,  il  y  a  près  de  dix-huit  mois ,  sur 
le  crépi  d'un  corridor  dans  une  maison  dé  Lille,  et  tout 
récemment  sur  un  papier-tenture  constan^nent  humide. 
Cette  rencontre  nous  fait  penser  qu'il  n  est  pas  aussi 
i^re  que  nous  l'avion  cru  d'abord  et  qu'oxi  pourra  le  re- 
trouver dans  toute  la  France. 

Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  d'exposer^  que 
Sowérby  a  décrit  et  figuré^  sous  le  nom  de  Ljcoperdon 
radiation,  le  jeune  âge  d'un  Agaricus  coprinus  auquel 
nous  imposons  le  nom  dH Agaricus  radians.  Cette  er- 
reur, publiée  dans  V English  fungi,  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  d'iconographie  que  nous  possédions  en  ce  genre, 
a  pour  cause,  i*'  les  ren^arques  du  rév.  Francis  qui  n'a 
trouvé  de  notre  champignon  que  des  individus  très' 
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petits  et  peut-être  arrêtés  dans  leur  développement  ; 
a^  les  observations  de  Sowerby  même  qui  n  ont  pu  être 
faites  que  sur  de  très-jeunes  individus  détachés  du  mur 
plâtré  et  qui  avaient  voyagé  pendant  un  certain  temps  ; 
3^  enjSn ,  quelques  rapports  de  forme  entre  TAgaric 
dans  le  premier  âge  et  plusieurs  espèces  du  genre  Lyco- 
perdon^  Ces  rapports  prouvent  que  Tanalogie ,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  au  commencement  de  cette 
notice ,  n'est  pas  toigours  un  guide  sur  dans  les  cas  où 
le  botaniste  ne  peut  se  fonder  sur  l'observation  des  par- 
ties essentielles ,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde  contre  ces  ressemblances  insidieuses  que  l'on, 
rencontre  si  souvent  dans  l'étude  des  plantes  crypto- 
games les  moins  parfaites. 

EXPLICATION    DE    LÀ    PLANCHE    X,    fig.     I. 

af  pranier  âge  de  Vjigaricus  radiant, 

bf  ooope  verticale  du  champignoa  paryena  à  la  groBMur  d^un  pois. 

c  y  individu  enoore  plu*  développé.  Son  pédicule  eat  alors  apparent* 

df  individus  dans  lepar&it  développement. 

e ,  coupe  verticale. 

f^  fragment  d*nne  lamelle  vue  au  microscope. 

gf  vésicules  spermadqnes  de  Bulliard. 

A,  sporules ovoïdes. 
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Rapport  fait  à  V Académie  rojaU  des  Sciences 
sur  un  tras>ail  de  MM.  Victor  Audouin  et  Miïne 
Edwards,  ayant  pour  titre  :  Recherches  anato- 
miques  sur  îe  Système  nerveux  des  Crustacés  (i) } 

Par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire^. 

(  Lu  dans  la  séance  du  qS  février  i8a8. } 

• 

MM.  Âudouin  et  Mi  lue  Edwards  ont  fait  précéder 
leurs  Recherches  sur  le  système  nerveux,  d'un  premier 
et  très-important  travail  sur  le  système  circulatoire  des 
crustacés  (2).  Nous  commencerons  par  savoir  gré  aux 
auteurs  dWoir  choisi  un  tel  sujet  d'études.  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances ,  nulle  famille  ne  présente 
un  champ  plus  vaste  aux  découvertes  d'un  intérêt  gé- 
néral. En  étudiant  les  crustacés,  c'était  choiisir  un  an- 
neau qui  est  jeté  sur  la  limite  des  deux  premiers  em- 
branchemens  de  Tarbre  zoologique,  un  anneau  qui ,  s'il 
ne  les  réunit  point  par  un  lien  indissoluble  ,  les  montre 
toutefois  comme  ayant  entré  eux  des  rapports  multipliés 
et  de  grande  valeur.  Ges  êtres  intermédiaires  j  c'étaient 
d'autres  poissons  pour  Aristole,  qui ^  par  l'emploi  de 
cette  expression  ingénieuse ,  s*était  proposé  d'indiquer 
avec  mesure  leur  degré  d'affinité,  mais  qui  ne  fut  pas 
moins  désireux  de  n^  pas  confondre  les  deux  familles. 
On  savait,  dès  cette  époque,  que  les  crustacés  présen- 
taient dans  la  composition  de  leurs  viscères  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  poissons,  toutefois  à  cette  dif- 
férence près  (différence  sans  doute  très-importante), 
que  les  viscères  sont  chez  les  crustacés  logés  en  dedans 
des  parties  solides ,  quand  ils  sont  chez  les  poissons  ré- 
pandus tout  autour  de  l'axe  osseux.  Lorsque  dans  les 
temps  modernes  l'on  se  décida  à  marquer  la  distance  des 

(1)  Ce  travail  paraîtra  daus  up  des  prochains  numéros  des  Annales* 

(2)  Voyez  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  Circula^ 
tion  dans  les  Crustacés ,  Annales  des  Sciences  naturelles ,  toin,  xi , 
pag.  a83  et  352. 
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deux  familles  par  un  hiatus  aussi  tranché  que  Fétabh's- 
sent  la  plupart  des  clasifîcations^  peut-être  s'est-on 
trop  hâté.  N^a-t-on  pas  porté ,  en  eflfet,  trop  loin  les  dif- 
férences existantes  r  Le  grand  caractère  qui  en  résulte 
mérite  sans  doute  d^ être  pesé  mûrement,  mais  toutefois 
ce  que  l'on  connait  aujourd'hui  pour  s'y  être  rendu 
plus  attentif^  donne  Heu  à  penser  d^à  que  l'intervalle 
qu'établissent  ces  dififérences  entre  les  deux  familles  est 
véritablement  moindre  que  l'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  ce 
jour  (i).  Et  ceci  n'est  sans  doute  point  une  réflexion 
sans  utilité  ;  car  elle  mène  à  faire  comprendre  comment 
s'il  y  a  chez  les  crustacés  tant  de  parties  qui  soient  une 
répétition  des  parties  analogues  chez  les  poissons ,  ceux- 
ci,  dernier  rameau  de  la  série  des  vertébrés,  et  les 
crustacés,  premier  rameau  de  la  série  entomologique, 
demeurent  réciproquement  comparables.  Nous  sommes 
donc  à  ce  moment  certains  qu  ils  se  rapprochent  par 
de  nombreux  rapports,  et  dans  ce  cas  ,  chercher  à  dé- 
couvrir et  à  établir  ces  rapports ,  c'est  faire  de  la  science 
au  plus  haut  degré  et  dans  le  plus  grand  intérêt ,  à  cause 
de  son  immédiate  application  aux  plus  hautes  théories. 
Ces  itecherqhes  méritent  sans  doute  qu'oh  s'en  occupe 
sans  relâche.  Car  accroître  le  nombre  des  analogies 
connues ,  c'est  montrer  que  les  êtres  sont  enchaînés  par 
des  rapports  plus  intimes ,  c'est  contribuer  à  faire  sortir 
du  cahos  des  diversités,  si  long -temps  toutefois  très- 
bobilement  étudiées ,  des  idées  d'ensemble  qui  un  jour 
seront  remarquées  comme  caractérisant  l'époque  ac* 
tuelle ,  vjOBxme  lui  imprimant  une  physionomie  propre. 
C'est  enfin  apporter  de  nouveaux  motifs  à  la  conviction 
du  naturaliste  philosophe  qui ,  après  avoir  aperçu  l'in- 
finité des  modifications  sans  les  confondre ,  reste  enfin 
persuadé  qu'il  n'est  <|n'un  seul  fond  d'organisation ,  ici 
de  plus  en  plus  compliqué  et  ailleurs  au  contraire  ra- 
mené à  la  plus  grande  simplicité. 

Cependant  ce  n'est  pas  à  poursuivre  tout  d'abord 
ces  importans  résultats  de  la  science  que  s'attachent 
MIVL  Audouin .  et  .Mihie  Edwards.  Ils  savent  très-bien 

(i)  Ce  soDt  du  moites  Us  opinions  personnelles  du  rapiïorlenc. 
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quMl  faut  assurer  les  plus  savantes  investigations  par 
des  études  spéciales  ;  mais  ils  n^oublient  point  le  but  le 
plus  élevé  de  la  science ,  en  paraissant  se  renfermer  dans 
des  comparaisons  d'animaux  d'une  même  classe.  C'est 
qu'ils  sont  entrés  sans  réserve  dans  les  voies  de  la  nou- 
velle école  ;  et ,  en  effet,  ce  ne  sont  point  Jes  différences 
au'ils  se  proposent  'uniquement  de  mettre  en  lumière , 
ils  croient  préférable  de  rechercher  avant  tout  les  faits 
de  ressemblance ,  d'employer  leur  sagacité  à  les  démas- 
quer s'ils  sont  cachés  sous  quelque  apparence  trom- 
peuse, afin  de  rattacher  les  plus  fortes  anomalies  au 
principe  de  l'unité  de  composition  organique. 

Voici  comme  ils  s'expriment  sur  ce  point.  «  Les  re- 
((  cherches  qui  font  le  sujet  de  notre  Mémoire ,  disent 
K  les  auteurs,  ne  tendent  pas  seulement  à  compléter 
a  nos  connaissances  spéciales  sur  le  système  nerveux 
«  des  crustacés  des  différens  ordres  ;  elles  ont  pour  but 
«  essentiel  de  montrer  qu'il  y  a  chez  eux  unité  de  com- 
(c  position  de  ce  système ,  et  que  les  modifications  ano- 
«  maies  et  très-variées  qu'il  présente  dans  les  animaux 
«  de  cette  classe  peuvent  être  ramenées  à  un  seul  et 
«  même  type,  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  semble  avoir  été 
«  méconnu.  » 

Fjol  effet ,  si  l'on  vient  k  examiner  comparativement 
deux  crustacés,  soit  par  exemple ,  l'un  du  genre  Ecre-- 
visse  et  l'autre  du  genre  Crabe  ^  on  est  d'abord  tout  à 
l'idée  des  différences  qui  frappent  à  la  première  vue, 
et  l'on  n'abandonne  point  celte  première  sensation  y 
même  en  pénétrant  par  des  études  attentives,  dans  l'exa- 
men comparatif  des  deux  espèces  ;  car  chez  l'Ecrevisse , 
on  compte  plusieurs  ganglions ,  et  ces  ganglions,  réunis 
entre  eux  par  des  cordons  de  communication  (i),  sont 
rangés  bout  à  bout  et  constituent  une  espèce  de  chaine 
noueuse  étendue  de  la  tête  à  l'anus,  quant  au  contraire 
chez  le  Crabe,  il  n'existe  qu'un  seul  ganglion  ihora- 

(i)  Les  auteurs  ont  rappelé  dÎTerses  considératioas  sur  ce  sujet ,  pu- 
bliées dans  leâ  Leçons  d'Anatomie  comparée  ;  considérations  au  moyen 
desquelles  M .  le  baron  Guvicr  a  fait  connaitre  les  difTérences  caractéris- 
tiques du  homai'd  et  du  oàrcin ,  quant  à  leurs  ganfjlions  nerveux. 
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cique.  De  même  encore  chez  TEcrevisse ,  les  diiléreiis 
nerfs  du  corps  naissent  de  chacun  des  ganglions,  tandis 
que  chez  le  Crabe  tous  les  cordons  nerveux  partent  du 
seul  ganglion  central  dont  il  vient  d'être  parlé.  La  dis- 
semblance est  encore  plus  sensible,  si  au  lieu  de  se  ser- 
vir de  TEcrevisse,  on  compare  le  Crabe  à  quelques  autres 
crustacés ,  et  par  exemple  au  Talitre,  une  dès  espèces  de 
Tordre  des  amphipodes.  Ces  petits  crustacés,  dontle  corps 
est  divisé  en  treize  segmens ,  présentent  une  série  longi- 
tudinale de  ganglions  doubles. -Les  ganglions  de  chaque 
paire  sont  très-distincts  l'un  de  l'autre ,  et  ne  paraissent 
réunis  que  par  une  très-petite  commissure.  Letir  nombre 
total  est.  de  26,  c'est-à-dire  qu'on  en  compte  i3  de 
chaque  côté.  Il  7  a  tellement  loin  de  cette  disposition  à 
celle  du  Crabe  qui  ne  possède  plus  qu'un  seul  ganglion 
central  duquel  partent  en  rayonnant  tous  les  nerfs  dii 
corps ,  que,  qael  que  soit  le  désir  d'établir  des  analogies 
et  de  généraliser ,  on  ne  peut  qu'être  frappé  à  la  pre- 
mière vue  de  cette  prodigieuse  dissemblance. 

MM.  Âudouin  et  Milne  Edwards  ont  donné  une  preuve 
de  leur  savoir  et  de  leur  excellent  esprit ,  en  ne  s'en 
laissant  point  imposer  par  ce  qui  ne  devait  être  pour  eux 
qu'un  fait,  qu'une  simple  circonstance  oculaire.  Us  ont 
judicieusement  pensé  que  plus  les  différences  étaient 
considérables ,  plus  ils  devaient  apporter  de  soin  à  leur 
examen ,  et  en&i ,  ils  sont  parvenus  à  les  ramener  à  un 
même  type  et  à  les  expliquer  d'une  manière  satisfai-. 
santé.  En  eJQFet,  il  résulte  de  leur  travail  que  le  sys- 
tème nerveux  de  tous  les  crustacés,  quelles  que  soient 
les  différences  qu'il  présente  entre  les  espèces  des  divers 
ordres  ,  est  formé  des  mêmes  élémens  :  le  noyau  ner» 
veux  et  unique  du  Crabe  n  étant  en  définitwe  qiCune 
agglomération  des  nombreux  ganglions  nerv^eux  dis- 

fiosés  à  la  file  les  uns  des  autres  dans  l'f^revisse  et  dans 
e  Talitre.  Il  aurait  pu  suffire  de  remarquer  que  c'était  là 
un  résultat  nécessaire  de  la  conformation  allongée  de  ces 
derniers ,  et  tout  au  contraire  de  la  forme  ramassée  et 
orbiculaire  du  crabe.  Mais  les  auteurs  ont  préféré  à  cette 
conséquence,  qui  aurait  paru  à  quelques  esprits  trop 
heurtée,  et  par  conséquent  contestable,  la  voie  d'un©  ob- 
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servation  suivie  clans  loiu  les  degrés  intermédiaires,  et 
les  parconrant  eiTectiTemeat  pas  à  pas ,  ils  en  sont  venus 
k  une  déntonsiration  rigoureuse  de  leur  proposition. 

Parmi  les  faits  qui  ont  établi  leur  conviction  ,  noua 
citerons  les  suivans  : 

En  prenant  pour  point  de  départ  le  Talitre  ,  nous 
voyons,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  que  son  système  nerveux 
se  compose  de  treize  ganglions  au  côté  droit  et  de  treize 
au  cAté  gauche  ,  accolés  par  paires  et  loi^ours  égale- 
ment espacés  sur  la  ligne  longitudiuale  qu'ils  occupent. 

Le  système  nerveux  du  Cloporte ,  quoique  semblable 
sous  plusieurs  rapports  à  celui  du  'Talitre ,  présente  d^à 
des  diSéreuces  notables.  Les  paires  de  ganglions  sont 
moins  nombreuses.  On  n'en  compte  plus  que  neuf;  et 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  la  dernière  et 
l'avBDt'dernière  paires  ne  paraissent  composées  chacune 
que  d'un  seul  ganglion,  tandis  que  toutes  celles  qui 
précèdent  en  offrent  deux  bien  distincts.  Mais  il  n'est 
pas  irès-diâScile  de  reconnaître  que  cet  état  de  simplicité 
apparente  est  dû  à  la  soudure  intime  des  deux  ganglions, 
et  de  reconnaître  enBn  que  c'est  le  rétrécissement  des 
derniers  segmens  qui  a  forcé  les  deux  élémens  à  gagner 
une  distance  de  plus  vers  la  ligne  médiane,  n  se  toucher 
et  finalement  à  se  confondre.  Depuis  que  M.  Serres  a 
généralisé  les  faits  de  cet  ordre  ,  en  en  présentant  un 
grand  nombre  d'analogues,  ils  se  multiplient  sous  l'ob- 
servation. Ils  n'étonneut  pliis  présentement ,  et  on  les 
recueille  précieusement  en  se  rappelant  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui compris  dans  une  lui  inconiestablemeni  ac- 
quise à  la  science. 

Le  système  nerveux,  examiné  comparativement  dans 
des  genres  assez  voisins,  a  donc  subi  d^à  deux  modifi- 
cations iinportantes.  Il  s'est  raccourci  et  s'est  rétréci , 
oa  en  d'antre»  termes ,  il  a  obéi  aax  pressions  des  tégu~ 
mens  «ODunniu  ai  m  centralisint. 

Ceue  wria  de  midance  i  dîminoer  en  mâme  temps 
im-  se  groupper  vers 
nal,  est  plus  maoi- 
s  PhylloBomes.  Elle 
devient  très-sensible  dans  les  Homards  ci  dans  les  Paie- 
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mous  \  enfin ,  dans  les  Ijangoustcs ,  lous  les  ganglions 
le  céphalique  excepté  ,  constituent  une  seule  masse 
nerveuse,  de  laquelle  naissent  les  difierens  nerfs  du 
corps  ]  dans  cette  espèce ^  ce  gros  ganglion  est  allongé*, 
mais  on  reconnaît  encore  très  -  bien  quHl  est  formé 
par  Tassemblage  d^une  infinité  d'autres  noyaux.  Enfin  ^ 
ce  n'est  que  dans  le  Maïa  que  tous  les  élémens  consti- 
tuaus  sont  entièrement  confondus ,  le  ganglion  thora- 
cique  de  ce  crustacé  et  de  la  plupart  des  décapodes  bra- 
chyures  étant  plein  et  parfaitement  arrondi  dans  son 
contour. 

Tout  cet  exposé  scientifique  que  nous  avons  considé- 
rablement resserré  dans  cette  analyse  y  ne  se  compose 
pas  seulement  de  descriptions  et  de  discussions  ;  if  re- 
pose de  plus  sur  des  représentations  exactes  ,  sur  des  fi- 
gures qui  placent  également  bien  les  faits  sous  les  yeux. 
Les  sinets  représentés  sont  le  Talitre,  un  Cymothoé^ 
le  Phyllosome ,  le  Homard,  un  Palémôn ,  la  Langouste 
et  le  Maïa. 

Les  conclusions  des  auteurs  sont  que  le  système  ner- 
veux des  crustacés  leur  a  présenté  partout  une  parfaite 
uniformité  de  composition ,  et  que  les  différences  très- 
sensibles  à  la  première  vue  qu'ils  ont  remarquées ,  ne 
sont  évidemment  que  des  modifications  dépendantes  d'un 
degré  plus  ou  moins  considérable  de  rapprochement  et 
de  centralisation  des  noyaux  médullaires  ^  résultats  qui 
n'ont  en  soi  rien  de  bien  surprenant ,  ni  même  d'abso- 
lument nouveau ,  igoutent  ces  jeunes  naturalistes  ,  puis- 
qu'ils repètent  ce  qui  est  et  ce  qu'on  observe  dans  un 
même  insecte^  quand  on  l'étudié,  comme  a  fait  M.  Serres, 
aux  divers  âges  de  sa  vie. 

De  tels  résultats^  bien  que  pouvant  être  prévus  par 
la  théorie  des  analogues,  sont  de  précieux  documens 
pour  la  philosophie  de  la  science.  On  aime  à  les  voir 
sortir  les  mêmes  de  tous  les  travaux  approfondis  dans 
les  divers  familles. 

Voilà  ce  qu'à  l'égard  du  système  nerveux  des  crusta- 
cés, MM.  Audouin  et  Milne  Edwards,  viennent  de  faire 
dans  le  Mémoire  dont  ce  qui  précède  est  un  extrait. 
Des  travaux  sur  cette  matière  existaient*,  tels  sont  entre 
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autres  ceux  de  M.  le  baron  Cuvicr  et  de  M.  le  docteut 
Serres.  Mais  en  les  étendant,  MM.  Audouin  et  Milne 
Edwards  y  ont  beaucoup  ajouté^  et  surtout  ils  ont  per- 
fectionné Fétat  dé  nos  connaissances  à  cet  égard  ,  en  ra- 
menant et  ces  travaux  et  les  leurs  propres  aux  analogies 
que  leur  sagacité  y  a  aperçues. 

En  conséquence ,  nous  avons  pensé  que  liôus  devions 
proposer  à  1  Académie  de  vouloir  donner  son  approba- 
tion au  travail  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards ,  et 
de  le  réserver  pour  être  inséré  dans  le  Recueil  des  «sa vans 
étrangers. 

«f %/i^  Lataiiille  ,  Di7MBEiL  y  Gboffrot  S.-Hilàiee  ,  rapporteur* 

L^ Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Note  sur  Z'Anihoxanthum  odoratum  ; 

Par  M.  Chaules  Kunth. 

*  M.  Brown ,  dont  le  génie  divinatoire  a  si  souvent  de- 
vancé des  découvertes  postérieures ,  a  regardé  le  premier 
les  paillettes  extérieures  barbues  de  V Arithoxanihum 
odoratum  comme  des  fleurs  neutres  jirivées  de  la  pail- 
lette supérieure.  L'organisation  de  V Hieroctiloe  lui  avait 
inspiré  celle  idée  ingénieuse  ,  dont  je  viens  de  trouver  la 
confirmation  svLtY'Anihoxanthum  odoratum  lui-même. 
Un  échantillon  de^  cette  plante  provenant  du  cap  de 
Èpnne-Espérance ,  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Des- 
rontàînes ,  présente  dans  les  fleurs  absolument  la  même 
organisation  que  les  échantillons  d'Europe ,  à  l'exception 
de  la  fleur  inférieure ,  qui  est  munie  d'une  secondé  pail- 
lette à  deux  nervures ,  et  de  trois  étamines  :  il  n'y  a  point 
de  pistil  5  les  squamraules  hypogynes  manquent,  comme 
dans  la  fleur  terminale ,  qui  est  diandre ,  et  dont  la  pail- 
lette supérieure  est  unînerviée  et  caréiiéé. 

Ilàns  un  second  épillet  que  j'ai  examiné^  je  crois  avoir 
vu  la  seconde  flëûr  également  munie  de  la  paillette  su- 
périeure et  d' étamines  incomplètes.  "^ 


N 
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ÏÎOTE  sur  la  présence  de  la  JVebstérite  dans 
V argile  plastique  dUAutèuil  près  Paris.; 

Par  M.  Alexandre  BROicûiciAiii') 

OePAcadémieToyale  des  Sciences ,  Professeur  de  tninéralogie  au 

Jardin  du  Rdi. 

La  répétition  des  mêmes  circonstances  géognostiqueà 
dans  des  terrains  qu^on  regarde  comme  étant  de  même 
formation  quoique  situés  à  des  distances  considérables 
les  uns  des  autres;  cette  répétition,  se  montrant  dans  les 
formations  les  moins  développées  el  se  maintenant  jus- 
que dans  ses  plus  petites  particularités ,  offre  un  phéno- 
mène qui  ne  peut  être  tu  sans  attirer  Tattention  des  na- 
turalistes ,  et  sans  donner  à  présumer  qu'une  cause 
simple^  mais  puissante^  générale ,  mais  différente  pour 
chaque  époque  géognostique^  a  concouru  à  la  composi- 
tion des  terrains  qui  se  sont  déposés  ou  formés  à  cha- 
cune de  ces  époques  ^  et  y  a  produit  les  mêmes  particu- 
larités de  nature  et  de  structure. 

Ces  réflexions  naissent  de  la  découverte^  très*petite 
en  elle-même,  que  j'ai  faite  dans  le  sol  des  environs  de 
Paris,  d'une  substance  qui  n'a  pas  non  plus  par  elle- 
même  une  bien  grande  importance  :  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  le  terrain  dans  lequel  se  trouve  cette 
substance,  est  en  général  si  faiblement  et  si  irrégulière- 
ment, développé,  qu'il  peut  à  peine  compléter  une  forma- 
tion ^  c'est  parce  que  cette  substance  ne  s'y  trouve  qu'en 
petits  rognons,  c'est,  dis-je,  du  peu  d'importance  de  cha- 
cune de  ces  circonstances  prise  isolément ,  que  rëéulte 
xiu Mars  1828.  l5 
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la  singularité  de  leur  constante  réunion  dans  les  lieux 
assez  nombreux  et  très-éloignés  les  uns  des  autres  ,  où 
on  Fa  jusqu'ici,  reconnue. 

On  n  est  pas  étonné  de  voir  des  granités  semblables 
^ntre  eux,  en  Europe,  en  Asie,  dans  les  deux  Amé- 
riques ;  mais  on  le  sera  peut-être  davantage  de  rencon- 
trer la  Webstérite  constamment  dans  la  même  sorte  de 
terrains  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  et  jusqu'aux  portes  de  Paris. 

La  substance  minérale  dont  je  vais  parler,  est  le  sous- 
Sulfate  d'alumine  qu'on  a  trouvé  d'abord  à  Halle  en 
Saxe,  et  qu'on  a  connu  pendant  long-temps  sous  le^ 
nom  trompeur  di  alumine  natwe ,  ensuite  sous  celui 
Xàluminite^  d^à  donné,  aux  schistes  alumineux ,  et 
que  j'ai  cru  devoir  désigner  ailleurs  par  le  nom  de 
MTBBSTÉKiTE,  en  la  dédiant  à  M.  Webster  de  Londres  qui 
a  reconnu  cette  substance  à  Newhaven,  près  Brighton, 
dans  le  comté  de  Sussex. 

L'histoire  de  ce  minéral  est,  par  elle-même,  et  indé- 
pendamment de  ses  circonstances  géologiques,  assez  re- 
marquable (i)  \  d'abord  on  Ta  prise  pour  de  l'alumine 
pure,  et  cette  erreur  a  duré  long -temps  3  comme  on  ne 
concevait  pas  comment  une  substance  de  cette  nature 
pouvait  se  trouver  dans  cet  état  de  pureté  au  milieu  d'un 

(i)  Cette  histoire  est  très-bien  développée  dans  un  Mémoire  fort 
étendu  que  M.  Keferstein  a  publié  en  1816  (  Leonh, ,  tasch, ,  10*  an- 
née  y  1816 ,  pag.  33  ) ,  et  dont  M.  Bonnard  a  donné  un  extrait  dans  les 
Annales  des  Mines  (  i8ai,  tom.  yi ,  p.  588).  Il  termine  cet  extrait  ptr 
des  réflexions  sur  la  constance  des  phénomènes  géologiques ,  à-peu-près 
semblables  à  celles  que  je  viens  d'exposer,  et  qui  font  voir  combien  ces 
réflexions  naissent  naturellement  de  Tobservation  de  la  constance  de  ce 
phénomène ,  qui  est  si  peu  important  en  lui-même. 
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terrain  qui  paraissait  très-récent,  (kia  cherché  à  en  attri- 
buer Forigine  à  la  présence  d'une  officine  où  se  faisaient 
des  préparations  alumineuses. 

En  effet,  son  aspect  et  sa  manière  d'être  en  petits  ro- 
gnons gros  comme  des  noix ,  sa  position  si  près  de  la 
surface  du  sol ,  l'exemple  unique  qu'on  avait  alors  dé  la 
présence  d'un  semblable  minéral  dans  la  nature,  enfin, 
l'ignorance  complète  où  Yqpi  était  de  l'époque  dé  for- 
mation du  terrain  qui  la  renfermait ,  contribuèrent  à 
faire  accueillir  l'idée  que  c'était  un  produit  de  l'art  en- 
foui dans  la  terre  meuble  à  la  superficie  du  sol. 

On  examina  ensuite  de  plus  près  ses  propriétés ,  et  sa 
nature,  et  on  y  reconnut  successivement,  d'abord  une 
structure  cristalline  qui  n'est  visible  qu'au  microscope 
(c'est  M.  Schreber  qui  fit  cette  observation)  (i)  ,  puis 
(^MM.  Simon  de  Berlin  et  Bucholz)  la  présence  de  l'a- 
cide sulfurique  :  M.  Chenevix  soupçonna  dès-lors  que 
c'était  un  sulfate  d'alumine  avec  excès  de  base;  enfin 
M.  Stro;neyer  prouva  que  c'était  un  sous-sulfate  d'alu- 
mine  à  proportion  définie ,  et  renfermant  47  pour  cent 
d'eau  ,  ou  la  combinaison  d'un  atome  d'alumine ,  d'un 

atome  d'acide  sulfurique  avec  9  atomes  d'eau.  Âl  S-i- 

9Aq- 

M.  Webster  ayant  trouvé  un  minéral  semblable  à 
Nevfhaven ,  M.  Stromeyer  y  reconnut  exactement  la 
même  composition  que  dans  celui  de  Halle  ;  enfin  M;  de 

(i)  Je  la  vérifiai  et  la  rappelai  dans  mes  Elémeos  de  Minéralogie ,  pu- 
bliés en  1807 ,  t.  I,  p.  5i5.  M.  Referstein  a  répété  cette  observation  et 
en  a  rendu  les  résultats  plus  intéressans  en  les  comparant  avec  ce  que 
font  Toîr  as  microscope  les  autres  matières  terreuses  pulvérulentes. 
M.  Th.  de  Saussure  avait  déjà  fait  remarquer  que  Talumine  montrait 
une  texture  grenue  et  non  pas  une  structure  cristalline. 


) 
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Basterot  ayant  voulu  savoir  ce  que  c'était  qu  une  ma- 
tière terreuse  blanche  qu'il  remarqua  à  Bernon  ,  près 
éf Epemay ,  dans  le  gite  des  lignites  de  ce  canton , 
M.  Lassaigne  Tanalysa  et  reconnut  cette  substance  pour 
un  sous-sulfate  d'alumine ,  offrant  néanmoins  dans  la 
proportion  de  ses  principes  quelques  différences  qui  peu- 
vent être  dues  à  l'impureté .  de  la  matière  :  car  n'ou- 
blions pas  de  faire  remarquer  que  la  Webstérite  se  pré- 
sente totyours  avec  Taspect  a  une  terre  blanche^  friable, 
souvçnt  mêlée  de  l'argile  qui  Tentoure  et  dont  il  est 
difficile  de  l'isoler  entièrement. 

Mais  uhe  autre  particularité  de  ce  minéral  qui ,  à  ce 
que  je  crois ,  ne  se  trouve  qu'en  lui ,  mais  que  j'ai 
constamment  observée  dans  les  trois  exemples  que  je 
viçns  de  citer,  c'est  d'être  composée  d'une  multitude  de 
petites  aiguilles  cristallines,  si  petites  qu'on  ne  peut  les 
voir  qu'au  mici^oscope  et  même  qu  à  un  grossissement 
de  quatre  cents  ]  alors  les  aiguilles  sont  bien  distinctes. 
M.  Schreber  les  avait  remarquées  dans  la  Webstérite  de 
Halle,  je  les  ai  retrouvées  dans  celle  de  Newhaven  et 
d'Epernay,  et  jdepuis  que  nous  avons  pu  profiter  du  beau 
microscope  d'Amici ,  j'ai  pu  les  observer  plus  nettement 
et  y  reconnaître  des  prismes  comprimés  à  six  pans  ter- 
minés par  deux  facettes  culminantes,  par  conséquent  une 
forme  incompatible  avec  celle,  de  Talun . 

Lés  trois  éxeitifles  dé  Webstérite  pris  dans  des  lieux  * 
si  éloignés  lés  uns  des  autres  ^  possèdent  donc  les  deux 
clâfsise»  de  caractères  qui  constituent  essentiellement  les 
esf^èces  minérales ,  la  composition  et  la  forine. 

Examinons  maintenant  leur  position  géognostique  \ 
le  retour  sur  ce  qui  est  su  n'est  pas  une  répétition  inu* 
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tilc,  car  elle  nous  évitera  de  décrire 'avec  détail  les 
tilèmes  circonstances  quatid  nous  allons  les  reconnaître 
dans  la  Webstérite  d*Auteuil. 

C'est  la  Webstérite  de  Newhaven  qui  a  fait  connaître 
clairement  la  position  géologique  de  ce  minéral;  elle 
est  engagée  en  nodules  quelquefois  pépon^ires,  dans 
une  argile  ochreuse  mêlée  de  gypse  qui  est  placée  sur  la 
craie,  et  qui  pénètre  en  veines  irrégulîères  dans  la  partie 
supérieure  et  désagrégée  de  cette  roche.  Celle  de  Bernon, 
près  d'Epernay,  reconnue  par  M.  de  Basterot,  se  trouve 
aussi  en  veines  ou  en  nodules  dans  le  terrain  d'argile 
plastique  accompagnée  de  gypse  et  de  lignite  ^  et  supé-r 
rieureà  la  craie. 

Lorsqu'après  avoir  acquis  ces  notions  sur  la  position 
de  la  Webstérite  dans  deux  points  éloignés  de  plus  de 
cent  lieues  Tun  de  l'autre ,  on  se  transporte  à  Halle  en 
Saxe  à  deux  cents  lieues  encore  plus  loin,  on  reconnaît, 
au  lieu  d'un  prétendu  terrain  de  transport  récent ^  lar- 
gile  plastique  avec  son  gypse ,  ses  lignites ,  son  succin 
et  sa  Webstérite  disséminée  en  rognons  au  milieu  de  ces 
terrains  ;  enfin ,  on  trouve  encore  la  même  substance  à 
Morl ,  qui  est  à  très-peu  de  distance  de  ce  dernier  lieu. 
M.  Stromeyer  y  a  reconnu  exactement  les  mêmes  prin- 
cipes dans  les  mêmes  proportions  que  dans  celle  de 
Halle. 

Arrivons  maintenant  au  nouvel  exemple  qui  se  montre 
à  Auteuil  et  qui  est  l'objet  de  cette  notice. 

Le  terrain  de  craie  sur  lequel  sont  placées  toutes  les 
roches  et  formations  qui  composent  le  terrain  de  sétli- 
ment  supérieur  du  bassin  de  Paris,  et  qui  se  présente 
à  nu  àMeudon,  ne  se  montre  point  ainsi  sur  la  r\\^ 
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droite  de  U  Seine;  mais  on  sait  cpi^il  est  très*près  du  sol 
sous  les  petites  collines  qu'on  nomme  le  Foint-du- Jour, 
et  qu'en  se  relevant  ainsi  vers  Auteuil ,  il  relève  aussi 
les  argiles  plastiques  qui  le  recouvrent  dans  plusieurs 
points. 

En  effet ,  cette  argile  est  exploitée  au  pied  du  village 
d' Auteuil  dans  un  lieu  nommé  la  Glacière ,  pour  être 
employée  à  faire  des  brique  et  à  d'autre^  usages;  c'est 
là  9  ou  à  très-peu  de  distance  de  ce  point ,  que  M.  Bec- 
querel a  trouvé  dans  ces  argiles  du  lignite,  des  pyrites, 
de  la  strontiane  sulfatée,  de  la  chaux  phosphatée  et 
même  un  peu  de  blende  ;  c'est  là  aussi  qu'on  trouve  ces 
cristaux  de  gypse  assez  gros,  assez  nsts,  assez  limpides, 
pour  être  recherchés  par  les  amateurs  de  beaux  miné- 
raux. 

Le  terrain ,  dans  le  point  où  je  l'ai  vu ,  présente  im- 
médiatement au  dessous  de  la  terre  végétale ,  une  argile 
plastique  jaunâtre  très-sabloneuse ,  ayant  peu  de  téna- 
cité ,  traversée  de  veines  d'argile  jaunâtre ,  encore  plus 
sabloneuse ,  ochreuse  ou  divisée  par  ces  veines  en  une 
multitiide  de  parties  fragmentaires. 

Au  dessous  se  trouve  l'argile  plastique  bleuâtre,  plus 
tenace ,  renfermant  plus  spécialement  les  pyrites  et  le 
gypse  'j  au  dessous  encore  est  un  banq  de  sable  ou  plutôt 
de  gravier  grossier,  jaunâtre ,  ferhigineux,  et  encore  un 
autre  banc  d'argile. 

C'est  dans  l'argile  jaunâtre  supérieure  que  se  ren- 
contre ,  plutôt  en  rognons  ou  nodules  qu'en  veines ,  des 
parties  blanchâtres,  friables ,  composées  d'une  multitude 
de  petits  grains  arrondis  ,  fortement  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  mais  pas  au  point  cependant ^qu  ils  ne 


(  ^3i  ) 

laissent  des  intertices  remplis  d'argile  grisâtre  ^  ces  pe- 
tites masses  coupées  présentent  Taspect  d'un  oolîthe  à 
grains  blancs  trèsrserrés  avec  une  pâte  ou  ciment  gri- 
sâtre. 

C'est  la  Webstérite. 

Chacpe  grain  examiné  de  près,  montre  un  petit  sphé- 
roïde composé  de  rayons  divergens  très-peu  distincts  ; 
ces  grains  écrasés  donnent  une  poudre  assez  brillante , 
douce  au  toucher,  et  cette  poudre,  examinée  au  micros- 
cope, fait  voir  des  maàses  jcunéiformes  composées  de 
prismes  peu  distincts  ^  ces  prismes  sont  donc  ici  très- 
irréguliers,  et  il  faut  être  averti  qu'ils  ont  une  disposition 
cristalline  pour  l'y  reconnaître. 

C'est  sur  ces  caractères  que  j'ai  présumé  que  cette 
substance  blanche  oolithique  était  de  la  Webstérite  :  les 
essais  chimiques  et  l'analyse  complète  faite  par  M.  Du- 
mas ,  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  sa  nature. 

Elle  ne  fait  aucune  eiSfervescence  avec  l'acide  nitri- 
que,  ce  qui  prouve  que  la  partie  argileuse  interposée 
n'est  pas  de  la  marne ,  mais  de  l'argile  plastique. 

Chauffée  dans  un  tube  de  verre ,  elle  donne  de  l'eau 
d'abord,  puis  lorsque  le  tube  est  rouge  naissant^  il  se 
dégage  de  l'acide  sulfureux  en  assez  grande  quantité. 

Essayée  au  chalumeau  avap  le  nitrate  de  cobalt ,  elle 
prend  la  belle  couleur  bleue  qui  dénote  l'alumine.    ^ 

Elle  se  dissout  presque  entièrement  dans  la  potasse 
caustique;  cette  dissolution  donne  par  l'acide  nitrique 
un  précipité  qui  se  redissout  par  un  excès  d'acide. 

Celte  dernière  dissolution  précipite  par  l'ammoniaque 
et  parles  sels  de  baryte. 

Ces  essais  suffisent  pour  démontrer  la   présence  de 


(  a32  ) 

l'eau,  de  T^lumine  et  de  Tacide  sulfurique ,  et  l'absence 
de  I9  silice. 

M.  J.  Duma^  eu  a  fait  l'analyse  complète  et  a  eu  pour 
résulta^  : 


Acide  sulfurique 
Âlumiiie 

a3 
3o 

Eau 
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Ce  résultat  dqnne  exactement  les  mêmes  principes 
composans  et  dans  les  mêmes  proportions  que  les  Web7 
stërites  de  Halle  et  de  Newaven.  r 

Ainsi ,  on  le  voit ,  comme  je  Tai  dit  au  commencement 
de  cette  notice ,  cette  substance  minérale  friable  qui 
a  plutôt  l'apparence  d*un  mélange  terreux  adventice  que 
d'une  espèce  minérale ,  présente  encore  ici  dans  sa  comr 
position  une  identité  de  principes  et  une  précision  de 
proportions  qu'on  trouve  rarement  dans  des  minéraux 
cristallisés  qui  indiquent,  par  leur  solidité  et  leur  lim- 
pidité, des  espèces  parfaitement  limitées.  On  la  voit  pla- 
cée dans  une  position  et  dans  des  circonstances  géolo* 
giques  dont  la  constance  n'est  pas  moins  frappante. 

Il  y  a  cependant  entre  la  Webstérite  d'Auteuil  et  celle 
des  autres  localités ,  une  légère  différence  de  structure 
qui  peut  être  employée  pour  établir  une  variété  dans 
cette  espèce.  Elle  a  la  structure  oolithique  ;  on  pourra 
donc  la  distinguer  sous  le  nom  de  "^EBSTÉRITË  ooli- 
thique d^jiuteuil. 
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Description  de  plusieurs  Monstruosités  humaines 
anencéphales  y  classées  et  déterminées  sous  le 
nom  de  Dérencéphales  ; 

Par  M.  ViwcEHT  Poutal  , 

Médecm  à  Montmiral  ;  ancien  aide-anatomiste  du  professeur  Portai 
au  Jardin  du  Roi  et  au  collège  de  France  ;  Membre  correspondant 
de  rAcadénûe  royale  de  Médecine ,  fAc. 

Les  monstruosités  ne  laissaient  autrefois  dans  Tes- 
prit  qu'un  souvenir  confus  de  difformités  inexplicables. 
Tant  que  Ton  croyait  que  les  aberrations  de  Forganisme 
étaient  produites  à  Taventure  ou  du  moins  sans  motifs 
appréciables ,  on  n'était  que  peu  elcité  à  les  décrire^  et 
il  allait  s'en  tqnir  à  les  voir  comme  un  grave  malheur 
pour  les  familles  qui  en  étaient  affligées.  Le  public  peut 
en  prendre  aujourd'hui  une  autre  idée  ^  aujourd'hui  que 
des  travaux  récei\>  permettent  de  considérer  c^%  faits 
d'anonialie  comme  dépendant  d'une  organisation  ar-« 
rètée  et  qui  ne  se  serait  point  élevée  au  degré  normal  des 
développemens  ordinaires.  C'est  à  MM.  Meckel  et 
Geoffiroy  Saint-Hilaire ,  que  l'on  est  redevable  de  cette 
nouvelle  direction  de  l'anatomie  pathologique.  La  lec- 
ture de  leurs  écrits ,  dopt  j'ai  cherché  à  me  pénétrer , 
m'a  donc  ayerû  de  l'importance  que  pouvaient  avoir 
d^  recherches  sur  la  monstruosité;  et  me  trouvant  en 
position  de  le  faire ,  j'ai  désiré  augmenter  la  masse  des 
matériaux  dgà  produits.  Voici  pourquoi  et  comment  j'ai 
pu  m'y  appliquer  avec  zèle. 

Mon  ayeuly  mon  père  et  moi ,  avions  clé  consultés 
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comme  médecins  pour  un  cas  de  même  ordre  ;  nous 
avions  également  donné  nos  soins  à  des  femmes  en* 
ceintes  chez  lesquelles  les  gestations  furent  troublées  de 
la  même  manière ,  et  dont  les  résultats  furent  de  sem- 
blables monstruosités.  Les  observations  de  mon  ayeul , 
comme  celles  de  mon  père,  étaient  restées  inédites, 
et  je  pensai  à  les  mettre  en  valeur  pour  mon  compte , 
quand  je  fi|s  appelé  à  revoir  les  mêmes  faits. 

Je  vais  donner  les  trois  observations  ,  en  les  publiant 
dans  l'ordre  des  dates. 

Première  obsen^ation  faite  par  mon  aïeul. 

Cette  observation  date  de  cinquante  ans  :  je  puis  con- 
sulter quelques  notes  et  le  squelette  du  sujet  monstrueux 
qui  nous  ont  été  conservés  par  mon  ayeul,  décédé  depuis 
long-temps. 

Le  fœtus  était  à  terme  :  il  avait  douze  pouces  de  hau- 
teur,; il  vécut  environ  un  quart  d'heure  ;  dans  sa  courte 
existence ,  il  fut  atteint  de  mouvemens  convulsifs  si  vio- 
lens ,  qu'il  échappa  des  mains  de  la  femme  qui  s'apprê- 
tait à  le  vêtir,  et  qu'il  tomba  à  terre.  Toutes  les  per- 
sonnes présentes  s'en  efirayèrent  et  s'enfuirent  précipi- 
tamment. 

Ce  monstre  n'offrait  de  vice  de  conformation ,  qu'à  la 
tête  et  à  l'extrémité  supérieure  du  rachis  :  ses  grands 
yeux  roulaient  dans  leurs  orbites ,  d'où  ils  paraissaient 
sortans  :  car  le  coronal  n'était  point  ossifié  après  les  ar- 
cades surciliaires.  Les  pariétaux  n'étaient  qu'en  ves- 
tiges ,  occupant  les  parties  latérales  inférieures  du  crâne. 
Les  portions  écailleuses  des  temporaux  n'étaient  point 
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développées  >  et  je  n*ai  pu  disceriier ,  quant  à  Toccipital, 
que  ce  qui  en  reste  de  côté  et  inférieurement;  le  dei^ 
rière  de  ces  os  était  4onc  ouvert  dans  une  étendue  de 
quatre  lignes  ^  aussi  bien  que  Tanneau  spinal  des  sept 
vertèbres  du  cou.  C^était  en  arrière  cp'existait  ce  spinà^ 
bifida  qui  se  prolongeait  du  coronal  jusqu'à  la  première 
vertèbre^dorsale. 

On  n  aperçut  chez  ce  monstre  ni  cerveau ,  ni  cervelet, 
ni  moelle  allongée  et  épinière  dans  toute  la  région  af- 
fectée :  lé  cordon  qui  attachait  le  foetus  à  son  placenta , 
était  court  et  mince. 

Deuxième  obserifation  recueillie  par  mon  père. 

Pavais  quitté  dans  le  mois  de  septembre  i8ao,  la  capi- 
tale et  les  trésors  d'instruction,  que  j'y  puisais  auprès  de 
mon  illustre  maître  le  baron  Portai,  pour  profiter,  dans 
le  département  du  Tarn ,  de  Fexpérience  et  des  savantes 
leçons  de  mon  père.  Un  de  mes  premiers  exercices  fut  de 
l'accompagner  chez  une  femme  de  la  campagne  en  mal 
d'enfant  depuis  trois  jours.^Une  accoucheuse  jugeant  ses 
efforts  inutiles ,  nous  avait  appelés  pour  la  seconder.  La 
malade  nous  parut  avoir  entièrement  perdu  ses  forces. 
Nous  reconnûmes  bientôt  au  toucher. la  tète  d'un  foetus 
hydrocéphale  ^  la  fluctuation  du  liquide  était  remarquable 
&  travers  les  membranes  de  l'encéphale.  Ayant  reconnu 
que  la  tète  de  l'enfant  ne  pourrait  franchir  les  détroits  du 
bassin,  surtout  l'inférieur ,  nous  nous  décidâmes  à  per- 
cer les  membranes  ambiantes.  Cette  opération  eut  un 
plein  succès ,  puisque  trois  ou  quatre  douleurs  suffirent 
pour  déterminer  la  sortie  d'un  foetus  mâle  :  il  n'existait 
plus.  Il  nous  parut  âgé  de  sept  mois  et  demi.    . 


(a36) 

Noitt  élkMM  oorapés  àeEuaàmer  cci  csCnt,  ^pand  • 
par  de  ooiifitlle»  dooleors  aosn  tîy»  qse  les  piwé- 
deolci ,  omis  fmnes  avertis  de  FeTiitmce  dTvn  second 
colâm  ;  il  arrÎTa  facilemoit  ^  il  était  mort;  mis  cefad- 
ci  offrait  une  monstmoMlé  aneneéphaliqiie.  Oliscnré  at* 
teDtiTemeiU,  noas  rimes  qa'ca  iratie  delà  couliarmarikm 
vicieuse  de  toa  crâne  9  il  y  avait  aussi  imdcfriitd*«nkm 
des  bords  libres  des  lèvres.  Ce  snjetd^cnvinm  dix  poaces 
de  haut,  était  du  sexe  féminin  :  il  portait  vm.  ondon 
i;rèle  de  six  ponces  de  long ,  lequel  élaitfizé  sur  nn  petit 
placenu  à  raquette. 

Ce  monstre  avait  la  figure  petite  ,_  mais  assez  r^ulière  ; 
les  traits  de  la  face  étaient  très-prononcés ,  les  yeux 
brillans^  dominés  par  quelques  cheveux,  et  en  appa- 
rence très-gros ,  mais  parce  qu'ils  étaient ,  pour  les  deux 
tiers ,  sortis  d'une  orbite  sans  capacité  pour  les  contenir 
entièrement  ;  le  nez  était  épaté  ,  les  lèvres  grandes  et 
avancées,  et  les  joues  larges  et  saillantes;  le  menton 
gros  et  court  se  poruit  en  arrière. 

Les  os  de  la  face  étaient  restés  dans  Fétat  normal ,  mais 
ceux  de  la  base  du  crâne  avaient  subi  la  plus  grande  ir- 
régularité. Ainsi  le  temporal  avait  acquis  im  voltune 
presque  double  quant  à  sa  portion  pierreuse,  et  au  con- 
traire Texteme  ou  rocailleuse  était  atrophiée.  J'ai  vu 
les  osselets  de  Touïe  dans  Téut  naturel  ;  les  frontaux  pa- 
raissaient consister  en  leurs  arcfides  orbitaîres.  Les  parié- 
taux, réduits  singulièrement,  étaient  des  ailes  prolongées 
•ur  les  épaules  et  ayant  une  direction  presqu'horizontale. 
L'occipital  était  partagé  en  cinq  pièces,  le  basilaire ,  les 
deux  pièces  latérales ,  et  l'écaillé  supérieure  en  deux  par- 
ties renversées,  et  qui  Jointes  aux  pariétaux  ,  formaient 
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les  ailes  tombantes  sur  les  épaules  dotit  il  est  parlé  ci- 
dessus.  Mais  d^ailleurs  ce  reuversemeut  était  causé  par 
un  spîna  bifida  des  os  crâniens ,  lequel  s^étant  prolongé 
sur  les  vertèbres  cervicdes  ,  y  avait  pris  la  forme  d^uA 
triangle  isocèle,  dont  la  ^ase  était  en  haut  et  le  sommet 
près  la  première  vertèbre  dorsale* 

Le  sphénoïde  isitué  en  forme  de  coin,  se  détachait  des  os 
voisins  pour  saillir  extraordinairement  en  dessus*  J'aurais 
voulu  le  montrer  isolé,  j'en  ai  respecté  Tengrénage,  m'é- 
tant  au  surplus  attaché  à  faire  ressortir  dans  la  figure  qui 
y  est  consacrée  toute  cette  anomalie ,  qui  consiste  en  ce 
qu'il  surmonte  les  os  d'Ingrassias.  La  lettre  i?  (pi.  la, , 
fig.  4)  est  la  partie  postérieure  et  médiane  du  sphénoïde , 
située  entre  les  deux  petites  ailes  hn^  celles-ci  sont  les  os 
d- Ingrassias ,  qui ,  ^u  lieu  d'offrir  de  grandes  surfaces 
planes  et  de  se  terminer  en  pointe  sur  les  côtés ,  sont 
atrophiés  et  ont  pris  la  forme  du  tiers  d'un  cercle,  en 
dedans  de  quoi  traversent  les  nerfs  optiques. 

Les  os  de  la  face  sont  dans  une  condition  normale , 
mais  d'ailleurs  ceux  de  la  tëlesont  plus  durs  que  dans  l'é- 
tat naturel.  Je  n'ai  remarqué  aucune  trace  de  substance 
cérébro-spinale  dans  toutes  les  parties  ouvertes.  La  dure- 
mère  tapissait  la  base  du  crâne  ;  â  la  portion  basilaire  de 
l'occipital  et  supérieurement  au-devant  du  trou  occipital, 
j'aperçus  un  petit  tubercule  spongieux  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  maïs ,  qui ,  incisé  avec  le  bistouri ,  s'af- 
faissa tout-â-coup ,  laissant  échapper  quelques  gouttes 
de  sang. 

Le  cou  était  gros  et  court  et  la  tête  enfoncée  dans  les 
épaules  :  c'est  que  Fensemble  des  vertèbres  formait 
une  courbe ,  dont  la    saillie  élait  antérieure  :  au  coii- 
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traire  par  derrière  les  vertèbres  cervicales  semblaient 
une  concavité  d'autant-  plus  élargie ,  que  les  os  de  re- 
couvrement étaient  plus  rejetés  sur  les  côtés.  Comme 
dans  l'observation  première  ,  il  y  avait  un  spina  bifida 
étendue  du  crâne  à  la  première  vertèbre  dorsale. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  ont  décrit  la  poche  placée 
dans  cette  concavité  et  formant  saillie  au-delà  de  tout  l'es- 
pace affeoté  de  spina  bifida  5  je  suppose  qu'on  peut  désirer 
des  renseignemenssplus  précis  à  cet  égard,  et  voici  en  con- 
séquence quelques  nouveaux  détails.  La  poche  du  spina 
bifida  y  était  alors  pleine  d'un  liquide  transparent,  qui  te- 
nait lieu  de  matière  cérébro-spinale  ;  elle  naissait  à  partir 
des  vertèbres  dorsales ,  des  enveloppes  de  la  moelle  dans 
l'état  normal  ;  sa  forme  était  ovalaire  et  se  prolongeait  ex- 
térieurement jusques  vers  le  milieu  du  dos  :  il  y  avait 
adhérence  avec  les  parties  sous-jacentes  ;  mais  une  fois 
détachée  et  enlevée  ,  cette  poche  laissait  apercevoir  toutes 
les  parties  dorsales ,  muscles  ,  nerfs  ,  vaisseaux  et  ver- 
tèbres ,  le  tout  dans  un  état  parfaitement  régulier.  De 
grosses  artères  se  distribuaient  à  la  tète  :  la  graisse  était 
abondante  dans  le  tissu  cellulaire. 

J'ai  examiné  les  viscères  et  je  n'y  ai  rien  remarqué 
d'extraordinaire ,  si  ce  n'est  le  foie  que  je  vis  plus  petit 
et  qui  renfermait  quelques  tubercules  amollis. 

Les  eaux  de  TAmnios  ne  m'ont  parues  que  dans  ime 
quantité  habituelle. 

J'ai  pensé  aux  conditions  de  santé  des  parens.  Les 
père  et  mère  étaient  fortement  constitués  et  bien  por- 
tans.  Aucun  accident  fortuit,  aucune  émotion  vive  et 
prompte  n'avait  troublé  le  développement  foetal  durant 
la  gestation.  J'ajouterai  seulement  que  d'autres  enfans, 
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étant  nés  bien  conformés ,  sont  dépendant  très-laids^  oe 
qui  diminue  avec  Tâge. 

L^hydrocéphalie  du  premier  fœtus  avait  augmenté  con- 
sidérablement les  dimensions  ordinaires  du  crâne,  d'où 
1  accouchement  naturel  était  devenu  impossible  :  la  fi- 
gure paraissait  alors  singulièrement  exiguë,  mais  allongée 
et  pointue  du  côté  du  menton  ;  ce  qu'on  ne  jugera  sans 
doute  point  étonnant ,  en  se  rappellant  que  la  face  des 
hydrocéphales  présente  ordinairement  la  forme  d'un 
triangle  dont  la  base  correspond  aux  paupières  et  le  som- 
met au  menton  :  le  reste  du  corps  était  à  l'état  normal. 

Troisième  observation  recueillie  en  i8a6. 

Pai  été  appelé  sur  la  fin  de  mars  1826,  auprès  d'une 
femme  enceinte  de  six  mois;  elle  eut  à  souffrir  d'un 
travail  assez  long ,  lequel  donna  aussi  un  anencéphale 
dans  le  caractère  des  précédens.    ^ 

Pour  éviter  d'inutiles  répétitions ,  je  ne  noterai  que 
les  faits  nouveaux  dont  il  n'a  point  encore  été  ques- 
tion . 

Ce  monstre  présentait,  outre  les  mêmes  déformations 
crâniennes  et  cervicales ,  des  défauts  dans  la  face  qui , 
réels  en  ossification ,  n'étaient  point  apparens  aux  té- 
gimiens.  En  effet  sa  physionomie  avait  quelqu'expres- 
sion  :  cependant  la  lèvre  inférieure  était  infléchie  et  sup- 
portait une  langue  descendue  sur  le  menton ,  pepoussée 
et  portée  dehors  par  des  étreintes  intérieures.  C'était 
un  enfant  du  sexe  féminin.  Les  yeux  comme  dans  les 
précédons ,  étaient  grands ,  ouverts  et  paraissait  vojans  : 
mais  les  oreilles  étaient  surtout  remarquables  par  leur 
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écdrtement  et  leur  volume.  D'ailleurs  toutes  lès  autres 
parties  du  corps  étaient  bien  prises  et  régulières. 

Comme  dans  le  siget  de  la  deuxième  observation ,  ou 
a  ici  donné  une  grande  attention  au  sac  herniaire  ou  sac 
placé  au-devant  de  toute  la  partie  affectée  de  spina  bi-- 
fida,  ]'ai  voulu  rélablir  ce  sac  qui  s'ét^t  ouvert  du^ 
rant  le  travail  de  l'enfantement^  et  y  ayant  poussé  de 
Tair  en  fermant  toute  issue  ^  je  n'ai  pu  obtenir  tout  Fân- 
cien  renflemeiit  y  d'où  il  s'en  est  suivi'  un  double  plis- 
sement. 

Le  crâne  (pi.  i3>  fig.  2  ,  3  et  4  )  est  tout  rond,  bien 
différent  à  cet  égard  de  celui  du  sujet  de  la  première  ob- 
servation (fig.  8  ),  où  la  tête  est  déprimée  et  singulière- 
ment allongée  d'avant  en  arrière  5  c'est  que  la  désunion 
des  parties  crâniennes  et  leur  écàrtement  sur  les  côtés , 
sont  aussi  bien  des  faits  de  la  face  que  de  la  boite  céré->- 
brale  ;  lescoronaùx  laissent  un  vide  enlr'eux  ,  et  comme 
en  étant  la  continuation  ;  il  en  est  ainsi  des  os  du  nez.  Ce 
sont  ces  faits  d'écartement  qui  donnent  tant  de  largeur 
apparetite  à  la  tète  du  sujet  de  la  troisième  observalion 
(iig.  1).  Les  lames  des  vertèbres  cervicales  sont  aussi  plus 
fortement  écartées  que  dans  les  monstres  de  première  et 
de  deuxième  observation ,  et  constituent  par  là  un  epîna 
bifida  qui  forme  une  cavité  d'une  grandeur  et  d'une  pro- 
fondeur plus  considérable  (  fig.  4  )• 

J'ai  dû  cbbisir  lin  de  ces  trois  sujets  pour  eti  examiner 
et  poursuivre  touties  les  anomalies  devenues  possibles 
dans  ce  genre  de  déformation^  et  c'est  le  monsti^  de  la 
troisième  observation  que  j'ai  préféré  :  mais  dans  les 
planches  je  changerai  cet  ordre,  qui  était  relatif  à  la 
date  des  observations  ,  jK>ur  commencer  par  le  sujet  de 
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la  troisième  observation,  puisquHl*m'a  donné  des  faità 
plus  nombreux  et  plus  intéressans. 

« 

Considérations  générales. 

Je  passe  à  quelques  considérations  générales.  C^estsans 
doute  un  spectacle  curieux ,  que  des  faits  aussi  bizarres , 
que  des  combinaisons  en  apparence  ausâi  désordonnées  ^ 
reviennent  aussi  fréquemment  les  mêmes.  Il  y  a  dans  ces 
aperçus  de  quoi  être  tenté  d'en  rechercher  la  cause  et  de 
se  laisser  aller  à  une  théorie  de  la  monstruosité.  Je  ne 
puis  dissimuler  que  je  n'en  aie  point  été  tenté  :  je  ne  me 
décide  cependant  point  à  dire  ce  que  je  pense  à  cet  égards 

J'ai  lu  que  sir  Everard  Home  et  Meckel  admettent 
que  les  monstres  sans  cerveau  naissent  accompagnés  d'un 
ou  de  plusieurs  jumeaux  ^  cette  proposition  me  paraît  er- 
ronée ;  dans  les  trois  cas  que  je  viens  de  rapporter ,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qu'on  puisse  invoquer  pour  admettre 
cette  généralité  quand  les  deux  autres  la  condamnent. 

On  a  dit  que  les  mêmes  monstres  naissent  ordinaire^ 
ment  avec  l'apparence  d'une  santé  robuste,  et  que  leur 
tissu  sous-cutané  contient  beaucoup  de  graisse.  MM.  Mec- 
kel, Geoflroy  Saint-Hilaire ,  Breschet  et  plusieurs  autres 
anatomistes^  en  ont  fait  la  remarque,  et  je  l'ai  trouvé 
également.  Hull  cite  pourtant  des  cas  ou  de  tels  fœtus 
étaient  très-petits ,  quoiqu'ils  fussent  arrivés  au  terme 
régulier  de  la  grossesse. 

On  a  vu  quelques  uns  de  ces  monstres  donner  des  si- 
gnes de  vie  à  leur  naissance ,  quelquefois  des  heures  en^ 
tières ,  et  plus  rarement  durant  plusieurs  jours  :  Wep- 
fer,  Saviard,6uttner,  iElien,  Paw,  Rayger,  Bayle^elc, 
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^n  citent  des  exemples  ^  les  mères  alors  accouchaient 
avant  terme.  Il  n^y  a  que  l'observation  faite  par  mon 
grand  père  ^  parmi  les.précédentes ,  qui  soit  dans  le  même 
cas. 

Je  ne  vois  point  sur  quelles  raisons  Morgagni  et 
quelques  auteurs  se  sont  fondés  pour  avancer  que  des 
monstres  anencéphales  étaient  nécessairement  du  sexe 
féminin*  Dans  la  couche  double  rapportée  plus  haut^ 
les  deu:^  jumeaux  sont  de  sexe  différent. 

Ou  a  pu  remarquer^  et  je  crois  qu'on  a  vu  en  effet 
avant  moi ,  que  les  anencéphales  avaient  le  cou  court  et 
caché  dans  les  épaules ,  principalement  de  ce  que  la  base 
du  crâne  était  respectivement  trop  élevée ,  que  le  sphé- 
noïde se  porte  tout  en  haut,  au  point  que  les  os  d*In- 
grassias  dominent  les  ^oronaux.  Mais  je  ne  pense  pas 
quHl  j  ait  un  exemple  où  cette  disposition  inverse  des 
conditions  normales  soit  parvenue  à  un  aussi  haut  degré 
de  désordre  que  dans  le  sujet  de  la  troisième  observation* 

J^ai  aussi  vérifié  ce  qu'on  a  dit ,  que  chez  la  plupart 
de  ces  monstres  on  trouve  des  poils  aux  sourcils  et 
quelque  peu  de  cheveux  fort  courts  \  que  les  yeux  sont 
ouverts  ,  et  qu'à  leur  vivacité  on  les  dirait  voyans  ,  qu'ils 
sont  moins  gros  qu'ils  le  paraissent ,  et  que  cette  illu- 
sion provient  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  renfermés  que 
pour  un  quart  de  leur  volume  dans  des  orbites  devenus 
trop  exigus* 

M.  Lallemand  a  judicieusement  observé  que  toutes 
les  parties  de  la  base  du  crâne  sont  entre  elles  dans  leurs 
rapports  respectifs ,  et  que  celles  de  la  voûte  sont  seule- 
ment plus  ou  moins  déplacées  et  rc^etées  de  côté.   . 

J'adopte  aussi ,  et  tons  les  faits  que  j'ai  rapportés  pré-^ 


tëdèmment  rétablissent ,  j'adopte  aussi  la  doctrine  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^  qni  tend  à  établir  que  cer- 
tains dis  de  la  boite  crânienne  gagnent  en  épaisseur  ce 
qu'ils  perdent  en  étendue  ^  comme  aussi  que  tous  ces  os 
sont  reproduits  en  même  nombre  que  ceux  des  crânes  à 
l'état  normal  ^  enfin ,  que  l'absence  annoncée  de  quel-^ 
qiies  pièces  osseuses  n'est  qu'apparente,  et ^  comme  s'ex^ 
prime  ce  professeur,  qu'aucune  ne  rétrograde  jusqu'à 
«éro  d'existence. 

Le  sac  herniaire  que  portent  sur  le  dos  les  finencé- 
phales  i  parait ,  quant  aux  parties  qui  dépassent  l'étendue 
du  spina  bifida ,  être  tout  sitnplement  posé  sur  ledetme 
prenant  ou  ne  prenant  pas ,  suivant  les  cas  des^  adhé*^ 
rentes  en  ce  lieu.  A  le  considérer  en  lui-même,  on 
divaîtune  peau  morte  recouvrant  une  peau  vivante.  Bi^ 
qu'il  n'y  ait  point  dans  les  espaces  ouverts  des  vertèbres 
de  substance  cérébro-spinale ,  cependant  aucun  nerf  ne 
manque  :  les  nerfs  sont  distribués  dans  l'ordre  qui  leur 
est  propre;  ils  sortent  librement  des  trous  inter- verté- 
braux ;  s'ils  diôèrent  du  volume  de  l'état  normal,  c'est 
pour  être  plus  gros ,  et  ils  vont  s'implanter  dans  les  mem- 
branes qui  forment  le  sac  herniaire.  La  tunique  de  celui-> 
ci  ne  serait  que  la  peau  elle-même ,  méconnaissable  d'a- 
bord parce  que  les  eaux  qui  y  arrivent  l'ont  distendue 
extraordinairemenfl.  Quelle  est  la  nature  de  ce  liquide , 
et  d'où  provient- il  ?  Un  célèbre  anatomiste,  M.  Serr«Gl , 
considère  que  ce  fluide ,  qui  occupe  la  place  de  lai  moelle^ 
est  cette  même  substance  rudimentaire ,  encore  liquide 
et  tfiile  qu'on  l'observe  dans  les  premiers  temps  de  la 
gesiatton:  dû  feèttis.  H  ajoute  que  l'entier  developpemeiït 
des  nerfs  ne  coiitrarie  en  rien  celle  maniète  de  voir, 


(  Mi) 

jmrce  que  \eut  formation  ne  dépend  point  de  ce  que  Ton 
a.  nommé  leur  centre  d'action. 

Béclard  a  avancé  dans  ses  écrits  que  Tamyélie,  ou 
Tabsence  de  la  moelle  épinière ,  ne  s'oppose  pas  à  ce 
que  le  fœtus  arrive  au  terme  solitedela  grossesse^  élant 
du  reste  bien  conformé.  D'autres  supposent  que  la 
moelle  a  existé ,  et  que  par  un  état  de  maladie  survenu  à 
un  temps  quelconque  de  la  gestation,  elle  aurait  été 
détruite  et  remplacée  par  un  liquide. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  prétend  au  contraire  que 
ces  sortes  de  monstruosités ,  et  beaucoup  d'autres  ,  peu- 
vent être  occasionées  par  des  adhérences  que  contracte 
le  fœtus ,  par  des  brides  qui  attachent  celui-^ci  au  pla- 
'  centa.  J'avoue  que  je  n'ai  trouvé  chez  aucun  de  mes 
anencéphales  la  plus  petite  cicatrice  à  la  peau  qui  pût 
faire  soupçonner  d'anciennes  adhérences ,  aucun  vestige 
de  brides  placentaires. 

Mais  je  serais  au  contraire  parfaitement  disposé  à 
adopter  les  vues  de  ce  savant  quant  à  la  nomenclature. 
Le  célèbre  Chaussier  réforma  une  ancienne  manière  de 
s'exprimer ,  qui  était  devenue  vicieuse  :  il  conseilla  de 
réserver  le  nom'  à^ acéphales  qu'on  étendait  à  tous  les 
monstres  privés  de  quelques  parties  crâniennes  ,  à  ceux 
d'entre  eux  étant  tout-à-fait  sans  tète ,  et  d'appeler  anen- 
céphales tous  les  monstres  par  manque  de  cerveau.  J'ai 
plus  haut  décrit  des  anencéphales ,  selon  la  nomencla- 
ture du  professeur  Chaussier. 

Mais  depuis  ,  M.  Geoffroy  Saint*Hilaire ,  qui  a  connu 
plusieurs  sortes  de  ces  monstres ,  et  qui  croit  nécessaire 
de  beaucoup  resserrer  les  groupes ,  voit  deux  organisa- 
tions génériques  distinctes  ,  selon  que  les  monstres  sont 
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ou  non  entièrenient  privés  de  substance  cérébro-spinale. 
Ceux  de  ces  monstres  caractérisés  par  une  privation  to-  , 
taie ,  conservent  îe  nom  à^anencépkales^  et  ceux  d^entre 
eux  chez  qui ,  au  contraire ,  ce  manque  de  substance 
médullaire  n^affecte  que  la  tète  et  le  cou ,  doivent  por-^ 
lec  lenom  de  dérencéphales.  Dans  ce  point  de  vue  aussi 
restreint ,  j^ai  décrit  trois  dérencépbales. 

Il  est  curieux  que  dans  le  pays  que  j^habite ,  mon  père,^ 
mon  aïeul  et  moi ,  n'ayons  rencontré  que  de  ces  der- 
niers :  c'est  un  fait  qui  me  rendit  attentif;  mais  je  ne 
puis  ni  ne  dois  en  tirer  de  conséquences^  En  publiaht 
trois  de  ces  espèces ,  je  me  trouve  donner  une  sorte  de 
monographie  plus  utile ,  je  crois  ,  que  si  j'avais  traité  de 
monstres ,  tous  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Enfin ,  chacun  de  ces  monstres  demande  à  être  dé- 
signé par  une  qualification  fort  courte^  et  non  par  les 
longues  périphrases  auxquelles  j'ai  eu  recours.  En  sui- 
vant les  préceptes  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  9  je  vois 
chacune  de  ces  espèces  convenablement  nommée  et  ca- 
ractérisée ainsi  qu'il  suit;  savoir  : 

Derencephalus  longiceps ,  pour  le  sijget  de  ma  pre- 
mière observation ,  dont  le  crâne  est  singulièrement  dé-  ' 
primé  et  allongé  ; 

Derencephalus  hamatus  ^  pour  le  sujet  de  ma  se- 
conde observation,  dont  la  mâchoire  inférieure  est 
terminée  par  un  crochet  en  forme  d'hameçon  ; 

Et  Derencephalus  glabiceps ,  pour  le  siget  de  ma 
troisième  observation ,  dont  la  tète  étant  plissée  en  deux 
et  le  sphénoïde  repoussé  vers  le  sommet ,  présente  des 
parties  ramassées  ,  el ,  dans  l'ensemble  ,  unç  dispositioiib 
globuleuse. 
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EXPLICATIOW    DE    LA    PLAIVCHR    XII. 

Fig.  I,  a ,  3 ,  4»  ^9  ^  ^  7-  T^ç  et  partifs ccànienaes  da  XîçrejiccpAflftu 
^labicepa. 

Fig.  8.  Crâoe  da  Derencephalus  longicepf. 

Fîg.  ^  et  10.  Crâne  et  t^ciâs  cervical  au  Derencephalus  hamatus, 

A  y  mâchoire  inférieure  ;  E ,  deuxième  corps  du  sphénoïde  (  hypo- 
sphénal,  G.  S.-Hil. );  G,  os  basilaire;  dy  portion  dentaire  du 
inaxillaire  supérieur  (addental ,  G*  S.-Hil.  )  ;  ij  coronal  ou  frontal  ; 
kf  portion  orbitaire  du  maxiUaire  supérieur  fadorbital  G.  S.-Hil.  )  ; 
m .  grandes  ailes  (ptéréal ,  G.  S.-Hil.  )  ;  n,  petites  ailes  d^Ingrassias 
(ingrasaial  G.  S.-Hil.  );  o,  jugal  ;  q^  pariétal;  r,  temporal  ;  v,  ro- 
cher;  j^f  partie  rejetée  latéralement ,  dépendante  de  ^occipital  supé- 
rieur (  suroccipital ,  G.  S.-Hil.  )  ;  ^ ,  occipital  latéral  (  exoccipitai  ). 


Beaiarques  au  sujet  du  Mémoire  précédent  ; 

Par  M.  Geoffroy  Saiht-Hilaire. 

Engagé  par  MM.  les  Rédacteurs  du  présent  recueil  à 
prendre  connaissance  du  travail  de  M.  Vincent  Portai , 
je  me  bornerai  à  rappeler  qu'il  a  fixé  l'attention  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  et  a  mérité  que  l'Académie  en  ait 
jugé  les  faits  recueillis  avec  sauoir  et  sagacité,  he  rap- 
port  sur  ce  sujets  et  que  l'Académie  a  entendu  et  approuvé 
dans  sa  séance  du  5  février  1827 ,  a  été  à  cette  même 
époque  inséré  en  son  entier  dans  la  Revue  médicale. 

J'avais  étabK  le  genre  Dérencéphale  dans  la  première 
section  de  mon  ouvrage  sur  les  Monstruosités  humainesy 
mais  ce  n'était  qu'indiqué  en  quelque  sorte  sur  un  pre- 
mier aperçu  :  aussi  je  regarde  que  ce  travail  ne  reçoit 
une  consistance  définitive  que  par  la  détermination  des 
^rois  espèces  aujourd'hui  décrites  par  M.  Portai  nev^« 
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Je  dois  bientôt  atigmenler  ce  genre  de  plusieurs  autres 
espèces  et  d'une  entre  autres  d'un  grand  intérêt ,  dont  je 
suis  redevable  au  zèle  éclaire  et  à  la  générosité  de 
M.  Lambert ,  médecin  accoucbeur  à  Paris.  J'emploierai 
cette  nouvelle  monstruosité  sous  le  nom  de  Dereiïce* 
phalus  œsophagiens.  Je  la  nomme  ainsi ,  de  ce  qu^elle 
rappelle  un  fait  singulier^  que  le  professeur  Laltemand 
(de  Montpellier)  a  fait  connaître  dans  sa  Thèse  inaugu- 
rale \  je  veux  parler  des  caractères  distinctifs  de  VAneiv- 
çephalus  perforalus ,  dont  j'ai  moi-même  traité  dans  le 
tomex  du  présent  recueil  (avril  i8s6).  J'ai  donné  le 
noia  de  perforalus  à  cet  Anencépbale^  de  la  large  ouver- 
ture circulaire  existant  en  dedans  de  ses  vertèbres  cervi- 
cales et  dorsales. 

En  effet ,  comme  si  l'on  s'était  appliqué  à  les  fendre 
longitudinalement  sur  la  ligne  médiane  et  à  en  rejetter 
chaque  moitié  à  droite  et  à  gauche  ,  on  trouve  toutes  les 
moitiés  des  quatorze  vertèbres  comprises  dans  cette  dé- 
viation ^  disposées  à  la  file  et  rangées  en  arcs  concentri- 
ques ,  laissant  dans  leur  intervalle  un  vide  ou  grand  trou 
circulaire.  Ceci  est  arrivé  parce  que ,  dans  les  premiers 
tenpe  de  la  gestation  et  avant  que  le  système  osseux  eût 
obéi  à  la  tendance  pour  formation  régulière  (nisus  forma- 
'  tiuusy^  l'œsopbage  avait  contracté  adhérence  avec  les  té- 
gumens  de  la  région  postérieure  ]  une  portion  de  ce  canal^ 
étant  replié  et  coudé  sur  lui-même  ,  produit  de  cette  ma- 
nière un  obstacle  à  un  libre  dépôt  des  molécules  osseuses. 
L'emplacement  du  centre  occupé,  les  molécules  os- 
seuses se  trouvant  produites  conformément  à  leur  essence 
du  nisus  formativus ,  ne  peuvent  que  se  répandre  tout 
autour*,  arrivant  de  la  circonférence  en  dedans  (théorie. 
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de  M.  Serres)  ,  il  n'existe  pour  elles,  à  occuper  du  côté 
intérieur,  qu^une  ligne  de  circuit  autour  de  Tobstacle  in- 
tervenu :  c^est  ainsi  qu'elles  parviennent  à  se  distribuer, 
en  se  groupant ,  par  demi-vertèbres  ^  c'est-à-dire  qu'elles 
enveloppent  un  tronçon  de  l'œsophage,  replié  sur  lui- 
même. 

Cette  singularité  d'organisation  n'était  encore  connue 
que  chez  le  sujet  monstrueux  décrit  d'abord  par  le  cé- 
lèbre et  grand  chirurgien  Lallemand  ;  mais  le  Dérencé- 
phale  de  M.  Lambdlt  nous  procure  aujourd'hui  un  se- 
cond fait  de  cette  nature ,  toutefois  avec  cette  différence  , 
que  la  déviation  s)e  trouve  restreinte  aux  seules  vertèbres, 
cervicales. 

Nous  citerons  un  autre  fait  de  dérencéphalie ,  non 
moins  digne  d'intérêt  :  nous  en  sommes  redevables  à  un 
savant  anatomiste ,  membre  aussi  de  la  célèbre  Faculté  de 
Montpellier,  M.  le  professeur  Dubrueil.  Son  travail , 
récemment  imprimé  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  tom.  xv,  p.'24^  ,  porte  pour  titre  : 
Description  de  deux  doubles  Monstres  humains,  dont  les 
corps  sont  opposés  tun  à  Vautre j  accouplés  et  soudés  par 
les  bassins;  et  établissement  à  leur  sujet  d'un  nouveau 
genre,  sous  le  nom  <2'Ischiadclph£.  L'un  des  Ischia- 
delphes  compris  dans  cette  monographie ,  a  reçu  en  se- 
cond le  nom  de  dér encéphalique.  Les  deux  &i:gets  accou- 
plés de  cette  espèce  se  trouvaient ,  l'un  comme  l'autre , 
dérencéphales ,  étant  paiement  caractérisés  par  l'ouver- 
ture  de  la  boîte  crânienne  et  du  rachis  cervical. 

M.  Vincent  Portai  n'a  pu  citer  cet  important  travail , 
postérieur  à  la  remise  du  sien  sur  le  bureau  de  TAca- 
demie  ;  comme  aussi  il  n'en  a  point  non  plus  emprunté 
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l*iâée  d'introduire  la  méthode  zoologique  dans  l'étude  des 
monstruosités*  C'est  qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus  un 
effet  d'imitation ,  que  l'adoption  de  ces  vues  :  nous  en 
sommes  arrivés  au  point  que  l'emploi  des  formes  zoolo- 
giques est  décidément  un  besoin  <ie  l'époque.  Les  traités 
sur  les  monstres  se  multiplient  en  tel  nombre ,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  s'y  reconnaître  ou  du  moins  de 
s'en  ressouvenir,  sans  y  faire  intervenir  un  ordre  quel- 
conque 5  or,  à  quelle  méthode  recourir,  si  ce  n'est  à  celle 
des  naturalistes  ,  qui ,  ayant  à  classer  un  nombre  pro- 
digieux d'êtres  qu'une  similitude  apparente  portait  à  con- 
fondre, n'ont  résolu  ce  difficile  problème  qu'après  les 
tentativdl  les  plus  ardues ,  ainsi  que  le  prouvent  tant 
d'essais  et  de  tâtonnemens  divers ,  durant  les  deux  der- 
niers siècles  qui  viennent  de  s'écouler?  Les  médecins 
avaient  reçu  une  autre  direction  ,  et  se  trouvaient  enga- 
gés dans  des  voies  différentes  ;  cependant  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  s'en  tiennent  point  à  écorcher  les  questions  de 
la  monstruosité ,  mais  qui  les  abordent  avec  sagacité ,  et 
les  poursuivent  avec  profondeur,  font  aujourd'hui  usage 
des  procédés  perfectionnés  avec  le  temps  par  les  natu- 
ralistes. Tels  sont ,  indépendamment  de  MM.  Vincent 
Portai  et  Dubruiel ,  MM^  les  médecins  Serves  et  Defer- 
mon.  M.  le  docteur  Serres  vient  de  donner  uneanatomie 
très-curieuse  des  faits  d'hétéradelphie ,  dans  le  i5*  vo- 
lume (page  4^9)  des  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  *,  et ,  à  cette  occasion ,  il  a  décrit  zoologique- 
ment  de  nouvelles  espèces ,  qu'il  a  nommées  Hétéra- 
delphe  Lalande,  Hétéradelphe  bitrachéal ,  Hétéra- 
delphe  de  la  Pitié  y  etc.  ^  et  M.  Defermon  a  également 
présenté  tout  récemment  à  la  Société  médicale  d'émula- 
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tion ,  une  monographie  de  plusieurs  monstres ,  qu'il  a 
classes  et  déterminés  sous  le  nom  générique  d'Holos" 
tènes. 


•-^ 


Recherches  sur  le  Développement  de  Vceuf  des. 

araignées  ; 


Par  M.  Hérold  (i). 
{Extrait.) 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  observer  le  développe-, 
ment  de  l'œuf  dans  les  classes  inférieures  d'atiimaux , 
la  patience  et  le  soin  qu'exigent  ces  sortes  de  recherches, 
les  conséquences  élevées  qui  s'en  déduisent  ou  qui  s'y 
rattachent  sont  autant  de  motifs  qui  doivent  faire  ae- 
cueillîr  avec  intérêt  tous  les  travaux  entrepris  dans  cette 
direction.  Nous  nous  sommes  imposés  le  devoir  de  réu- 
nir dans  ce  journal  tous  les  écrits  dans  lesquels  on 
trouve  réunis  un  but  important  et  des  faits  observés 
avec  le  soin  qu'on  est  en  droit  d'exiger  aujonrd'hui  de 
toutes  les  personnes  qui  cultivent  les  sciences.  A  ce 
double  titre,  les  recherches  de  M.  Hérold,  devaient 
trouver  place  dans  notre  Recueil . 

Cependant  une  dissidence  singulière  s'observe  entre 
les  conséquences  que  M.  Hérold  tire  de  ses  propres  ob- 
servations et  celles  que  les  physiologistes  admettent  gé- 
néralement d'après  les  recherches  faites  sur  les  œufs 
des  oiseaux.  Nous  allons  résumer  en  peu  de  mots  les 

(i)  Herolâ^s  untersuchungen  ûber  die  Bildungsgeschichte  der 
hellosen  ThiereimEie,  Marhurg.  i8a4. 
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poinU  en  litige ,  j  joindre  quelques  éclaircissemens ,  et 
laissa  ensuite  M.  Hërold  exposer  lui-même  ses  ebser- 
valions  et  ses  idées  propres.  Nous  désirons  pouvoir  al- 
lier ainsi  les  devoirs  de  la  critique  au  respect  qui  est 
dà  à  toute  personne  qui  livre  consciencieusement  ses 
observations  et  ses  idées  au  public. 

On  reconnaît  en  général  dans  Foeuf  des  oiseaux  la 
coquille  et  la  membrane  interne ,  le  blanc  et  le  jauae 
qui  est  lui-même  revêtu  d^une  membrane  propre.  Dans 
le  jaune ^  on  distingue  cette  membrane,  la  masse  du 
jaune,  la  cicatricule  et  un  petit  noyau  blanc  placé  sous 
la  cicatricule.  Tous  ces  "objets  sont  enfermés  dans  la 
membrane  du  jaune.  Eu  observant  le  développement, 
on  voit  :  i^  que  le  blanc  n'entre  pour  rien  dans  la  for- 
mation immédiate  du  poulet,  et  qu'il  n'est  absorbé  qu'à 
une  époque  avancée  de  l'incubation  j  époque  à  laquelle 
le  poulet  est  déjà  tout  formé  ;  a^  que  la  masse  du  jaune 
finit  par  se  trouver  englobée  dans  l'abdomen ,  la  mem- 
brane du  jaune  ayant  contracté  des  adhérences  avec  le 
canal  intestinal  *,  3^  que  le  noyau  blanc  composé  de  gra- 
nules se  trouve  éparpillé  dès  les  premières  heures  de  Tin- 
cubation,  et  forme  sous  la  cicatricule  des  zones  concen- 
triques sans  utilité  apparente  ]  4^  ^tie  la  cicatricule,  par 
des  dédoublemens  ou  des  replis  variés  de  sa  propre  mem- 
brane ,  donne  naissance  à  tous  les  organes  temporaires 
ou  définitifs  du  poulet.  Ces  faits  dégages  de  toute  hy*- 
pothèse  paraissent  admis  généralement^  5^  qu'autour 
de  la  cicatricule,  intérieurement  à  la  membrane  propre 
du  jaune  ,  il  existe  dès  les  premiers  momens  de  l'incu- 
bation un  liquide  séreux  tout4-fait  distinct  du  jaupe 
|ui-même. 
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M.  HeroM  reconnût  aussi  dans  l'œuf  des  araigm» 
une  membrane  qoi  repinentenit  celle  de  la  coquille^ 
on  blanc  analogue  à  cdni  de  Foeof  de  poule  ^  nn  jaune 
d  ime  cicalncnle.  Mus  ce  janne  serait  d^oann  de 
membrane  pxt^re ,  la  cicatricnle  formée  de  petits  grains 
s^épaipillerait  au  commencement  de  rinc:abation  à  la 
ùoao.  du  no|yau  Manc  de  Fœuf  des  oiseaux,  le  blanc 
convenablement  concrète  formerait  les  parties 
tielles  du  jeime  animal ,  et  le  janne ,  comme  à  1 
naire  ,  passerait  dans  le  canal  intestinal.  De  là  ,  comme 
on  Toit,  dlmmenses  diflerences  entre  les  deux  dévdop- 
pemens.  La  câeatricule  des  oiseaux  £ùt  tout,  celle  des 
araignées  rien ,  lé  blanc  des  oiseaux  ne  fiit  rien,  celui 
des  araignée  ferait  tout. 

En  se  laissant  guider  par  la  théorie  des  analogies  qui 
a  dqâ  rendu  des  services  si  éminens  à  Fanatimie  et  à  la 
pi^siologie,  et  en  ccnnparant  Toeuf  des  araignées  a  celui 
des  batraciens  ou  des  poissons  dont  il  se  ra^prscbe  d^une 
manière  fitappante .  on  serait  conduit  à  une  détermina- 
tion des  parties  bien  diflerente  de  odle  qu'adopte 
M.  Hérold.  Ce  qu^il  regarde  comme  Tœuf  entier  ne  se- 
rait (jue  le  jaune.  La  membrane  de  Fœuf  setait  cdle 
du  jaime  ,  la  cicatricnle  serait  le  nojau  Uanc  ^  œ  qull 
nomme  blanc  ou  albumen,  ne  serait  autre  cbose  que  la 
sérosité  qui  entoure  la  dcatricule  dle-mème,  et  il  j 
aurait  dans  son  Mémoire  confusion  sur  ce  dernier  point, 
en  ce  que  la  cicatricnle  lui  ayant  écha^é  dans  les  pre- 
mières observations,  il  a  cru  lorsqu'elle  s'est  maniCostée 
d  une  manière  éridenle^  «jue  les  organes  formés  à  ses 
dépens  étaient  dus  à  la  coagulation  de  la  séroàté  qui 
Tcntoure.  Ainsi .  son  albumen  serait  la  sérosité  elle- 
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même ,  tandis  que  le  colliquamentum  et  le  cambium  se- 
raient  des  parties  de  la  cicatricule* 

Bien  que  ces  observations  nous  semblent  justifiées 
par  le  rapprochement  manifeste  qui  peut  s'établir  entre 
lei  figures  données  par  M.  Hérold  et  celles  que  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  ont  publiées  dans  ce  recueil  sur  le  déve- 
loppement de  Toeuf  de  grenouille ,  toutefois  comme  il 
est  juste  de  laisser  à  chaque  observateur  le  soin  d'expo- 
ser lui*mème  les  faits  qu'il  a  vus  et  les  opinions  qu'il 
embrasse ,  nous  allons  traduire  textuellement  les  parties 
vraiment  importantes  du  travail  de  M.  Hérold. 


Les  œufs  des  araignées  diffèrent  de  ceux  des  insectes, 
eu  ce  que  leur  enveloppe  ne  se  compose  pas  comme 
chez  ces  derniers ,  de  deux  membranes ,  Tune  interne 
et  l'autre  externe ,  maïs  que  leur  enveloppe  n'est  formée 
que  par  une  membrane  simple.  A  la  vérité ,  la  surface 
des  œufs  de  l'Araignée  diadème  présente  quelques  points 
translucides  j  aplatis  et  comme  déprimés  qui  sont  dé- 
pourvus de  l'enduit  soyeux  ,  et  que  De  Geer  attribue 
avec  raison  à  la  pression  mutuelle  des  œufs  renfermés 
dans  un  nid  étroit.  Lorsqu'à vec  des  ciseaux  effilés  on 
excise  une  petite  portion  de  la  membrane  de  l'œuf  après 
la  sortie  de  l'araignée,  et  qu'on  l'observe  sous  le. mi- 
croscope composé,  on  voit  la  surface  interne  de  la  mem- 
brane de  l'œuf* couverte  d'innombrables  grantilations. 
On  serait  facilement  tenté  de  croire  que  toute  la  sub- 
stance de  l'enveloppe  de  l'œuf  n'est  composée  que  de 
granules ,  mais  cette  idée  change  l'orsqu'on  s'aperçoit 
que  ces  granules  se  laissent  enlever  facilement  sans  au- 
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cnne  lésion  de  la  membrane.  Oh  ne  saorail  nen  déter- 
miner sur  Tusage  de  ces  granulations  ;  ne  pourrait^on 
pas  peut-être  les  regarder  comme  les  restes  de  con- 
nexions nombreuses  tpii  existaient  entre  le  jaune  et  Fen- 
▼eloppe  de  Tœuf ,  et  qui  auraient  senri,  à  la  manière  des 
chalazes  dans  l'œuf  des  oiseaux,  à  contenir  dans  une  po- 
sition déterminée  les  nombreux  globules  du  vitellus?  La 
membrane  de  Fœuf  qui  est  fort  délicate ,  facile  à  déchi- 
rer, transparente  quand  elle  est  dégagée  des  granulations 
mentionnées ,  se  montre  sous  le  microscope ,  employé 
avec  persévérance,  sans  aucune  trace  de  structure  fi- 
breuse. Si  elle  a  des  pores,  le  microscope  n'a  pu  les 
faire  apercevoir  à  M.  Hérold. 

Il  est  clair  que  la  membrane  qui  vient  d'être  décrite, 
a  pour  usage  de  contenir  les  parties  essentielles  de  l'œuf. 
Ces  parties  internes  ou  essentielles  correspondent  rela- 
tivement à  leur  quantité ,  à  leur  couleur  et  à  leur  desti* 
nation  au  vitellus  ,  à  Talbumen  et  à  la  cicatricule  de 
Fœuf  des  oiseaux  ;  et  ces  parties  sont  destinées  à  la  for- 
mation et  à  Fentretien  de  la  jeune  araignée. 

Le  vitellus  est,  quant  à  sa  masse,  la  ^lus  volumi- 
neuse de  toutes  les  parties  internes  de  Fœuf  qui  eu  est 
presque  totalement  rempli.  Sa  couleur  est  d'un  jaune 
ochracé  dans  l'Araignée  diadème.  Elle  n'est  pourtant  pas 
la  même  dans  toutes  les  espèces  (i)  ]  mais  il  est  certain 
que  la  couleur  des  œufs  dépend  de  celle  du  vitellus* 

(i)  Béauecmp  d'espèces  d'araignées  font  des  asaîà  de  même  couleur 
que  l'araignée  diadème  ;  mais  ceux  de  VAranea  litoralis  sont  d'un  jaune 
safranë ,  ceux  de  VAranea  viridissima  gris ,  et  non  pas  d'un  jaune  clair, 
comme  dît  De  Geer.  Ceux  de  plusieat^  autres  espèces  sont  bfEtncs  et 
rooge-bnuu. 
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tin  procédé  très-utile  pour  Tobservation  des  parties  iii«> 
ternes  de  Toeaf  et  qui  permet  d'acquérir  des  notions  justes 
sur  leurs  connexions  et  leurs  raj^orts  réciproques ,  et 
sur  les  changemens  qu'ils  snbisseut  à  l'époque  où  la  jeune 
araignée  commence  à  se  développer,  consiste  à  plonger 
les  ceufs  dans  quelque  huile  grasse  ou  volatile.  Par  là , 
l'enveloppe  de  l'œuf  que  sa  surface  veloutée  rend  assez 
peu  transparente  pour  qu'on  ne  puisse  pas  apercevoir 
distinctement  les  parties  qui  y  sont  contenues  ,  acquiert 
une  transparence  suffisante  pour  permettre  d'apercevoir 
distinctement  les  parties  internes ,  non-seulement  avec 
une  loupe,  mais  encore  k  l'œil  nu.  Mais  alors ,  si  l'on 
veut  observer  ces  œufs  avec  succès ,  il  est  indispensable 
de  les  placer  sur  une  planchette  noircie  qu'on  expose 
à  l'influence  immédiate  des  rayons  du  soleil.  De  cette 
manière,  on  obtient,  non -seulement  une  image  dis- 
tincte de  la  masse  et  de  la  couleur  des  parties  essentielles 
de  l'œuf,  mais  aussi  une  connaissance  exacte  des  chan- 
gemens qu'elles  subissent  pendant  le  développement  de 
la  jeune  araignée» 

Des'  grossissemens  plus  ou  moins  considérables ,  et 
l'observation  avec  l'œil  nu,  s'accordent  pour  démontrer 
que  le  vitellus  ne  se  compose  que  de  globales  plus  ou 
moins  grands^  qu'on  peut  très-bien  regarder  comme 
autant  de  petits  vitellus  nageans  dans  l'albumen,  ou  en- 
vironnés par  ce  dernier.  Le  meilleur  procédé ,  pour 
parvenir  à  cette  connaissance ,  est  d'ouvrir  l'enveloppe 
de  l'œuf  avec  un  scalpel  bien  effilé ,  et  d'en  faire  sortir 
les  matières  liquides ,  moyennant  une  légère  pression , 
pour  les  mettre  sur  une  plaque  de  verre.  Le  jaune  qui 
sort  en  même  temps  que  les  autres  parties  internes ,  se 
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résout  aussitôt  en  perdant  sa  couleur ,  en  une  infinité 
de  globules  qui  nagent  comme  des  corpuscules  inco-» 
lores  dans  Talbumen. 

La  cicatricule  ou  le  germe  qui  est,  quant  à  sa  masse > 
la  partie  la  plus  petite  de  Toeuf ,  en  forme ,  sous  le  rap- 
port de  sa  destination ,  la  partie  la  plus  importante; 
placée  au  milieu  de  l'œuf  immédiatement  sous  l'enve- 
loppe ,  perceptible  à  l'œil  nu  sous  forme  d'un  très  petit 
point  blanc  ,  cette  partie  apparaît  comme  un  petit  amas 
blanc  de  granulations ,  suffisamment  distinct  du  jaune 
par   sa   masse  ,  sa   forme ,  sa  couleur.   Sa  figure   est 
presque  lenticulaire.  Ainsi  que  le  vitellus,  la  cicatricule 
se  compose  de  granules  ou  de  globules,  mais  qui  sont  plus 
opaques  et  ont  un  bien  moindre  diamètre  (fae  ceux  du 
jaune.  C'est  ce  qu'on  observe  très-bien  en  faisant  écou- 
ler, de  la  manière  d^à  indiquée,  les  parties  internes 
de  l'œuf  sur  une  plaque  de  verre.  La  cicatricule  se  ré- 
sout alors  en  granules  isolés  et  opaques.  Le  tout  étant 
considéré  sous  le  microscope ,  ces  granules  montrent  au 
premier  aspect  une  analogie  évidente  avec  les  grains  de 
pollen.  Ces  grains  sont  des  corpuscules  celluleux  rem- 
plis de  molécules,  tandis  que  les  globules  de  la  cicatri- 
cule doivent  être  envisagés  comme  des  masses  compo- 
sées de  molécules.  Cette  composition  explique  aussi  assez 
clairement  leur  opacité,  qualité  qui  n'est  pas  propre  aux 
globules  du  jaune.  On  verra  plus  tard  que,  dans  le  com- 
mencement du  développement  de  la  jeune  araignée, 
les  granules  de  la  cicatricule  se  résolvent  tous  pour  ne 
former  que  des  molécules  qui  sont  reçues  par  l'albu* 
u  Au  reste,,  la  grande  différence  des  globules  du 
g^ranules  de  la  cicatricule ,  telle  qu'on  l'a- 
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perçoit  sous  le  microscope ,  se  remarque  déjà  assez 
distinctement  à  Toeil  nu  sur  les  parties  de  Fœof  qu'on 
a  fait  écouler  de  Tinlérieur  de  l'enveloppe  sur  une  pla- 
que de  verre.  Là ,  les  globules  incolores  et  transparens 
du  vîtellus  qui  nagent  dans  Talbumen  y  font  un  con- 
traste frappant  avec  les  granules  de  la  cicatricule  qui 
sont  opaques ,  jaunâtres  et  disséminés  sur  les  premiers. 
Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  cicatrîctde 
et  le  jaune  se  ressemblent,  en  ce  que  tous  les  deux  se 
composent  de  globules.  Mais  c'est  la  cicatricule  qui  est 
le  point  de  départ  d'une*  série  de  changemens  remar- 
quables et  dignes  d'admiration  ^  c'est  en  elle  que  se 
manifeste  la  première  étincelle  de  la  vie  et  toutes  les 
autres  parties  de  l'œuf  lui  sont  subordonnées. 

Un  fait  remarquable ,  observé  sur  les  œufs  de  quel- 
ques espèces  indéterminées  d'araignées ,  c^est  qu'au  lieu 
d'une  seule  cicatricule .  comme  on  le  voit  ordinaire- 
ment ,  ces  œufs  en  contenaient  en  quelque  sorte  plu- 
sieurs: On  pourra ,  non  sans  raison ,  regarder  ces  cica- 
tricules  comme  n'en  formant  qu'une  seule  ,  divisée  en 
plusieurs  portions ,  et  répandue  dans  toute  l'étendue  de 
l'œuf  ^  car,  lorsque  la  jeune  araignée  commence  à  se 
développer,  toutes  ces  portions  paraissent  se  réunir  en 
une  seiile  masse ,  de  laquelle  tous  les  changemens  pren- 
nent leur  origine. 

V albumen  est  une  liqueur  transparente ,  sans  glo- 
bules ,  entourant  tout  le  vitellus  jusqu'à  la  cicatricule , 
et  intermédiaire  quant  au  volume  de  la  masse ,  au  jaune 
et  à  la  cicatricule.  Evacué  avec  ces  deux  dernières  parties 
sur  une  plaque  de  verre  ,  il  les  entoure  de  la  morne  ma- 
nière que  le  sérum  du  sang  entoure  le  caillot.  Mais 
xui.  17 
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dans  riiitérieur  de  Tœuf,  Falbumen  a^  comme  la  cicsl- 
tricule,  son  siège  au  dehors  du  jaune  ,  et  il  remplit  avec 
la  première  l'espace  compris  entre  ce  dernier  et  Tenve- 
loppe  de  Toeuf ,  c'est  dans  cet  espace  remarquable  que 
se  forment  les  premiers  linéamens  de  Taraignée,  lors- 
que la  cicafrice  et  Talbumen  sont  convenablement 
élaborés  ;  c'est  en  cet  endroit  de  Toeuf  qu'a  lieu ,  non- 
seulement  la  formation  de  la  tète ,  du  thorax ,  des  mem- 
bres ,  des  tégumens  communs  et  de  toutes  les  parties  de 
la  jeune  araignée  qui  se  rapportent  à  ces  derniers,  mais 
c'est  encore  de  ce  point  que  semble  partir  le  développe- 
ment des  parties  internes  et  des  intestins  de  l'araignée , 
qui  sont  dans  la  connexion  la  plus  intime  avec  les  par- 
ties extérieures. 

Histoire  des  métamorphoses  que  Vœuf  subit  pendant 

son  développement • 

Première  observation.  Quelle  que  soit  la  source  du 
calorique  par  laquelle  l'œuf  est  poussé  an  développe- 
ment, c'est  toigours  sur  le  bord  où  la  marge  du  germe 
(de  la  cicatricule)  qu'ont  lieu  les  premiers  changemens. 
La  cicatricule  (pi.  8,  fig.  i ,  a)  rest€  à  sa  place  déterminée 
dans  Tœuf ,  mais  elle  se  résout  en  granules  sur  sion  bord, 
lorsque  le  centre  n'offre  encore  aucun  changement.  Les 
granules  se  répandent  peu  à  peu  dans  l'albumen  sur  le 
vitellus  bb  ,  et  agrandissent  ainsi  la  circonférence  du 
germe ,  c'est  ainsi  que  commence  la  création  de  l'arai- 
gnée. 

Deuxième  observation.  Le  germe  commence  à  se  dé- 
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iplacer^  il  se  porte  vers  Tune  des  extrémités  deToeuf , 
en  laissant  un  grand  nombre  de  granules  à  Tendroit  où  il 
avait  d'abord  eu  son  siège  ^  il  prend  là  forme  d'une  co- 
mète ,  on  peut  distinguer  en  lui  un  noyau  et  une  queue 
qui  se  compose  de  granules.  ' 

Troisième  observation.  Le  germe  atteint  ainsi  Tex- 
trémité  de  l'œuf  (6g.  17),  en  laissant  de  nombreux 
granules  sur  le  trajet  qu'il  a  parcouru ,  et  ces  granules 
se  répandent  presque  jusqu'à  son  bout  opposé  (fig.  a  , 
a).  Le  germe  ressemble  alors  parfaitement  à  une  co- 
mète; -cependant  le  noyau  ne  parvient  pas  jusqu'au 
centre  proprement  dit  de  l'extrémité  de  l'œuf,  mais  il 
reste  plutôt  un  peu  tourné  vers  le  côté  d'où  il  est  venu. 
Du  fait  que  le  noyau  de-  la  cicatricule  se  meut  sans  dif- 
ficulté par  dessus  le  jaune  è,  i,  vers  l'une  des  extrémités 
de  l'œuf,  on  peut  conclure  que  sa  connexion  avec  le 
vitellus  est  peu  intime  ou  même  nulle. 

Quatrième  observation.  A  dater  de  cette  époque ,  le 
noyau  du  germe  reste  à  cet  endroit  de  l'œuf,  et  c'est 
de  là  que  partent  tous  les  changemens  ultérieurs.  Le 
noyau  du  germe  perdant  sa  cohésion .  se  résout  en  gra- 
nules que  l'albumen  reçoit ,  ainsi  que  les  granules  dis- 
séminés auparavant  à  la  circonférence  du  germe  ;  ce  qui 
fait  que  ce  dernier  gagne  de  plus  en  plus  en  circonfé- 
rence et  en  étendue  (fig.  3 ,  a).  Les  innombrables  granu- 
lations  dans  lesquelles  la  masse  du  germe  s'est  décompo- 
sée, se  répandent  alors  de  tous  côtés,  en  partant  du  point 
de  Tœuf  où  le  germe  avait  son  siège  ;  elles  se  dirigent  sur- 
tout vers  la  région  où  la  cicatricule  s'était  trouvée  avant 
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le  développement  de  Tœuf ,  de  manière  que  les  granules 
du  noyau  se  répandent  vers  les  granules  qui  formaient 
auparavant  ce  qui  avait  été  désigné  sous  le  nom  de  queue 
granulée. 

Cinquième  observation.  Après  ces  changemens ,  les 
granulations  dans  lesquelles  s'est  développé  le  germe  , 
et  qu'on  a  pu  jusque  là  apercevoir  très-distinctement  à 
travers  l'enveloppe  de  l'œuf,  subissent  une  transforma- 
tion remarquable  et  toule  particulière.  Elles  se  décompo- 
sent en  une  infinité  de  molécules  ,  et  font  perdre  ainsi 
à  Talbumen  sa  transparence  et  sa  limpidité ,  l'aspect  est 
alors  plus  trouble  et  laiteux ,  à  l'exception  d'un  point 
dont  il  sera  question  plus  bas.  Cette  décomposition  des 
granules  en  molécules  paraît  commencer  dans  la  région  de 
l'œuf  où  le  noyau  du  germe  avait  auparavant  son  siège , 
de  manière  que  ce  changement  se  propage  et  s'étend  de 
ce  point  sur  tous  les  autres  corpuscules  nageant  dans  l'al- 
bumen. Il  en  résulte  que  le  noyau  du  germe  qui  vient 
d'être  comparé  à  une  comète  ,  se  résout  en  quelque  sorte 
en  un  nuage,  et  disparait  ainsi  complètement  (fig.  4)* 
L'albumen ,  quoique  trouble  et  rempli  de  molécules  sans 
ordre  déterminé,  n'empêche  cependant  pas  de  voir  au 
travers  de  lui  les  globules  du  vitellus.  Au  reste,  des  ob- 
servations répétées  ont  fait  voir  que  l'albumen ,  sans  être 
rempli  de  molécules ,  conserve  dans  une  certaine  région 
de  l'œuf  son  aspect  crystallinet  transparent,  -et  que  dans 
celte  région  j  on  pouvait  reconnaître  les  globules  du  vi- 
tellus avec  leur  couleur  naturelle  b.  On  trouve  facilement 
ce  point  en  imaginant  une  ligne  droite  tirée  du  point  où 
était  le  siège  du  noyau  du  germe  {troisième  observ^ation) 
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vers  le  point  opposé  de  l'œuf  (fig.  i8).  L'albumeiï 
trouble  est  nommé ,  avec  raison  y  colUquameniuîn ,  car 
cette  matière  n'est  autre  chose  que*  la  majeure  partie 
de  Talbumen  combiné  avec  les  molécules  du  germe. 
Lorsqu'on  en  prend  un^  petite  portion  dans  Fceuf  pour 
le  soumettre  au  microscope  composé,  elle  se  montre 
sous  forme  d'une  liqueur  remplie  d'une  infinité  4e  mo- 
lécules. Tous  les  changemens  que  subissent  Talbumen 
et  le  germe  pour  .la  production  du  coUiquamentum ,  sans 
participation  visible  de  la  part  du  vitellus,  s'opèrent 
dans  lespacc  déjà  mcniionné  qui  se  voit  entre  l'enve- 
loppe de  l'œuf  et  le  vitellus. 

SixièniG  observation.  Après  s'être  étendu  sur  tout  le 
vileUûs,  le  coUiquamentum  se  retire  maintenant  vers 
la  région  de  l'œuf  où  il  avait  été  le  siège  du  noyau  du 
germe  ,  il  s'y  accumule  et  s'épaissit  (iig.  5  et  19).  Il  eu 
résulte  que  le  vitellus  ,  couvert  auparavant  par  le  coUi- 
quamentum trouble  et  nébuleux,  reparaît  avec  sa  couleur 
naturelle.  Pendant  que  Ije  coUiquamentum  se  retire  vers 
la  région  indiquée  de  l'œuf,  il  prend  une  apparence  per- 
lée ,  devient  consistant ,  et  tellement  opaque ,  qu'il  n'est 
plus  possible  de  discerner  les  globules  du  jaune  qu'il 
recouvre.  Ce  coUiquamentum ,  consistant  et  formant  un 
coagulum  de  forme  déterminée ,  recevra  dès  à  présent 
le  nom  de  cambium.  La  circonférence  de  ce  cambium 
occupe  un  peu  plus  du  quart  de  l'étendue  de  la  surface 
du  jaune.  On  peut  y  distinguer  deux  parties  l'une  plus 
grande  a ,  et  l'autre  plus  petite  e.  Cette  dernière  qui  est 
d'une  figure  arrondie  occupe  à  l'extrémité  de  l'œuf  la 
place  de  l'ancien  noyau  du  germe  5  la  première,  d'une 
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figure  elliptique ,  el  séparée  de  la  petite  portion  par  un 
étranglement,  s'étend  jusqu'au  delà  du  milieu  de  Tœuf, 
et  occupe  dans  celui-ci  la  même  région  qu'occupait  au- 
paravant la  queue  granulée  du  germe.  La  grande  portion 
doit  être  regardée  comme  la  jii^incipale ,  dont  la  petite 
n'est  qu'une  sorte  d'appendice.  La  plus  grande  partie 
du  cambinm  représente  la  substance  de  laquelle  nais- 
sent le  thorax ,  les  pattes ,  et  les  parties  internes  de  la 
jeune  araignée  ]  la  petite  portion  donne  naissance  k  la 
tète ,  aux  organes  des  sens  et  à  ceux  de  la  manducation. 
Ceci  bien  considéré ,  ou  peut  nommer  la  petite  portion 
cambium  céphalique  et  la  grande  cambium  thorax 
cique. 

Pour  se  faire  une  idée  claire  de  la  formation  de  la 
jeune  araignée  dans  le  cambium ,  il  est  nécessaire  de 
distinguer  la  surface  de  l'œuf  en  quatre  régions.  La  ré- 
gion qui  contient  le  cambium  thoracique  sera  nommée 
région  thorachique;  la  région  opposée ,  région  dorsale 
et  les  deux  intermédiaires  régions  latérales. 

Dans  quelques  œufs  d'araignée^  dont  la  figure  est 
sphérique  ^  le  germe  parcourt  à  la  vérité ,  comme  dans 
l'Araignée  Diadème,  tous  les  changemens  énumérés  jus- 
qu'ici ,  mais  à  ce  qu'il  paraît  avec  la  différence  qu'il 
n'abandonne  pas  sa  place  primitive  dans  Fœuf ,  mais, 
qu'il  se  disperse  immédiatement  poui?  se  contracter  en- 
suite et  former  le  cambium  duquel- pi^è^ède  alors  llifbrn 
maiion  de  la  jeune  araignée. 

Septième  obseivation.  En  considérant  sous  une  forc^ 
lentille  le  cambium  thoracique^  on  voit  des  deux  côtés 
bnller^  comme  dans  un  nuage ,  quatre  petites  colonne^ 
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eourbes,  également  larges  ,  dirigées  en  bas  et  en  dedans^ 
devenant  de  plus  en  plus  comptes  de  haut  en  bas  et  pre- 
nant par  là  l'apparence  de  côtes  (  fig.  6  et  7,  g^gf  ).  Ce  sont 
les  rudimens  des  pattes.  On  les  voit  plus  distinctement 
dans  les  régions  latérales  de  l'œuf,  en  ce  qu'elles  y  des- 
cendent les  unes  après  les  autres  du  cambium  céphali- 
que ,  et  qu'on  les  aperçoit  sous  forme  de  poutres  cour- 
bées, placées  transversalement  les  unes  au  dessus  des 
autres.  Mais  ces  rudimens  de  pattes  s' éloignant  entre  eux 
vers  les  régions  latérales  de  l'œuf  par  leurs  extrémités 
antérieures  ,  laissent  une  espace  triangulaire  qui  est  rem- 
pli d'une  matière  transparente  (fig.  6  et  7,  a).  Les  glo»- 
bules  du  vitellus ,  situés  derrière  cette  matière,  paraissent 
a  travers  son  épaisseur  comme  auparavant  ils  paraissaient 
à  travers  le  coUiquamentum.  C'est  de  cette  matière  que 
semblent  se  former  toutes  les  parties  contenues  dans  le 
tronc,  ainsi  que  le  thorax  qui  sert  de  point  d'appui  à  ces 
parties.  Il  parait  même  certain  que  plusieurs  des  vis- 
cères contenus  dans  l'abdomen  prennent  leur  origine 
dans  cette  matière.  Lorsque  la  formation  de  l'araignée 
commence ,  la  tot^j^té  du  cambium  parait  se  séparer  en 
deux  couches  superposées ,  dont  l'extérieure  se  contracte 
sur  les  deux  côtés  d'une  part  pour  former  les  rudimens  des 
pattes ,  et  d'autre  part  pour*  former  la  tête  armée  des  or- 
ganes de  la  manducation  (fig.  7 ,  e,^).  Les  organes  du  tronc 
au  contraire  et  quelques-uns  de  ceux  de  l'abdomen  pren- 
nent leur  origine  de  la  couche  intérieure.  Sans  doute  le 
cambium  se  sépare  en  deux  couches  aussitôt  qu'il  a  pris 
naissance  du  coUiquamentum ,  maif  leur  homogénéité 
ne  permet  pas  de  les  apercevoir  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
couche  extjerne  prenne  une  couleur  blanche  plus  pro- 
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uoncée;  et  se  distingue  ainsi  plus  facilement  de  la  cpacbe 
interne  qui  est  plus  transparente.  Lorsque  Tœuf  est  con- 
sidéré par  sa  région  dorsale ,  on  voit  en  haut  à  son  extré* 
mité  le  cambium  céphalique ,  et  latéralement  les  extré^ 
mités  postérieures  des  rudimens  des  pattes  dirigées  en 
haut  et  en  dedans.  Cependant  dans  Texamen  précédent 
de  Toeuf  par  sa  région  dorsale ,  le  cambium  céphalique 
seul  était  visible,  mais  lorsque  les  extrémités  posté- 
rieures des  rudjmens  des  pattes  s'accroissent  davantage 
de  Tun  et  de  l'autre  côté ,  vers  la  région  de  Toeuf  qui 
vient  d'être  nommée,  le  vitellus  se  divise  par  un  étran- 
glement en  une  portion  plus  petite  et  une  autre  plus 
grande.  La  petite  portion  ,  située  entre  le  cajmbium  cé- 
phalique et  entre  les  extrémités  postérieures  des  rudi- 
mens des  pattes,  occupe  dans  l'œuf  la  place  qui  plus 
tard  est  celle  du  corselet,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  re- 
çoit le  nom  de  portion  thorucique  ,*  la  grande  portion  vi- 
sible de  tous  les  côtés  de  l'œuf  constitue  à  elle  seule  tout 
le  reste  du  vitellus.  Elle  occupe  plus  de  la  moitié  de  la 
capacité  de  l'œuf,  et  comme  elle  enfile  plus  tard  dans 
l'abdomen,  dont  elle  forme  en  graïude  partie  la  masse, 
on  peut  à  juste  titre  lui  imposer  le  nom  de  portion  ah^ 
dominale. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  encore  quelques 
remarques  sur  le  cambium  céphalique.  En  regardant 
l'œuf  par  l'extrémité  où  ce  cambium  a  son  siège,  on 
aperçoit  sur  les  deux  côtés  de  l'œuf  les  rudimens  des 
pattes  qui  se  suivent  en  descendant  du  cambium  céphali- 
que^ mais  observé  avec  l'œil  armé  d'un  verre  grossissant, 
ce  cambium  fait  apercevoir  antérieurement  auprès  des 
rudimens  des  pattes  ,  mais  indistinctement ,  et  comme  à 
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travers  un  nuage ,  les  rudimens  des  mandibules  sous 
forme  de  deux  cônes  obtus  au  dessus  desquels  se 
trouvent  les  rudimens  des  palpes ,  et  dont  Tapparence 
est  la  même  que  celle  des  rudimens  des  pattes.  Il  est 
aussi  très-vraisemblable  que  les  rudimens  de  toutes  les 
parties  qui  sont  propres  à  la  tète ,  comme  les  yeux ,  les 
crocbets  des  mandibules ,  et  les  mâchoires  existent  dès 
ce  moment  quoiqu'on  ne  puisse  pas  encore  les  aperce- 
voir, et  Ton  peut  par  conséquent  regarder  le  cambiùm 
céphalique  qui  se  distingue  d'ailleurs  aisément  de  la 
portion  thoracique  adjacente  du  vitellus,  par  la  cou- 
leur blanche  de  sa  substance ,  comme  la  matière  destinée 
à  la  formation  de  la  tète  et  de  ses  parties  accessoires. 
Mais  dans  la  suite ,  lorsque  l'embryon  se  transforme  en 
jeune  araignée ,  la  tète  se  réunit  en  ime  seule  pièce  avec 
le  corselet  dont  la  formation  est  achevée,  et  un  sillon  qui 
persiste  pendant  toute  la  vie  de  l'araignée  ,  distingue 
alors  les  deux  parties  qui  ont  pris  la  mênie  couleur. 

Quant  aux  deux  crénelures'(fig,  7)  qu'on  voit  sur  les 
deux  côtés  de  l'œuf  dans  la  région  de  la  portion  abdomi- 
nale du  jaune,  elles  sont  dignes  d'attention  en  tant 
qu'elles  annoncent  le  commencement  de  la  formation  des 
tégumens  communs  du  fœtus  de  l'araignée. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'ajouter  encore  quelques 
remarques  sur  la  manière  d'être ,  et  sur  la  structure  des 
différens  rudimens  qui  se  sont  engendrés  du  cambium. 
Lorsqu'à  l'aide  d'un  scalpel  très-fin,  et  en  usant  d'une 
grande  précaution ,  on  ouvre  l'œuf  dans  la  région  où 
les  rudimens  ont  leur  siège,  ils  sortent  aussitôt  de  l'en- 
veloppe de  l'œuf,  en  accompagnant  le  jaune  qui  est 
avec  eux  dans«ime  connexion  intime.  £n  plaçant  alors 
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tout  le  ooiUaia  de  Tœuf  sor  une  plaque  de  werre.  Ton 
ne  vena  pas  les  rndimeiis  se  résoudre  .  comme  le 
Élisait  le  ooUiquameDtiim  en  molëcoles  détachées  ^ 
mais  ils  conserveront  lemr  forme ,  ils  sennit  adhércBs 
au  ¥itelliis,  et  soos  le  rsppost  de  leur  sshstance ,  on  les 
verra  aoos  la  forme  d^nn  mncns  homogène ,  tenace  et 
consistant,  de  oooleor  blanchâtre.  Mais  il  résulte  anssi 
de  là  ,  qne  le  cambinm  oitre  dans  mie  oommnnîcatîoB 
intime  avec  le  TÎlidlns  en  même  temps  qne  les  mdimcns 
des  pattes  se  dévidoppent.  Cependant,  il  nV  «  qne  la 
conde  interne  du  cambinm  qpn  paraisse  s^insérer  sm* 
le  janne  sons^jacent ,  comme  des  cham^gnons  on  des 
^ntes  parasites  s^insèrent  dans  le  tronc  d^nn  ariM>e ,  et 
c^est  de  cette  manière  qne  s^étahlirait  la  connexion  entre 
les  mdimens  des  parties  externes  qni  se  développent  et 
le  viteUns.  Le  raisonnement  et  la  chose  eUcnaftme  s^ac- 
cqident  pour  fidre  adopter  Topinion  :  <{ne  tontes  les 
parties  qni  existent  dans  le  tronc ,  et  qnelqnes-imes  de 
Tabdomen  naissent  de  la  conche  interne  dn  cambinm. 
La  snite  en  offiîra  également  la  preuve. 


Haîtiane  observaùon.  Les  parties  qni  naissent  dn 
cambiom  pour  former  les  pattes ,  les  palpes ,  les 
dibnles  et  la  tète ,  s^apo^ivcnt  d^a  a  travers  la 
brane  de  Tœnf  rendne  pins  transparente,  et  peuvent 
être  distinguées  les  unes  des  antres  malgré  letu*  oonkmr 
blande.  De  j^ns,  Tétranglement  enlue  les  deux  por* 
tîons  dn  janne  a  tellement  augmenté,  qne  les  cjittémiiés 
postérieures  des  pattes  se  montrent  beaucoup  plus 
grandes  et  pins  étendues  à  la  r^ion  dcMnsale  de  Fceauf  . 
A  cette  époque,  commence  à  paraître  à  la  suiCace  dor- 
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sale  de  In  portion  abdominale  du  jaune^  une  nouvelle 
partie  ayant  la  forme  d'une  bande  obscure  ,  droite, 
simple  et  étroite.  Celte  partie  commence  à  rétrahglc- 
ment  déjà  mentionné,  devient  de  plus  en  plus  étroite, 
et  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  l'œuf.  C'est  là  le  rudi- 
ment du  cœur  qui  cependant  ne  semble  être  autre  cbose 
qu'un  liquide  sans  mouvement  renfermé  dans  un  canal 
très-fin,  et  en  quelque  sorte  invisible.  Voyez  la  neu- 
vième observation  (  fig.  8  ,  o). 

Aux  deux  crénelures  mentionnées  plus  haut  qui  sont 
visibles  tant  à  la  surface  dorsale  qu'aux  deux  faces  la- 
térales de  la  portion  abdominale  du»vitcllus,  s'en  ajoutent 
maintenant  trois  autres  situées  à  la  surface  abdominale 
de  cette  portion ,  et  annonçant  le  développement  plus 
avancé  des  tégumeus  communs  du  fœtus  de  l'araignée  (i). 

Mais  avant  de  passer  à  un  examen  plus  approndi  de 
l'œuf,  il  est  nécessaire  de  donner ,  non-seulement 
des  considérations  plus  précises  sur  la  production  des 
parties  externes  et  internes  qui  se  forment  du  cam- 
bium ,  et  d'indiquer  comment  le  développement  des 
tégumens  communs  du  fœtus  de  l'araignée  coincidc 
avec  la  formation  du  cœur,  mais  aussi  de  préciser  la 
partie  de  l'œuf  de  laquelle  le  cœur,  ainsi  que  les  tégu- 
mens communs  ,  prennent  leur  origine.  On  a  vu  dans 
la  sixième  observation ,  qu'après  la  transformation  du 
coUiquamentum  en  cambium,  le  reste  de  l'albumen  re- 
prend son  ancienne  limpidité  et  sa  transparence.  On  a  vu 

ensuite  le  cambium  faire  corps  avec  le  vitellus  à  l'endroit 

« 

(i)  Voyez  ces  trois  crénelures  dans  la  figure  9,  qui  appartient  à  la 
neuvième  observation ,  et  représente  Taraignée  dans  un  degré  plus  grand 
d'accroissemcni. 
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où  sont  placés  la  tête  et  le  thorax.  Â  la  vérité ,  tant 
que  le  germe  existe  comme  tel  dans  Tœuf ,  il  ne  parait 
pas  se  trouver  en  connexion  avec  le  jaune  ,  mais  en  en- 
levant les  parties  de  Tœuf  après  la  formation  du  cam- 
bium ,  on  voit  adhérer  ce  dernier  par  les  parties  qu'il  a 
produites  avec  le  jaune  ]  et  cela  d'une  manière  si  intime 
qu'il  y  paraît  comme  enraciné,  ensorte  que  la  sépara- 
tion ne  saurait  en  avoir  lieu  qu'à  l'aide  du  sicalpel. 
N'est-ce  pas  là  une  raison  suffisante  pour  faire  provenir 
du  cambium  ainsi  uni  avec  le  vitellus ,  toutes  les  parties 
internes  du  tronc  et  même  quelques-unes  de  l'abdomen. 
C'est  sans  doute  un  «fait  digne  d'attention  que  les  par- 
ties internes  du  fœtus  aient  dès  l'origine  la  même  cou- 
leur que  les  parties  externes  qui  sont  au  moment  de  se 
développer. 

Une  autre  matière  qui ,  bien  moins  essentielle  que 
le  cambium ,  parait  pourtant  être  aussi  bien  destinée  à 
la  formation  de  la  jeune  araignée  ,  c'est  l'albumen.  Il  y 
a  beaucoup  de  raisons  pour  croire  que  les  tégumens 
communs  de  la  jeune  araignée  se  forment  de  Talbumen. 
Lorsque  le  coUiquamentum  s'est  concentré  pour  former 
le  cambium,  le  reste  de  l'albumen  qui  environne  le 
jaune  jusque  sur  le  cambium  reprend  sa  transparence  , 
de  manière  qu'on  peut  le  regarder  comme  l'analogue  du 
mucus  du  réseau  de  MalpigUi ,  qui  sert  à  former  l'épi- 
derme  comme  les  autres  tégumens  communs  qui  sont  en- 
core à  l'état  liquide.  En  considérant  la  connexion  intime 
des  organes  génitaux  et  respiratoires  ,  des  vaisseaux  sé- 
créteurs de  la  matière  destinée  à  la  toile  et  de  l'extrémité 
du  canal  intestinal  avec  les  tégumens  communs ,  con- 
nexion que  Trcviranus  a  si  bien  démontrée  dans  Tarai- 
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gnce,  on  peut  même  admettre  que  toutes  ces  parties 
prennent  leur  origine  de  Talbamen  qui  environne  les 
portions  du  jaune.  Mais  c^est  surtout  la  transparence 
propre  aux  tégumens  communs ,  au  moins  du  thorax  et 
de  Tabdomen ,  qui  fournit  un  argument  d'un  grand  poids 
en  faveur  de  leur  origine  dans  Talbumen  limpide  et 
crystallin. 

Il  ne  resterait  donc  plus  à  déterminer  maintenant  que 
la  matière  qui  sert  à  la  formation  du  cœur  et  la  manière 

'  dont  cet  organe  se  forme.  A  la  face  dorsale  de  la  portion 
abdominale  du  jaune,  pc^nt  où.  se  dessinent  proprement 
les  premiers  linéamens  du  cœur,  on  n'observe  aucune 
trace  de  cambium.  Il  est  donc  bien  probable  que  Val- 
bumen  donne  encore  naissance  au  cœur  et  au  système 
vasculaire.  Cependant  on  ne  saurait  indiquer  comment 
et  de  quelle  manière  ceci  a  lieu.  Mais  le  rudiment  du 
cœur  étant  dans  son  origine  un  canal  très-délicat  et 
rempli  de  liquide ,  on  pourrait  se  demander  quelle  est 
la  partie  qui  se  forme  la  première^  du  canal  ou  du  li- 
quide contenu?  A  en  juger  d'après  l'analogie  des  îles 
sanguines  dans  l'œuf  des  oiseaux  ,  lies  qui  se  transfor- 
ment en  vaisseaux  sanguins  ,  il  faut  admettre  que  le  li- 
quide contenu  est  formé  avant  le  canal.  Il  résulterait 

^  de  là  qu'une  partie  de  l'albumen  se  sépare  avant  la  trans- 
formation de  ce  dernier  en  tégumens  et  sert  à  produire 
le  liquide  qui  représente  le  rudiment  du  cœur,  et  c'est 
ainsi  qu'on  voit  pourquoi  la  formation  du  cœur  coincide 
avec  la  formation  des  tégumens  communs. 

Neuvième  observation.  L'œuf  subit  maintenant,  sous 
le  rapport  de  sa  forme,  un  changement  frappant;  l'une 
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les  ffi ces  abdominale  cldorside,  présente  une  forme  ellip- 
tique. Mais  vu  par  sa  face  lalerale(fig,  in),  il  montre  un 
uoiiveaii  changement  dans  sa  circonférence  qui  consiste 
dans  nne  échancrure  profonde  à  ta  région  dorsale ,  an- 
nonçant la  séparation  parfaite  du  tronc  et  de  l'abdomen, 
divisant  en  quelque  sorte  l'œuf  en  deux  portions ,  l'une 
plus  petite  et  l'autre  plus  grande  :  la  première  représen- 
tant le  ironc  ,  la  seconde  l'abdomen.  Les  pattes  qui  se 
sont  accrues,  et  les  palpes  se  rapprochent  de  côté  et 
d'autre,  et  commencent  à  se  dépasser  réciproquement 
en  rentrant  les  unes  entre  les  autres.  Mais  ,  ce  qui  est 
,  maintenant  le  plus  digne  d'altenlion  ,  c'est  une  tache  q 
un  peu  allongée  qui  se  montre  au  milieu  du  ventre  à  la 
penu  duquel  elle  appanienl.  Elle  commence  entre  les 
pattes ,  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  du  centre  et  est  par- 
faitement opaque.  Le  changement  que  subit  la  peaa  du 
ventre,  par  la  formation  de  cette  tache  ,  indique  que  le 
développement  des  parties  internes  est  parvenu  à  sa  per- 
fection ,  et  cette  tache  est  en  quelque  sorte  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  part  que  prennent  les  tégumens 
communs  de  l'abdomen,  à  la  production  des  parties 
internes  qui  sont  contenues  dans  ce  dernier.  Reste  A  sa- 
voir maîntement  quelles  sont  les  parties  que  l'araignée 
adulte  possède  dans  la  région  du  ventre  où  se  trouve  la 
tache-,  ces  parties  sont  d'abord  les  papilles  sécrétoires 
de  la  matière  destinée  à  la  toile,  on  les  filières,  qui  ont 
leur  siège,  ainsi  que  l'ouverture  de  l'anus  à  la  partie  de 
l'abdomen  où  la  tache  se  termine.  Le  reste  de  la  tache 
contient,  suivant  M.  Treviranus,  une  partie  propre  aux 
organes  génitaux  avec  six  points  noirs  que  ce  naturaliste 
appelle  stigmates  douteux  du  ventre.  De  plus,  il  se  forme 
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plus  tard  chez  la  jeune  araignée  cenferméo  encore  dans 
Tœuf ,  de  chaque  côté  du  ventre ,  sur  I^  bords  de  la 
tache  9  une  plaque  cartilagineuse  destipëe  à  recevoir  la 
branchie*  La  tache  en  question  peut  donc  être  regardée 
avec  juste  raison  comme  le  premier  linéament  des  parties 
qmi  viennent  d'être  nommées  ;  et  il  n'y  a  pas  de  douté  que 
les  parties  internes  de  Fabdomen  y  savoir  le  canal  intesti- 
nal ,  les  parties  génitales ,  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la 
matière  du  tissu ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans  la  plus  étroite 
connexion  avec  la  tache ,  n'atteignent  le  terme  de  leur 
développement ,  lorsque  cette  tache  se  montre  sous  le 
ventre^  car  les  parties  internes  mentionnées  se  montrent 
au  ventre  de  la  jeune  araignée  immédiatement  après  la 
première  mue. 

Le  coeur  qui  a  son  siège  au  milieu  de  la  face  dorsale 
de  Vabdomen ,  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  tache  à 
l'endroit  ou  l'on  rencontre  plus  tard  les  filières ,  et  re- 
présente un  canal  simple  sans  trace  de  pulsation  à  l'œil 
nu;  enfin,  les  plis  ou  crénelures  de  Tabdomen  sont 
très-visibles. 

Onzième  observation.  Par  l'accroissement  progressif 
du  foetus ,  la  membrane  de  l'œuf  devient  tellement  ten- 
due, et  s'applique  si  bien  sur  toutes  les  parues  du  corps, 
que  l'œuf  représente  non  -  seulement  la  figure  de  la 
jeune  araignée,  mais  qu'abstraction  faite  des  rudimens 
d'ailes ,  il  prend  tout-à-fait  l'aspect  d'une  nymphe  de 
cerf-volant  (fig.  ii^  12  et  i3). 

Le  thorax  convexe ,  et  ayant  la  figure  d'un  triangle 
cordiforme ,  est  un  peu  déprimé  sur  les  -côtés  et  eu  ar- 
rière vers  l'abdomen.  La  portion  du  jaune,  contenue 

XIII.  id 
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dans  lé  thoî'ax ,  se  termine  de  chaque  côté  vers  f  endroit 
où  les  palpes  prennent  leur  origine,  en  un  prolongement 
pointa ,  et  les  globules  du  jaune  qui  le  constituent  dimi- 
nuent peu  à  peu  en  grosseur  et  en  nombre  vers  Textré- 
mité.  Entre  ces  prolongemens  latéraux  et  le  reste  de  IsT 
masse  du  jaune  disposée  symétriquement  dans  le  thoriiX,- 
se  trouve  la  tête  sous  forme  d^une  surface  blanche ,  d'une 
figure  triangulaire  cordiforme ,  marquée  dé  huit  poinis" 
de  couleur  brune  qui  sont  les  yeux. 

Eln  même  temps  on  voit  sur  les  côtés  du  tronc  quatre 
éminences  ou  bourgeons  destinés  à  l'articulation  des 
pattes  sur  le  thorax  ,  nommés  hanches  par  M.  Latreille 
et  racines  des  pattes  par  M.  Treviranus ,  et  servant  à  re- 
cevoir les  cuisses.  Celles-ci ,  quoique  peu  recourbées  eir 
dehors,  s'insèrent  sur  les  hanches  à  angle  droit.  Les 
pattes ,  étroitement  serrées  contre  la  poitrine  et  en  par- 
tie aussi  contre  le  ventre ,  enjambent  réciproqueinent  les 
unes  sur  les  autres  (fig.  1 1  ).  Chaque  patte  de  lai  jeune 
araignée  se  compose  de  la  hanche,  de  la  cuisse,  de  la 
jambe  et  du  tarse,  et  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaitre 
ces  parties  à  travers  l'enveloppe  de  l'œuf.  La  cuisse  est 
la  partie  de  la  patte  qui  est  de  beaucoup  la  plus  lon^e 
et  la  plus  grosde ,  vient  ensuite  la  jandie  qui  est  cylindri-" 
que,  et  enfin  le  tarse  composé  de  deinc  articles  cylindri^ 
qùes  et  terminé  par  une  pointe.  Entre  les  mandibulefiet 
la  première  paire  de  pattes ,  on  voit  les  palpes  articaliéii 
et  filiformes,  exactement  appliqués  contre  la  poitrine. 
Ensuite  viennent  les  mandibules  qui  s'attachait  k  la  tète 
entre  les  yeux  et  les  palpes  ,  et  ont  la  forme. de  côiies 
aplatis  et  obtus.  Toutes  les  parties  qui  viennent  d*ètre 
décrites  à  la  tète  et  au  thorax,  ont  dès-lors  atteint  li^ 
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proportions  et  l^accroisserment  nécessaires  pour  la  sortie 
du  fœtas  de  son  œnf . 

Quant  à  Tabdomen,  il  est  séparé  du  tronc  par  un  étran- 
glement profond ,  et  garni  de  plusieurs  plis  en  croissant 
ou  crénelures  (  fig.  la  ).  La  tache  du  ventre  qui  a  été  dé- 
crite dans  Fobservation  précédente,  se  montre  beaucoup 
plus  grande  et  plus  distincte,  et  on  peut  y . reconnaître 
une  partie  étendue  et  elliptique ,  et  une  autre  plus  petite 
et  arrondie.  Cette  dernière  indique  le  siège  des  filièrei 
et  de  Fouverture  de  Tanus  \  la  grande  tache  correspond 
ai;ix  autres  parties  mentionnées  plus  haut. 

La  jeune  araignée  qui  est  maintenant  parvenue  à  son 
développement  parfait  ne  donne  encore  aucun  signe  de 
mouvement ,  ni  avec  les  palpes ,  ni  avec  les  mandibules , 
ni  avec  les  pieds,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  est  ren- 
fermée dans  l'œuf. 

Exclusion  de  t araignée  de  Vçeuf. 

Le  mécanisme  de  l'exclusion  a  été  en  généralrbien  dé-; 
crit  par  De  Geèr  (  on  a  représenta  ici  cettelopération  dans 
les  figures  1 4  et  1 5  de  la  planché  8)pl  eik  est  de  même 
de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  jetme  araignée ,  immé- 
diatement après  sa  sortie  de  réettfvVtîusqii'à  ba^prémière 
mue.  Cett^  période  varie  beaucoup  sufvanft  le  degré  de 
chaleur  de  l'atmosphère.  Outre  les  parlifiaid^i^déori^es , 
on  aperçoit  soûs  le  ventre,,  sur  les  côtés  de»  la>j(adi»e;#^bT 
domtnale,.les  organes  respiratoires.:  Leitcon^i^etcK^inite 
avec,  l'abdomen  à  l'aide  d'un  îube  çjt^uri;  iet  éircHt;  ]■„  , 

Dans  cet  état  (pL  9,  fig.  3  JUrè9rgfP#^ie),  U'j/ewfle 
araignée  ne  cherche  pas  encore  à  prançLre  d^  pnipj^phes  ; 
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les  organes  qui  sont  destiiiés  è  la  formation  de  la  toile 
sont  encore  caches  sous  la  peau  extérieure  ^  les  mâ- 
choires et  les  mandibules  sont  paiement  enfermées  par 
cette  dernière,  comme  dans  une  gidne  étroite,  inca- 
pables de  toul  mouvement ,  et  la  jeune  araignée  peut-être 
comparée ,  dans  son  état  actuel ,  au  papillon  renfermé 
dans  sa  chrysalide.  L'une  et  Vautre  ne  prennent  pas  en- 
core de  nourriture ,  seulement  Taraignée  peut  se  trans* 
porter ,  mais  a^ec  difficulté ,  d'un  endroit  à  un  autre , 
taqdis  que  le  papill(m  dans  sa  chiysalide  n'^iécute  qu'un 
simple  mouvement,  lorsqu'il  est  touché  par  un  corps 
étranger. 

Le  premier  ou  le  second  jour  après  la  sortie  de  Tcenf, 
onvoit  paraître ,  à  travers  les  tégumeps  ;eppiBiuns  de  la 
jeune  araignée,  les  filières  qui  appartiennent  à  la  se- 
conde peau  sous-jacente  et  paraissent  sous  forme  de  petits 
tubercules. 

La  première  mue  peut  avoir  lieu  dès  le  premier  jour, 
ou  seulement  après  quelques  semaines  de  séjour  de  la 
jeune  araignée  idans  le  nid*  Bendant  ce  temps,  die  est 
eoBune  assoupie ,  et  reste  les  membres  étendus  et  sans 
mouvement.  La  première  mue  a  liea  de  la  manière  su* 
vante:         i        .  >  . 

D'abord  le  thonn^  avec  la  tète  se  sépare  de  la  poitrine, 
ensorte  que  les  pattes ,  les  palpes  et  les  organes  delà 
mandûcatkm  restent  adhérens  à  cette  dernière.  Le  noa- 
veau  tronc  sort  bient6t  de  la  fente  qm  s'est  formée,  en 
exécQtant  dea  mouvemens  d'ondulation  ;  l'abdomen  se 
dépouille  ensuite  de  l'ancienne  peau  qui  finit  par  ne 
plus  adhérer  que  comme  un  gant  retourné ,  à  rextrémité 
des  pattes.  Enfin ,  les  tarses  se  dégagent  aussi  k  l'aide 
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des  extensions  et  de»  flexions  successives  des  pattes,  et 
Taucienne  peau  reste  avec  la  la  fo^me  extérieure  de  la 
jeune  araignée.  Là  mue  terminée  ,  la  jeune  araignée  de- 
meure pendant  quelques  heures  immobile ,  commedans 
unéttt  d'assoupissement,  et  les  pattes  ramassées  en  un 
faisceau»  Dès  qu'elle  est  revenue  à  elle-même  et  qu'elle 
sent  ses  forces,  elle  se  met  à  courir  lorsqu'on  Fôte  dç  son 
nid?  et  dès  la  fin  du  premier  jour,  lorsqu'on  la  place 
sur  une  table ,  cm  voit  sortir  ^e  ses  filières  un  fil  très-fin , 
violet  et  brillant ,  qu'elle  fixe  à  quelque  endroit  environ- 
nant; plus  elle  s'éloigne,  plus  ce  fil  s'allonge,  d'où  il 
résulte  clairement  que  les  organes  sécréteurs  exécutent 
leur  fonction. 

Ao  premier  aspect ,  on  dirait  que  l'araignée  qui  vient 
de  se  dépouiller  de  sa  peau  est  plus  grande  qu'elle  ne 
l'était  avant  la  mue.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  qui 
tient  à  l'allongement  qu'ont  éprouvé  les  pattes  et  les 
palpes  par  suite  de  la  mue.  Le  tronc  estcordiforme,  le 
thorax  convexe  ;  la  poitrine  plate;  au  milieu  du  thorax, 
s'élève  vers  le  milieu  du  dos  ,  une  ligne  saillante  qui  se 
termine  en  deux  branches,  et  a  la  forme  d'une  ancne 
(pL9r,fig.  4). 

La  portion  du  vitellus ,  contenue  dans  le  thorax , 
conserve  la  même  position  et  la  même  étendue  qu'aupa- 
ravant ;  ce  qu'on  peut  facilement  apercevoir  à  travers  la 
peau  transparente  du  thorax  (pi.  9,  fig.  4)*  Quant  i  la 
portion  abdominale  du  jaune,  on  n'en  distingue  plus 
rien  que  la  couleur  ochracée ,  et  cela  parce  que  la  peau 
de  l'abdomen ,  fort  mince  et  transparente  avant  la  mue , 
s'épaissit  et  devient  plus  opaque  après  cette  opération.  En 
même  temps,  on  voit  paraître  sur  le  dos  de  l'abdomen , 
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les  premiers  contours  de  plusieurs  taches  qui  s'étendent 
jusqu'aux  filières. 

La  tète  et  le  thorax  ont  encore  une  teinte  blanche 
après  la  mue  \  mais  au  bout  de  quelques  jours ,  le  tho- 
rax, à  Tçxception  des  mâchoires,  les  hanches,  les  pattes^ 
les  palpes  et  les  organes  de  la  manducation ,  prennent 
une  teinte  plus  sQmbre  ^  plus  tard  le  tronc  et  les  pattes 
deviennent  noirs  ,  verdàtres^  les  noCachoirels ,  les  palpes 
et  les  articulations  des  pattes  sont  jaunes  pâles  ^  les  pattes 
et  les  palpes  paraissent  en  quelque  sorte  anin^lés  de  di- 
verses couleurs  ]  au  dos  de  l'abdomen  ^e  voient  des  taches 
noirâtres  (pi.  9 ,  fig.  5  y  femelle),  situées  au  milieu  du 
dos  j  diminuant  de  plus  en  plus  et  s'étendant  jusqu'aux 
filières  ^  elles  montrent  une  figure  régulière  ;  :41  Ven  ^ule 
deux  autres  chez  les  jeunes  araignées  mâles  i(^L  9,  iig.  Hj, 
5,5).  Dès  que  les  papilles  sécrétoires  prennent  paie- 
ment une  couleur  noirâtre  (pi.  9 ,  fig.  I9  r) ,  les  plaques 
cartilagineuses  qui,  suivant  M.  Treyiranus,  sont^lesii- 
nées  à  recouvrir  les  organes  respiratoires,  ^acquièreat 
aussi  plus  de  développement ,  et  se  reconnaissent  facile- 
ment à  leur  figure  triangulaii*e  et  à  leur  couleur  jaune 
soufrée  ^  ces  plaques  cartilagineuses  sont  entourées  par 
une  aréole  plus  foncée  (s) ,  qui  commence  inunédiate- 
ment  sous  le  tube  court  et  étroit  par  lequel  le  tronc  se 
continlie  avec  l'abdomen ,  et  qui  va  en  s'âargissaut  peu 
à  peu.  Entre  cette  aréole  et  les  papilles  sécrétoires ,  se 
trouve  encore  une  autre  tache  noirâtre  (jf)  qui  s'étend , 
chez  les  jeunes  araignées  du  sexe  mâle ,  jusque  vers  les 
plaques  cartilagineuses  \  enfin  l'abdomen  prend  une  cou- 
leur jaune  dorée,  en  même  temps  que  la  poiirjuie  et  les 
mandibules  deviennent  brunes ,  et  les  taches  di|  dos  de 
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Tabdomen ,  ainsi  que  les  filières  noires.  La  couleur  jaune 
dorée  de  Tabdomen  dépend ,  non  pas  d'une  altération 
chimique  du  vitellus^  mais  d'un  changement  de  la  peau 
elle-même,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  excisant 
une  petite  portion  des  tégumens  communs  de  Vabdo- 
men;  il  en  est  de  même  des  taches  noires.dont  il  vient 
d'être  question. 

Ces  taches  y  propres  au  sexe  mâle ,  sont  le  seul  carac- 
tère à  l'aide  duquel  on  puisse  distinguer  les  deux  sexes 
dans  la  jeune  araignée  ;  les  palpes  n'offrent  à  cette  épo- 
que aucune  différence  sexuelle.  Quant  aux  soies  courtes 
et  raides  qui  recouvrent  l'abdomen  ,  les  pattes ,  les 
palpes  ,  la  face  supérieure  des  hanches  et  le  bord  de  la 
tète  chez  l'araignée  ,  c'est  à  tort  que  De  Geer  les  a  figu- 
rées sur  l'araignée  contenue  encore  dans  l'œuf;  on  ne  les 
voit  jamais  dan9%ucune  espèce  avant  la  mue.  Aussi  De 
Geer  n'indique-t-il  pas  l'espèce  sur  laq^uelle  il  croit  les 
avoir  observées  dans  l'œuf. 

Lorsque  les  jeunes  araignées  ont  atteint  le  degré  de 
développement  nécessaire  pour  subsister  par  elles- 
mêmes^  elles  sortent  en  grand  nombre  de  leur  nid,  par 
un  temps  doux ,  pendant  les  mois  de  mai  ou  de  juin. 
Chaque  individu,  encore  très-petit  (pi.  9 ,  fig.  6) ,  des- 
cend à  terre  moyennant  un  fil  fixé  dans  quelque  endroit 
du  nid;  ils  se  séparent  ensuite^  et  chacun  va  de  son  côté 
fabriquer  sa  toile  pour  prendre  de  la  nourriture,  et 
tendre  des  pièges  à  mouches  dont  la  taille  est  propor- 
tionnée à  la  sienne.  Dans  le  nid  abandonné ,  on  trouve 
autant  de  coques  d'œufs  et  de  dépouilles  cutanéçs  de 
jeunes  araignées ,  qu'il  y  avait  eu  d'individus. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Ptanche  mu 

Fig.  I.  CEuf  de  Taraigaée  diadème  avant  rincubatioD.  —  a,  germe  ^ 
bb  9  jamie  ^  A  ,\e  même  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  a.  Œaf  dont  le  germe  a  s'est  étalé  jusqu'à  la  partie  la  plus  éloignée 
de  son  point  de  départ.  Il  a  laissé  sur  son  trajet  une  émanation 
blanchâtre  et  nuageuse.  —  bb  y  jaune. 

Fig.  3.  —  a ,  germe  perdant  déjà  sa  consistance  pour  se  résoudre  en 
granulations ,  et  pour  former  une  sorte  d'émanation  nuageuse  ;  bb , 
jaune. 

Fig.  4*  CEuf  dans  lequel  s'est  effectuée  une  entière  fusîoa  du  germe. 
Toute  la  portion  daire  est  occupée  par  la  partie  nuageuse  qui ,  mêlée 
au  blanc ,  constitue  le  coUiquamentum,  La  partie  obscure  6  est  la 
portion  du  jaune  qui  n'est  point  recouverte  par  l'expansion  de  la  ma- 
tière blanche* 

Fig.  5.  Œuf  dont  le  coUiquamentum  s'est  en  qodqiie  sorte  oondwiié 
pour  former  ce  que  l'auteur  nonmie  le  cambiwi^  —  e  y  wimhtnm  ce- 
phalique;  a  ^  cambium  pectoral  \  b ,  jaune. 

Fig.  6.  Œuf  où  l'oil  découvre  les  premiers  rudûsens  des  pattes  gg} 
«y  cambium  céphalique  ;  on  remarque  une  matière  pellucîde ,  placée 
dans  un  espace  triangulaire  y  entre  les  pattes  et  au  dessous  d'elles; 
elle  constitue  la  couche  interne  du  cambium  j  b,  jaune. 

Fig.  7.  —  g  y  rudimens  des  pattes  ;J\  rudiment  des  palpes  j  e,  cambium 
céphalique  ;  a,  couche  du  cambium  interne  ;  b ,  portion  abdominale 
du  jaune  sur  laquelle  on  remarque  vers  la  portion  dorsale  deux  lignes 
en  croissant  qui  indiquent  le  conunenœment  de  la  formation  dutégu' 
ment  propre  du  fœtus. 

Fig,  8.  On  y  retrouve  toutes  les  parties  désignées  dans  la  figure  pré- 
cédente ,  et  en  outre  le  rudiment  du  cœur  o. 

^ig*  9  9  10.  La  tête  s'est  détachée  du  corps ,  et  l'on  aperçoit  sur  l'abdo> 
men  une  tache  qq  et  de  nouvelles  lignes  ou  plis  des  tégumens  prc^rea 
du  fœtus 

Fig.  II,  13 ,  i3.  Jeune  araignée  prête  à  éciore.  Dans  la  fig.  1 1,  dk  est 
vue  par  dessous;  dans  la  fig.  13  elle  est  vue  de  flanc,  et  dans  la 
fig.  i3  elle  est  vue  par  dessus.  Toutes  les  parties  de  l'animal  sont  dis- 
tinctes et  reconnaissables.  L*enveloppe,  strictement  appliquée  sur 


(a8i  ) 

elles ,  en  laisse  apercevoir  tous  les  détails.  .Oatre  les  parties  précé- 
demment indiquées ,  on  reconnaît  lés  yeuk. 

Fig.  i4  et  i5«  Jenne  araignée  sortant  de  Vcuî^  tu  par  dessous  et  par 
dessus. 

Fig.  16 ,  17,  18 ,  19 ,  2o,  Coupes  de  VaeÈai  correspondant  à  plusieurs  des 
figures  précédentes.  16  correspond  à  la  fig.  i  ;  17  à  la  fig.  a  ;  18  k  la 
fig.  4  ;  19  ^  la  fig.  5.  La  figure  ao  montre  ^  place  qu\)poope  Tensem- 
ble  de  tous  les  rodimens  de  parties  qui  se  sont  développées  dansTœoC 

Pianehe  ix«  jé, 

Fig.  I .  Abdomen  d'une  jeune  araignée  (fiadème  mâle  en  état  de  filer ,  vu 
en  dessous  et  très-«grossi.  •-  v,  'section  du  pédicule  qui  l'unissait  au 
thorax;  o»  observe  deux  lamelles  cartilagineuses  triangulaires ,  en* 
tourées  par  une  sorte  de  carré  opaque  Sî  j,  tache  de  couleur  noire, 
s^étendant  jusqu'aux  lames  cartilagineuses  ;  r,  papille  servant  k  filer. 

Fig.  a.  Abdomen  du  même  vu  en  dessous. —  M|  deux  taches  noires 
propres  au  sexe  mâle. 

Fig.  3;  Araignée  m&le  vue  en  dessus  »  telle  qu'elle  paraît  immédiate- 
ment après  sa  sortie  de  l'œuf.  On  aperçoit  très  bien ,  k  travers  l'en* 
veloppe  du  thorax  et  de  l'abdomen,  les  granulations  db  jaime  ;  on  voit 
aussi  très-bien^  à  travers  les  tégumens  de  l'abdomen,  une  ligne 
médiane  qui  est  le  ottor.  —  Cette  figure  et  les  suivantes;  sont  éga- 
lement grossies. 

Fig.  4*  Jeune  araignée  mâle  vue  en  dessus  après  le  premier  jour,  et  lors- 
qu'elle s'est  dépouillé  de  sa  première  peaft.  On  distîii|^  avec  peine 
sur  le  thorax  les  granulations  du  jaune ,  très-prononèéés"  dans  la  fig. 
précédente. 

Fig.  5.  Araignée  femelle  grossie ,  vue  en  dessus  et  telle  qu'elle  parait  à. 
sa  sortie  du  nid  $  elle  est  ornée  de  taches  noires ,  qui  difièrent  de 
celles  que  le  mâle  n'acquiert  que  plus  tard  (  fig.  3). 

Fig.  6.  Grandeur  naturelle  de  l'araignée  diadème  à  sa  sortie  de  l'œuf. 
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Méxoike  sur  le  Sirophostome  ^  nouveau  genre  de 
coquilles  fossiles  de  la  famille  des  Hélices  5 

Par  M.  Deshates. 


(Lu  à  la  Sodété  d'Hisf •  nat.  de  Pteis , séanoe  dn  iS  ftnîcr  iSsS.) 

Une  coqniUe  fort  siogulière,  ccmniie  depuis  long- 
temps par  une  figure  assez  IxHUie  de  Lister,  fut  rangés 
par  Linné  parmi  les  Hélices.  Cette  coquille  qui  est  effec- 
tivement terrestre,  resta  dans  ce  genre,  qnoîqnè  plnâenrs 
aoteors  Paient  mendonnée  deptus  et  en  adent  même  don- 
nés de  bonnes  figures.  Montfort  le  premier  proposa  pour 
elle  seule  le  genre  Tomogère  que  Ton  trouYe  dansla  Con- 
chyliologie systématique  de  cet  auteur  :  le  peu  de  bonne 
foi  qull  mettait  dans  rétablissement  de  ses  genres ,  fit 
rejeter  de  la  part  des  naturalistes ,  des  travaux  dont  ils 
avaient  plus  d'un  motif  raisonnable  de  se  défier.  Il  en 
résulta  que  le  peu  de  bons  genres  que  le  hasard  lui  avait 
fait  faire ,  ne  furent  point  cités  j  on  ne  trouve  en  effet 
le  genre  Tomogère ,  ni  dans  les  ouvrages  de  M.  Cuvier, 
ni  dans  ceux  de  M.  Lamarck.  Le  premier  de  ces  savans, 
.cite  cependant  d'une  manière  particulière,  la  coquille 
'qui  a  servi  de  type  au  genre ,  et  le  second  beaucoup  plus 
tard ,  établit  pour  elle  et  une  autre  espèce  moins  con- 
nue ,  le  genre  Anostome  qui  depuis  a  été  adopté  par  la 
plupart  des  conchyliologues.  L'animal  de  FAnostome 
n'étant  point  connu^  M.  Lamarck  caractérisa  d'après  la 
coquille  seule  ce  nouveau  genre ,  et  il  le  fit  avec  d'au- 
tant plus  de  sécurité^  qu'il  offre  l'exemple  d'un  carac- 
tère qui  était  resté  unique  jusqu'alors  parmi  les  mollus- 


(  383  ) 

qaes  univalves,  celui  du  rcnversamimt  de  rouveriorc 
sur  le  des  de  la  coquille.  Ce  caractère  dut  èlre  considéré 
comme  essentiel  au  genre  Asiostotne;  tant  €pxxm  ne 
trouivà  aucune  coquille  <^i  put.  lui  être  comparé  ^  mais 
aussitôt  qn^un  type  Toisin  ifut  irrévocablement  consiaté, 
il  fallut  en  faire  une  comparaison  ^complète ,  soit  pour 
l'introduire  dans  le^enne  Anostome,  quoiqu'il  offiit  des 
difiarences  notables ,  soit  pour  en  faire  un  nouveau 
genre,  après  savoir  exaoïinë  «i  ces  différences  sont  suffi- 
santes <  La  discussion  de  ces  questions  doit  être  laite 
maintenait  ppur  pouvoir  eu  fixer. des  conséqurâces 
utiles  par  1»  suite. 

ISons  avons  dit  'que  le  renversement  de  l'ouverture 
dans  les  Anostomes  avait  dû  être  .considéré  comme  \ç 
caractère  le  plus  essentiel  du  genre^  mais  il  n'est  pas 
le  seul ,  et  comme  il  existe  aussi  dans  d'autres  coquilles, 
les  caractères  secondaires  viennent  se  .ranger  en  pre- 
mière ]igne^.car:ce  sont  les  seuls  maintenantqui -puis- 
sent servira  la  distinction  de  ces  goires  :  ils  consistent 
dans  la  forme  de  l'ouverture  qui  est  horizontale,  semi-lu- 
naire et  armée  de  dents  plus  ou  moins  grosses  qui  '  en 
obstruent  l'entrée  \  dans  l'aplatissement  remarquable  de 
la  partie  du  dernier  tour  qui  se  projette  en  ligne  droite 
^our  gagner  le  bord  de  la  coquille,  et  enfin  dans  le  dé- 
faut d'ombilic  qui  est  entièrement  caché  par  le  fait  de 
cet  aplatissement.  Si  nous  voulons  introduire  dejiou- 
velles  coquilles  dans  le  genre  Anostome ,  nonPlsKile-  ' 
ment  elles  devront  avoir  l'ouverture  renversée,  mais 
encore  ofirir  toutes  les  autres  conditions  du  genre  \  mais 
si  le  plus  grand  nombre  des  caractères  manquent,  il 
faudra ,  ou  donner  plus  d'extension  à  la  caracténstique 
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manière  satisfaisante ,  elle  ne  pourra  se  résoudre  que 
lorsqu'on  poutra  dire  positivement  >i  les  coquilles  dont 
il  s'agit  soiU  ou  ne  sont  pas  operculées.  Or,  ces  co* 
quilles  sout  fossiles, ielleë  sont .très-rares ,  donc  il  sera 
très-dilBiclle  de  se  décider  k  leur  égard  ^  et  il  est  pos- 
sible que  la  question  reste  t6uj<Air4  en  suspend* 

En  établissant  un  nouveau  genre ,.  nous  restons  dans 
les  mêmes  principes  que  M.  Lamarck,  lorsquMl  forma 
le  genre  Ânostome^  principe  qui  a  été  adopté  par  les 
zoologistes  qui  ont  admis  ce  genre.  Nous  sommes,  heu- 
reux de  pouvoir  citer  de  \e\s  guides,  nous  espérons 
qu'en  s'appuyant  d'eux ,  nous  arriverons  plus  sûrement 
à  un  but  Utile. 

Nous  proposons  de  donner  au  nouveau  genre  le  nom 
de  Strophostome  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient ouverture  renversée,  et  de  le  caractériser  de  la 

manière  suivante  : 

•  '  ■ ,      '  1  ■  •  ■ 

Geme  SmOPHOSTOME,  STûorHoaroMÂ. 

Caractères  génériques»  Coquille  ovale  .globuleuse. 
Ouverture  ronde,  bordée,  oblique,  simple ,  sans  dents,, 
retournée  éii  baut  ou  ouverte  du  côié  de  la  spire.  Un 
ombilic  plus  ou  moiiis  grand.  Un  opercule  I^ 


I   < 


TejUa  oi^atih'glojboia^  Aper^raroMidata^i  marginata^ 
obliqua^  simplex,  dentibus  vacua,  sursum  re^arsa* 
Umbilicus  plus  minusife  magnus*  Opermluth  ?:^ 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  nous 
placerons  les  Strophostomes  près  des  Cyclostomes ,  de 
préférence  aux  Hélices  ;  nous  ne  répéterons  pas  pour 
quels  motifs. 
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Nous  ne  connaissotfft  que  deux  espèces  fossiles ,  ce 
sont  des  coquilles  d^  une  m^ocregratidétir;  elles  ont 
une  forme  ovalairc  à  cause  de  la  saillie  considérable  qiie 
fait  ToutertUFC  en  dehors  de  la  «pire,  celle-ci  est  régUi- 
Hère  comme  celle  de  toutes  le$^  tlélice»^  niais  IW  deraier 
tour  se  courbe  sur^  le  bord.  Il  est  sâillaht  et  bien  ar- 
rondi en  dessous ,-  et  laisse  oorert  un  ombilic  assez 
grand. 

SràopHosTOME  I.ISSS ,  Strophôstoma  Icéifigata  Nob* 

(Pl.«^^,eg.  i,a,3,4.) 

•       ''■■.■ 
S.  testa  ovato-globosd,  lœvigatâ,  spird  obtusàj  an* 

fractibus  rotundatis  umbilico  medioçri^      ^ 


■ ,  ■ 


Nous  avons  figuré  cette  coquille  soua  quatre  aspçcU 
dififérens  pour  qu'on  puisse  bien  jugef  de  8a  forme. 
Elle  est  toute  lisse,  ovalaire,  à  spire  obtuse ,  peu  élevée , 
plus  cependant  que  dans  Tespèce  6aivant6*  Les  tours 
de  spire,  sont  arrondis ,  peu  .globuleux^  séparés  par  jjLue 
suture  simple.  En  dessous ,  le  dernier  tour  est  bien  ar- 
rondi, non  déprimé^  Tombilic  qui  est  au  centre  de  la  co- 
quille est  d'unç  médiocre  grandeur^  cependant  ^  est.assez 
ouvert  pour  laisser  apercevoir  quelques  tours  de  spire. 

Cette  coquille  vi«nt  de  Dà^^oà  elle  est  extrêmement 
rare.         •  #;..••.-■•■»  •..■.-        ..  .  .\  ■  .^  ■ .  .... 

Uindividu  c[i|e  nous  possédoiis  à*  26  miUiia^tfes  de 

long. 


•  '  ■       "       " ^■'  T."      ■"  •   ■      î< 


.;î    - ';    •     ':     '»'    '  »!  : 
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St&ophdstoue  strié,  Strophosiqmâ  striata  Nob. 

(PI. xi,i9,  fig.  i,a,3,4.) 

5.  Testa  ovaio  depressâ^  sub-carinatâ,  eleganter  stria^ 
ta;  slriis  tcnuibus^  numerosîs  ,*  umbilico  magno. 

f     •  •       :  . 

Cette  espèce  est  très-distincte  de  la  première  ,  elle  est 
plus  petite,  plus  déprimée ,  sub -carénée  ;  ornée  de  stries 
fines  et  nombreuses ,  plus  saillantes  en  dessous  qu'en 
dessus  ;  Fombilic  est  grand  de  manière  à  laisser  voir 
présquer  tous  les  tours  de  spire;  la  spire  est  peu  élevée, 
formée  de  ciiiq  tours  aplatis  non  saillans  ;  suture  simple; 
le  dernier  tour  est  caréné  dans  presque  toute  son  éten- 
due ,  il  ne  s'arrondit  que  peu  avant  de  se  recourber  sur 
le  bord,  en  dessous,  il  est  peu  arrondi ,' presque  plat. 
Elle  est  longue  de  ai2  millimètres  et  large  de  i6. 
-  Nous  Tàvons  trouvée  en  cassant  un  échantillon  de  cal- 
caire d'eau  douce  de  Bouxveiller,  en  AUace,  où  elle  était 
avec  un  Cyclostome ,  des  Paludines  et  de  fort  beaux 
Planorbes* 

EXPLICATION   DE   LA   PLANCHE   XI  « 

^  I  Stroplx)rtoiiM  lîsse; 
B ,  Strophostome  atrié. 


-   K         •       ■  ■    -    . 


Mêmoire-jï nr  quelques  Crustacés  nùuueaux, ; . 

Par  M.  H.  Milke  Edwards. 

La  connaissance  d'un  animal  nouveau  est  toujours 
une  chose  mile  pour  la  zoologie  ;  mais  si  sa  forme  et 


(  a88  ) 

sa  structure  ne  s'éloignent  guère  de  ceux  d^à  étu- 
diés ,  sa  découverte  n'offnira  que  peu  d'intérêt  ,  à 
moins  toutefois  que  par  ronalogiie  quMl  présente  avec 
d'autres  animaux  très-différens  entre  eux,  il  n'établisse 
le  passage  de  Vun  à  l'autre ,  et  ne  serve  par  conséquent 
à  remplir  une  des  nombreuses  lacunes  que  l'on  ren- 
contre dans  la  série  des  êtres*  Eni  étudiant  aux  mois 
d'août  et  de  septembre  les  crustacés  qui  habitent  la  côte 
occidentale  de  la  France,  j'en  ai  trouvé  un  assez  grand 
non^bre  qui  doivent  c(mstituer  des  espéfCës  et  m^edes 
genres  nouveaux  ;  mais  seulement  un  petit  nombre 
d'entre  eux  remplissent  les  condition»  dont  je  vieiia  de 
parler,  et  c'est  de  la  description  de  ces  damiers*  sMle*- 
meut  dont  je  vais  m'occuper  pour  le  mommit. 

Ces  animaux  ont  tous  d^  dimension»  très-petites ,'  et 
ce  n'est  qu'eu  les  examinant  à  l'aide  d'un  bou  micros- 
cope ,  qu'il  devient  possible  de  distinguer  toutes  les  par^ 
ties  qu'il  importe  le  plus  de  connaître.' . 

Le  premier  sur  lequel  j'appellerai  l'ajtletiUon,  est  un 
petit crustacé  amphipode  allongé,  un  peu  comprimé,  et 
presque  linéaire  (pi.  i3,  A^  fig.  i).  La  tête  n'est  pas  sépa- 
rée du  premier  segment  thoracique  d'une  manière  aussi 
distincte  que  dans  la  plupart  des  animauit  de  ceitè  classe, 
et  son  extrémité  antérieure  se  proloii^  sëtis'hi  ftirme 
d'un  rostre  pointu  et  légèrement  recourbée.  Les  yeux,  au 
nombre  de  deux,  sont  circulaires ,  très-petits ,  et  insérés 
sur  les  côtés  de  la  têteprts  de  sbn  bcM^  aiitérîeur  et  infé- 
rieur. Les  deux  paires  d'antennes  sont  insérées  l'une  au 
dessus  de  l'autre  ^  les  supérieures  ou  moyennes  dont  la 
longueur  est  moindre  que  celle  du  corps  sont  très-grosses 
surtout  près  de  leur  base  \  çUes  sont  terminées  par  deux 
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filamens  inégaux  multiartîculés ,  pourvus  de  quelques 
poils  assez  courts,  l'inférieur  a  environ  deux  fois  la  lon- 
gueur du  supérieur,  et  ne  dépasse  guère  celle  de  leur 
pédoncule  commun  qui  est  formé  de  trois  articles  dont  le 
premier  (  c'est-à-dire  l'article  basilaire  )  est  le  plus  gros 
et  surpasse  en  longuer  les  deux  autres  réunis  (fig.  3).  Les 
antennes  inférieures  (fig.  4)  (ou externes)  moins  longttes 
que  les  supérieures  sont  formées  d'un  article  basilaire 
très-court ,  et  d'un  second  article  allongé  et  presque  cy- 
lindrique auquel  succède  un  filament  multiarliculé  qui 
s'amincit  très-rapidement  y  et  qui  porte  une  rangée  lon- 
gitudinale de  poils  raides  et  assez  lougs. 

La  bouche  est  garnie  comme  à  l'ordinaire  de  pattes  mâ- 
choires, dont  les  postérieures  (fig.  5)  sont  soudées  entre 
elles  près  de  leur  base ,  et  ont  la  forme  de  palpes  gar- 
nis d'un  grand  nombre  de  poils^  on  distingue  à  chacune 
trois  articles  dont  le  dernier  est  arrondi.  Le  corps  de 
ces  crustacés  est  formé  de  deux  portions  assez  distinctes  ; 
Tune  thoracique ,  l'autre  abdominale.  Pes  sept  anneaux 
qui  forment  la  première ,  le  plus  antérieur,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  presque  confondu  avec  la  tète;  le 
second  un  peu  moins  large  que  le  premier,  se  prolonge  do 
chaque  côté  en  bas  et  en  avant ,  de  manière  à  former  une 
pointe  un  peu  recourbée  qui  cache  l'articulation  de  la 
patte  correspondante  ;  les  autres  segmens  ne  présentent 
point  cette  disposition ,  et  ne  sont  point  pourvus ,  comme 
dans  la  plupart  des  crustacés  du  mêmeordre^  de  pièces  la- 
térales distinctes  de  celle  qui  en  forme  la  portion  dorsale. 
Chacun  de  ces  arceaux  est  pourvu  d'une  paire  de  pattes 
ambulatoires,  en  sorte  que  le  nombre  de  ces  appendices 
est  de  quatorze.  La  première  paire  se  termine  par  une 
XIII.  ig 
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pince  dont  le  doigt  immobile  est  fort  large  (fig,  6)^  la 
main  est  très-fcourte ,  les  deux  articles  suivans  sont  plus 
étroits,  enfin  le  bras  est  remarquable  par  sa  forme  pres- 
que ovalaire.  Les  pattes  de  la  deuxième  paire  (fig.  7)  plus 
longues,  mais  moins  larges  que  les  premières,  n'ont 
point  de  pinbes  ^  la  main  n'est  ni  renflée  ni  aplatie^  elle 
présente  sur  son  bord  une  série  de  quatre  épines  assez 
fortes  et  une  à  son  angle  supérieur  et  antérieur.  Enfin  > 
elle  s'articule  avec  un  ongle  assez  large  à  sa  base,  un 
peu  crochu,  et  dentelé  sur  son  bord  intérieur.  La  lon- 
gueur des  autres  pattes  diminue  graduellement  d'avant 
en  arrière ,  elles  sont  toutes  assez  minces ,  el  terminées 
par  un  grand  ongle  crochu  sans  dentelure ,  Tavant  der- 
nier article  n'est  pas  épineux ,  mais  supporte  un  grand 
nombre  de  poils  ;  enfin ,  les  cuisses  ne  sont  pas  élargies 
comme  dans  la  plupart  des  crustacés  de  la  famille  des 
crévettines.  L'abdomen  est  formé  de  six  anneaux ,  dont, 
les  cinq  premiers  sont  très-courts  ,  et  le  dernier^  au 
contraire,  remarquable  par  sa  longueur.  Les  premiers 
portent  chacun  une  paire  de  fausses  pattes  dont  le  pé- 
doncule  est  assez  court,  et  supporte  deux  lames  ovalaires 
et  ciliées.  Ces  appendices  sont  assez  gros  relativement 
au  peu  de  développement  des  segmens  de  l'abdomen  aux-, 
quels  ils  appartiennent,  aussi  sont-ils,  pour  ainsi  dire, 
presque  les  uns  contre  les  autres.  Enfin,  l'article  termi- 
nal de  l'abdomen  ,  dont  la  forme  est  allongée  et  un  peu. 
aplatie ,  présente  de  chaque  côté  vers  l'angle  postérieur 
une  petite  échancrure  où  s'articule  un  pédonci^le  cylin-r 
drique ,  et  un  peu  recourbé  en  dedans,  qui  supporte 
à  son  tour  deux  filamens  garnis  de  quelques  poils  ^^  l'un 
assez  court,  l'autre,  au  contraire,  presque  aussi  long 
que  le  reste  de  l'animal. 


(    291    ) 
D'après  la  description  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  petit  animal ,  on  voit  qu'il  ressemble  aux  crustacés 
de  la  famille  des  crévettines,  par  sa  forme  générale,  par 
la  disposition  de  ses  antennes  ,  et  par  les  appendices  qui 
sont  suspendus  sous  les  cinq  premiers  articles  dé  l'ab- 
domen  ;  mais  il  s'en  éloigne  par  la  structure  des  deux 
pretnièi^es  paires  de  pattes ,  par  la  foi^me-de  l'article  ter- 
minal de  l'abdomen  et  pai*  les  longs  filamens  que  ce  der- 
nier supporte;  ces  caractères  le  rapprochent  des  Euphées 
avec  lesquels  il  est  cependant  impossible  de  le  confondre, 
et  il  semble  établir  le  passage  entre  ces  animaux  singu^ 
lierset  les  autres  amphipodés  ;  la  plupart  des  auteurs  ran- 
gent les  Euphées  parmi  lés  Isopodés ,  niais  M.  LktreiTle 
dans  son  dernier  otivrage  (famille  du  règne  animal  )  lés 
place  dans  la  dernièré'familledes  ampbipbdeà;  et  nous 
croyons  que  désormais  tous  les  naturalistes  suivront  son 
exemple,  car  l'animal  que  nous  venons  dé  faire  connaître 
remplît  la  lacune  qui  existait  auparavant  dans  cette  par- 
tie dé  la  chaîne  des  'èti'es  ,  et  étalilit  19  passage  entre  leis 
amphipodés   urbptères  et  les   h^jérops.  Quoi  quMl  en 
soit  ',  il  est  évident  que  notre  petit  crustacé  appartient  à 
l'ordre*  des  amphipodés,  et  il  nous  paraît  qu'on  devra 
modifier  légèrement  les  caractères  de  *  la  famille  des 
Urôptêres  de  M.  Là  treille,  afin  de  l'y  faire  entrer  ;  maïs 
-  il  ne  peut  être  rapporté  à  aucun  genre  déjà  connu  à 
cause  de  l'impor tance  dès  caractères  par  lesquels  il  s'en' 
éloigne.  Nous  nous  croyons  dohc'au-toHsés  à  le  proposer 
coininé  type  d'un  genre  nouveau  auquel  nous  doninerôns 
le  nom  de  Rhoé  ,  Rhœa ,  et  que  nous  caractérisons  de 
la  manière  suivante. 
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Genre  Rhoé  ,  Rhœa  Nob. 
(PI.  i3,  ^.) 

Quatre  antennes  dont  les  supérieures  sont  grosses  > 
bifides^  et  plus  longues  que  les  inférieures^  qua- 
torze pattes  dont  les  deux  premières  terminées  par 
une  pince  et  les  autres  par  un  ongle  crochu  ,•  le  der^ 
nier  article  de  V abdomen  allongé  et  supportant  deu^ 
appendices  terminés  par  de  longs  filamens. 

L'espèce  que  nous  avons  décrite  a  environ  trois  lignes 
de  long;  sa  couleur  est  blanchâtre,  et  elle  par^t  vivre 
à  des  profondeurs  assez  considérables  dans  la  mer,  car 
c'est  en  dragant  sur  un  banc  d'huitres,  près  Port-Louis, 
que  nous  Favons  trouvée.  Nous  la  dédions  à  M.  Latreille. 
Rhœa  Latreillii, 

Le  second  crustacé  dont  nous  signalerons  ici  Texistence 

*  •  •      * 

(pi.  i3  ,  B)y  s'éloigne  bien  davantage  de  tous  les  autres 
animaux  du  même  •rdre  précédemment  décrit  ;  mais  d'à- 
près  les  notes  manuscrites  que  M.  Latreille  a  eu  la 
complaisance  de  me  communiquer,  il  paraîtrait  se  rap- 
procher du  Condylure  de  cet  autour.  La  forme  générale 
de  cet  animal  est  très-remarquable ,  car  son  extrémité 
antérieure  est  grosse  et  arrondie  >  tandis  que  le  thorax 
et  Fabdomen  sont  formés  d'une  longue  chaîne  d'anneaux 
très-petits.  La  tète  parait  consister  en  un  seul  anneau 
convexe  et  allongé  ^  le  thorax  est  au  contraire  divisé  en 
quatre  segmens  très-distincts  dont  le  diamètre  décroit 
assez  rapidement  \  l'abdomen  présente  dans  toute  sa 
longueur  à  peu  près  la  même  grosseur  ;  et  on  y  compte 
six  anneaux  dont  le  dernier  supporte  deux  articles  cy- 
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Kndriques  et  allongés ,  terminés  chacun  par  deux  ap- 
pendices styloïdes. 

Les  yeux  (fig.  2)  sont  sessiles,  circulaires  et  placés  de, 
chaque  côté  et  supérieurement;  les  antennes  supérieures 
sont  rudimentaires  et  ne  paraissent  formées'  que  d'Un 
article  garni  de  quelques  poils.  Les  antennes  inférieures 
sont  plus  longues ,  on  y  distingue  quatre  articles  dont 
le  dernier  est  terminé  par  des  poils.  La  bouche  est  re- 
couverte par  les  deux  premières  pattes  qui  sont  très- 
développées ,  et  s^appliquent  contre  la  face  inférieure 
de  la  tête.  J*iii  cru  distinguer  une  paire  de  mâchoires  élar^ 
gie  et  velue  suivie  de  six  appendices  que  Ton 'doit  rap- 
porter aux  trois  paires  de  pieds  mâchoires  des  autres 
crustacés  décapodes.  La  première  très-petite  porte  un  ap- 
pendice sétiforme.  La  seconde  paire  (fig.  3  )  est  allongée 
et  formée  de  six  articles  dont  le  premier  supporte  un  ap- 
pendice flabelliforme ,  et  le  second  est  le  plus  long.  Le 
dernier  pied-mâchoire  (fig.  4)  parait  au  premier  abord 
terminé  en  pince ,  mais  en  Texaminant  de  plus  près ,  on 
voit  quMl  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  deux  derniers  articles  sont 
à  peu  près  cylindriques  et  assez  courts ,  taudis  que  celui 
qui  les  supporte  présente  en  dedans  un  prolongement 
qui  s'avance  presque  aussi  loin  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  enfin,  au  lieu  d'un  filament  grêle  et 
allongé  inséré  à  la  base  de  ce  pied  mâchoire  comme  au 
précédent,  on  y  remarque  un  appendice  multiarticulé 
assez  gros  et  garni  de  poils.  * 

Comme  nous  l'avons  déj«\  dit,  la  première  paire  de  pattes 
(fig.  5)  est  très-allongée^  et  recouvre  toute  la  bouche  de 
même  que  le  dernier  pied  mâchoire ,  et  ils  sont  bifides 
depuis  leur  base.  L'appendice  interne  est  droit,  presque 
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aussi  long  que  Vexterne  ,  et  formé  de  six  articles  ;  Tex- 
terne  est  un  peu  courbe  et  s'applique  contre  la  face  in- 
férieure de  la  tête  dans  toute  sa  longueur,  on  y  distingue 
cînq  articles  dont  les  deux  premiers  sont  ^r^-dévelop- 
pés;  enfin  son  extrémité  est  garnie  de  qitelqu es. poils. 
Cette  première  paire  de  pattes ,  ainsi  que  la  suivante , 
est  suspendue  au  premier  anneau  thoracique ,  tandis 
que  les  trois  dernières  paires  correspondent  chacune  à 
un  segment  distinct-,  elles  sont  toutes  dirigées  en  avant 
et  garnies  de  poils  à  leur  extrémité,  mais  elles  ne  sont 
pas  bifides  c^mme  la  première ,  et  leur  longi^eur  décroit 
successivement  (fig.  6  et  7).  ^ 

L'analogie  qui  existe  entre  le  pçtit  crustacé  que  nous 
venons  de  décrire  et  le  Condylui:e  de  M.  ILatreille ,  e^t 
assez  grand  pour  ne  laisser  aucune  incertituqle  relatjiv,^- 
ment  à  la  famille  dans  laquelle  on  deyra  lefai.rç  entrer  \ 
mais  il  présente  des  particularités  d'organjl^sa^ion  d'un,e 
importance  telle,  qu'on  ne  peut  le  rapporter  à  aucun 
des  genres  déjà  établis.  Il  faut  donc  nécessairement  le 
prendre  pour  type  d'un  genre  nouveau  que  nous  carac- 
tériserons de  la  manière  suivante ,  et  que  nous  appèlerons 
CuME,  Çuma. 

Genre  Cume  ,   Cuma  Nob. 
(  PI.  13,5.) 

Tête  distincte  du  corps  et  très^grande ,  deux  y§ux 
sessiles  y  antennes  supérieures  rudimentaires  ,•  an^ 
tennes  inférieures  courtes  ,•  thorax  composé  de  quatre 
segmensy  cinq  paires  de  pattes  natatoires;  abdomen 
composé  de  six  anneaux^  et  tciminé  par  deux  ap- 
pendices ponant  chacun  deux  styles  > 
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L'espèce  que  nous  Vivons  fait  connaître^  et  que  nous 
dédiotisà  notre  ami  Victor  Audôuin  ,  Cuma  Audouinii^ 
n'a  guère  que  trois  à  quatre  lignes  de  long.  Sa  couleur 
est  d'un  bknc  jaunâtre.  Nous  Ta  vous  trouvé  près  du 
Croisic  sur  des  rochers  qui  ne  sont  à  découvert  que 
lors  des  grandes  marées. 

Un  autre  petit  crustacé  que  nous  avons  trouvé  sur  la 
même  <i6tc  que  le  Ciima  Audouinii ,  a  quelque  analogie 
avec  lui ,  en  ce  que  son  tliorax  est  également  divisé  en 
uti  certain  nofnbre  de  segméns.;  mais  sa  forme  générale 
s'en  éloigne  beaucoup^  et  rappelle  un  peu. celle  d'une 
liigie,  seulement  il  est  moins  aplati  et  plus  allongé  pos- 
térieurement (pi.  i4)« 

La  tète  n'est  pas  très-distincte  du  tliôrax  ,-  antérieu- 
rement ,  elle  est  terminée  par  un  roste  aigu  qui  est  un 
peu  mobile ,  et  parait  formé  de  deux  articles.  Les  yeux 
sont  du  nombre  de  deux  ,  assez  petits  et  sessiles ,  les  an- 
tennes supérieures  (fig.  a)  sont  très-longues,  sétacées  , 
et  formées  d'un  grand  nombre  d'arlicles  ;  les  inférieures 
(  fig.  3  )  sont  bifides ,  et  garnies  de  poils  à  leur  extrémité 
qui  est  plate  et  élargie^  elles  sont  dirigées  en  bas,  et 
paraissent  remplir  l'office  de  pattes  natatoires  ou  de  pieds 
mâchoires.  Le  thorax  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
est  formé  de  six  anneaux  dont  lés  deux  antérieurs  sont 
les  plus  larges^  et  les  autres  diminuent  progressivement 
de  grandeur.  Les  cinq  derniers  supportent  autant  de 
paires  de  pattes  qui  sont  bifides  ,  ciliées ,  dirigées  en  ar- 
rière et  propre  seulement  à  la  natation  ^  le  second  seg- 
ment thoracique  qui  supporte  la  première  paire  de  pattes 
(fig.  &),  soutient  aussi  une  paire  d'appendices  très-lar- 
ges ,  bifides  ,  et  garnis  d'un  grand  nombre  de  longs  poils 
rameux  (fig.  7  )  j  ces  derniers  appendices  que  l'on  doit 
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considérer  comme  des  pieds-mâchoires  exlcrnes^  sont  di- 
rigés en  avant  et  cachent  complètement  la  houche  ,  ainsi 
que  les  antres  pieds-mâchoires^  ceux-ci  au  nombre  de 
deux  paires  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme  ;  la  pre- 
mière, c*est-à-dîre  celle  qui  recouvre  les  mandibules ,  est 
courte  ,  large,  garnie  d'un  assez  grand  nombre  de  poils  , 
et  forn^ée  de  quatre  articles  (fig.  5)  ^  la  suivante  est  au 
contraire  grêle  et  allongée  (fig.  6)  :  il  vient  d'être  ques- 
tion de  la  troisième  (fig.  7). 

L'abdomen  est  divisé  en  deux  segmens  \  le  premier 
supporte  une  paire  de  fausses  pattes  rudimentaires  ;  le 
second  est  terminé  par  deux  appendices  en  forme  de 
spatule  biarticulés  et  ciliés. 

Ce  crustacé ,  comme  on  le  voit ,  diilere  essentielle- 
ment du  Condylure ,  du  Rhoé  et  de  tous  les  autres  ani- 
maux de  la  même  classe  déjà  étudiés.  Le  nombre  et  la 
disposition  de  ses  pattes  le  rapprocherait  de  certains  dé- 
capodes macroures ,  tels  que  les  Mysis ,  mais  il  s'en 
éloigne  beaucoup  par  la  structure  de  son  thorax,  qui  est 
assez  semblable  à  celui  des  isopodes  et  des  amphipodes  \ 
enfin ,  la  forme  de  son  rostre  et  de  ses  antennes  rappelle 
ce  que  Ton  voit  dans  quelques  entomostracés.  Il  nous 
parait  doue  que ,  pour  le  classer,  il  faudra  créer  un 
genre  nouveau  qui  servira  à  établir  le  passage  entre  les 
macroures  schczîpodes  et  les  crustacés  des  ordres  infé- 
rieurs.  Nous  donnerons  à  ce  genre  le  nom  de  Pontie„ 
Pontia^  et  nous  lui  assignerons  les  caractères  suivans. 

Genre  Pontie,  Pontia  Nob. 
(PI.  14.) 

Tête  distincte  du  thorax  ,  deux  jeux  sessiles  ,  quatre 
antennes j^  dont  les  supérieures  sétacées  et  multiciti- 
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culées ,  les  inférieures  pédiformes  et  ciliées  ;  thorax 
divisé  en  six  anneaux  ;  cinq  paires  de  pattes  bifides 
et  natatoires  y  abdomen  formé  de  deux  segmens  et 
terminé  par  deux  appendices . 

L'animal  dont  il  a  été  question  ici ,  et  que  nous  nom- 
merons Ponlîe  de  Savîgny,  Pontia  Saifignyi ,  est  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  couleurs  ;  le  dos  est  d'un 
blanc  argenté  et  nacré,  entouré  d'une  bordure  assez  large 
d'un  vert  émeraude.  Il  nage  sur  le  ventre  et  se  meut 
avec  une  vivacité  extrême. 

Le  genre  JSébalie ,  Nebalia  (pi.  i5) ,  a  d^à  été  décrit 
par  plusieurs  naturalistes,  mais  lorsque  l'on  compare 
entre  elle  les  descriptions  qu'ils  en  ont  données  ,  ou  est 
sm^ris  d'y  trouver  les  dissidences  les  plus  grandes.  Eu 
effet ,  Montagu  n'indique  que  trois  paires  de  pattes  ,  tan- 
dis que^  Leach  et  la  plupart  des  auteurs  les  plus  réceus  en 
comptent  cinq.  Ce  n'est  donc  qu'avec  quelques  hésita- 
tions que  nous  rapporterons  à  ce  genre  ce  petit  crustacé, 
que  nous  avons  trouvé  sur  des  rochers  près  de  Concar- 
neau ,  et  dont  la  forme  générale  rappelle  les  figures  que 
ces  naturalistes  ont  données  de  la  Nébalie. 

La  tète  de  cet  animal  n'est  pas  distincte  du  reste  du 
corps  ^  et  toute  l'extrémité  céphalothoracique  est  re- 
couverte d'un  têt  qui  descend  sur  les  côtés ,  et  qui^  vu  de 
profil ,  parait  de  forme  ovalaire.  L'extrémité  antérieure 
de  cette  carapace  recouvre  la  base  d'un  rosti*e  pointu  et 
recourbé  en  bas  (  fig*  2  ^.  Au  dessous  de  ce  prolonge- 
ment se  remarquent  deux  yeux  pédoncules  assez  gros 
et  de  couleur  brune.  En  les  examinant  au  microscope , 
ou  voit  qu'ils  sont  formés  d'une  cornée  transparente  au 
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dessous  de  laquelle  se  trouve  un  grand  nombre  de  petits 
cristallins  logés  dans  une  couche  de  matière  colorante 
brunâtre  ;  disposition  très^inalogue  à  celle  que  M.  Strans 
a  signalée  dans  certains  Entomostracés.  Les  antennes  su- 
périeures (fig.  3)  sont  insérées  au  dessous  des  yeux  et  ont 
une  forme  très-singulière;  les  detrx  articles  basilaires  de 
ces  appendices  sont  assez  gros  et  forment  ensemble  un 
angle  à  peu  près  droit  ;  le  dernier  supporte  une  lame  ova- 
laîre  ciliée ,  et  un  prolongement  sétifoime  multiarticulé 
dirigé  en  bas.  Les  antennes  inférieures  (fig.  4  )  sont  for- 
mées de  quatre  articles  dont  le  dernier  est  très-long  ,  se- 
tiforme  et  multiarticulé.  En  arrière  de  ces  antennes,  dont 
la  base  est  cachée  sous  le  tèt  ;  se  trouve  trois  paires  dVp- 
pendices  qui  entourent  la  bouche.  A  ceux-ci ,  succèdent 
cinq  paires  de  lames  foliacées  et  ciliées  ,  qui  sont  égale- 
ment cachées  sous  le  tèt,  et  qui ,  par  leurs  mouvéktieûs 
continuels  pendant  que  Tanimal  est  en  repos  ,  paraissent 
devoir  servir  à  la  respiration.  Enfin ,  en  arrière  de  ces 
pattes  lamelleuses ,  se  trouve  quatre  paires  de  pieds  bi- 
fides ,  ciliés  et  propres  à  la  natation. 

L^abdomen  s'insère  au  dessous  dé  rextrémiié  posté- 
rieure du  tèt ,  et  se  compose  de  sept  articles  dont  les  pre- 
miers supportent  deux  petits  filamens  rudimentaires 
qui  représentent  les  fausses  pattes  abdominales  ;  enfin , 
le  dernier  article  est  terminé  par  deux  styles  allongés  et 
garnis  de  longs  poils. 

L'existence  d'une  série  de  pattes  branchiales ,  situées 
entre  les  appendices  de  la  bouche  et  les  pattes  natatoires, 
est  une  disposition  très-remarquable ,  elle  n'a  encore 
été  signalée  par  aucun  auteur,  et  semble  conduire  à  ce 
que  l'on  observe  dans  les  Branchipes.  Cette  analogie 
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^  existe  même  dans  la  fprme  cie  ces  pattes  lajuelleusès., 
comme  on  pourra  façilç^^ent  s'en  convaincre ,  en  cam" 
palpant  les  planches  qui  accompagnent  ce  Mémoire  ai^ec 
celles  de  MuUer.  Il  résulte  de  cette  organisation^  que 
Fanimal  dont  il  est^ici  question,  ne  peut  être  rangé 
parmi  leis  décapodes  loacroures ,  qrdre  dans  ^uel  4oub 
les  naturalises  ont  placée  les  Néba^ies  ^  il  diffi^e  ausaf 
de  ces  dernières  par  le  nombre  de  ses  pattes  natatoir^a- 
Nous  ne  croyons  cependant  pas  devoir  Ten  séparer  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  mieux  étudié  ces  crustaoés ,  car  il  nous 
paraît  bien  probable  qu'on  trouvera  dans  la  Nébalie 
d'Herbst^  etc. ,  des  pattes  branchiales  telles  que  cellçs 
que  nous  avons  décrites  plus  haut ,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'une  légère  différence  dws  le  nombre  des  pat^ 
natatoires  et  des  articles  de  l'abdomen  ,  suffise  pour 
motiver  la  création  d'un  genre  nouveau.  Si  les  natu- 
ralistes adoptent  cette  opinion ,  il  faudra  (;2^ractériser  lf$ 
genre  Nébalie  de  la  mi^uière  swvante. 

Genre  Nëbilie,  Nebalia. 
(PI.  i5.) 

Extrémité  céphalo-thoracique  recouvert  êHun  têt  coméy 
terminé  antérieurement  par  un  rostre  pointu  y  deux 
yeux  pédoncules  j  quatre  antennes }  cinq  paires  de 
pfittes  lamelleuses  et  branchiales  athées  sous  la 
partie  inférieure  du  têt,  et  suivie  d^un  certain  nombre 
de  pattes  natatoires  bifides }  abdomen  formé  de  cinq 
à  sept  articles,  terminé  par  deux  appendices* 

L'espèce  qup  nous  avons  étudiée  et  que  nous  dédierons 
à  M.  Geoffroy  Saint-Hilairc  ,  Nebalia  Geoffroji ,  sera 
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facile  à  distinguer  par  le  nombre  de  ses  pattes  natatoires , 
par  celui  des  anneaux  de  Fabdomen ,  ainsi  que  par  la 
forme  de  ses  antennes  et  des  appendices  terminaux  de 
Fabdomeu. 

Nous  avons  trouvé  la  Nébalie  de  Geoffroy  sur  des  ro- 
chers près  de  Concarneau  en  Bretagne  ,  elle  vît  parmi 
les  petits  cailloux  et  les  débris  de  coquillages  ,  et  nage 
sur  le  flanc. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  xiii.  A, 

Fig.  I.  Rhoé  de  Latreiilc  va  île  profil  et  grossi  j  il  a  environ  trois  ligues 

de  long. 
Fig.  a.  Portion  antérieure  du  rostre  très-grossie. 
Fig.  3.  Anteme  supérieure  bifide. 

Fig.  4*  Antenne  inférieure  simple.  ' 

Fig.  5.  Pieds-mâchoires  les  plus  postérieurs. 
Fig.  6.  Première  paire  de  pattes  en  pince. 
Fig.  7.  Deuxième  paire  ^  terminée  par  un  ongle  denticulé. 
Fig.  8.  Cinquième  paire,  munie  d'un  ongle  grêle.  / 

Planche  un.  B. 

Fig.  I.  Cume  d'Audouin  vu  de  profil,  et  grossi  ;  sa  longueur  naturelle 
est  de  trois  &  quatre  lignes. 

Fig.  a.  Rostre  et  partie  antérieure  grossis  pour  montrer  plus  clairement 
la  forme  et  la  disposition  des  antennes  ;  a  les  supérieures  ,  et  h  les 
inférieures. 

Fig.  3.  Deuxième  pied-mâchoire  très-grossi ,  et  supportant  un  appen- 
dice inarticulé. 

Fig*  4*  Troisième  pied-mâchoire  supportant  un  appendice  articulé. 

Fig.  5.  Première  paire  de  pattes  natatoires,  munie  d'un  appendice 
articulé. 

Fig.  6.  Troisième  paire  de  pattes  natatoires ,  dépourvue  d'appendice. 

Fig.  7.  Cinquième  et  dernière  paire  de  pattes  natatoirçs ,  assez  sem- 
blable a  celle  qui  précède. 
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Planche  xiv. 

Fig.  I.  Pontie  de  Savîgny  grossi  et  va  de  profil. 

aj  rostre  mobile  et  biarticulé  (i). 
Fig.  3.  Antenne  supurieure. 
Fig.  3.  Antenne  inférieure,  pediforme. 
Fig.  4*  Une  des  pièces  de  la  bouche. 
Fig.  5.  Premier  pied-mâchoire. 
Fig.  6.  Second  pied*mâchoire. 
Fig.  7.  Troisième  pied-mâchoire. 
Fig.  8.  Première  patte  natatoire. 
Fig.  g.  Une  des  autres  pattes  natatoires. 

Planche  xv. 

Fig.  1.  Nëbaliede  Geoffroy  Saint-Hilaire,  grossie  et  vue  de  profil. 

Fig.  2.  Rostre  et  l'un  des  yeux  trés-grossis. 

Fig.  3.  Antenne  supérieure. 

Fig.  4.  Antenne  inférieure* 

Fig.  5,6,  7.  Appendices  de  la  bouche. 

Fig.  8  et  9.  Le  premier  et  le  deuxième  appendices  lameUeux  ,  qui  vien- 
nent après  la  bouche  :  il  y  en  a  cinq  paires. 

Fig.  10.  La  première  patte ,  qui  se  remarque  ensuite. 

Fig.  1 1  •  La  deuxième  ou  troisième  (  il  en  existe  quatre  paires  ). 

Fig.  13  et  1 3.  Appendices  rudimentaires  qu^on  remarque  aux  anneaux 
de  Tabdomen. 

Fig.  i4-  Un  des  deux  appendices  bifides  qui  terminent  Tabdomen. 


(i)  C'est  par  erreur  que  dans  quelques  planches  le  graveur  a  indiqué 
trois  articles. 
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Notice  sur  quelques  Mollusques  nouwaux  appar- 
tenant au  genre  Cléodore,  et  établissement  et 
monographie  du  sous-^genre  Crésds\i); 

(  Lue  à  la  Société  d'Hist.  nat.  de  Paris ,  séance  àa  aa  févriei- 1628.) 

Par  M.  Râno  , 

Officier  au  corps  royal  de  la  marine.  Membre  assoc.  de  PAcild'.  royale 
de  la  Rochelle;  Corr.  de  la  Soc*  d^Hist.  nat.  de  Paris ,  etc. ,  etc. 

II  y  a  près  de  cinq  années  que  mbn  ami  ^  M.'  Qiiby , 
me  dit  avoir  fréquemment  rencontré ,  lors  de  son  pre* 
mier  voyage  autour  du  monde,  des  essaims  nombreux 
de  très-petits  animaux  testacés ,  s'agiiant  dans  là  mer  ' 
aveô  une  graiidë  vivacité  ,  mais  que  leur  fragilité  et  lés 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  reconnaître.  Tout 
ce  quMl  put  jouter,  c^est  que  ces  animaux  très-diaphanes 
par  eux-mêmes  étaient  renfermés  dans  des  petits  cor* 
nets  encore  plus  diaphanes,  et  qu^il  penchait  à  croire 
que  c'étaient  des  Ptéropodes.  Peu  de  temps  après ,  je 
partis  de  France  me  dirigeant  vers  les  mers  de  Mada- 
gascar \  chaque  fois  que  le  calme  nous  arrêtait  au  miBëù 

(i)  Ce  Mémoire  est  extrait  des  Notes  sur  les  Ptéropodes ,  que  f  ai  re- 
mises à  M.  le  baron  de  Férussac  pour  concoiuîr  à  former  un  trayail 
plus  important ,  pour  lequel  ce  savant  veut  bien  m'admettre  comme 
collaborateur,  et  dont  la  publication  n'a  été  retardée  jusqu'ici  que  par 
celle  de  ma  monographie  des  Aplysiens.  «Pai  cru  devoir  m'empresser  de 
fidre  connaître  à  la  science  ces  petits  Mollusques  nouveaux ,  sachant  par 
expérience  qu'une  prompt  publication  est  le  seul  moyen  de  s'assurer  la 
priorité  d'une  découverte. 
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de  rOcéan,  je  songeais  aux  petits  cornets  que  m^avait 
indiqué  ce  naturaliste ,  et  je  n^épargnais  rien  pour  lès 
trouver  et  parvenir  à  éclaircir  ses  doutes  ;  je  ne  tardai 
pas  à  être  satisfait,  car  il  s'en  trouva  plusieurs  dans  mon 
filet  lorsque  je  le  retirai  de  Teau  à  Theure  du  coucher 
du  soleil  'j  cette  circonstance  fut  pour  moi  un  indice  fa- 
vorable à  Topinion  de  M.  Quoy ,  car  depuis  longtemps 
d^à  j'avais  fait  la  remarque  que  les  Mollusques  d^  là 
classe  des  Ptéropodes  ^  choisissaient  de  préférence  Fin^ 
stant  du  coucher  de  cet  astre  ^  pour  venir  à  la  surface  de 
la  mer  chercher  leur  nourriture ,  et  peut-être  respirer 
Tair  libre.  Mais  je  ne  fus  pas  plus  heureux  dans  cette 
première  rencontre  que  no  l'avait  été  ce  voyageur,  et 
cela  sans  doute  par  les  mêmes  motifs;  la  nuit  mem pécha  ' 
de  les  étudier,  et  le  lendemain  matin,  je  ne  trouvai  plus 
que  les  coquilles  dans  le  vase  où  jVvaia  espéré  conser- 
ver vivans  ces  petits  animaux  qui  s'étaient  au  contraire 
promptement  décomposés*  Cependant  une  occasion  plus 
favorable  se  présenta  bientôt  et  me  tira  d'embairas  ;  j'é* 
tais  dans  le  voisinage  des  îles  du  cap  Verdjla  mer  se  mon- 
tra tout  à  coup  couverte  d'une  grande  quantité  de  ces  fu- 
cus natansj  source  inépuisable  de  découvertes  pour  ceux 
qui  ont  la  patience  de  les  examiner  feuille  par  feuille  ; 
les  premières  masses  que  je  parvins  à  tirer  à  bord ,  se 
montrèrent  prodigieusement  chargées  de  mes  petits  cor- 
nets qui  s'en  détachèrent  d'eux-ro^mes  presque  anssitM;. 

Ayant  pu  les  examiner  avec  plus  de  facilité^  je  recon» 
nus  que  c'étaient  de  véritables  Ptéropodes  très-voisins 
des  Qéodores  \  ils  me  montraient  effectivement  un  test 
cxtrèmemejQt  diaphane  et  en  forme  de  cornet. 

Depuis  cette  seconde  rencontre,  je  n'ai  cessé  d'en 
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voir  jusqu'à  mon  arrivée  à  Madagascar  ;  cl  je  puis  affir- 
mer que  pendant  les  temps  calmes  ,  la  mer  de  la  Zone 
tprride ,  et  une  grande  partie  de  celles  des  Zones  tcm* 
pérécs  en  sont  couvertes ,  mais  que  leur  petitesse  et  leur 
transparence  ne  permettent  pas  de  les  apercevoir,  à  moins 
que  Toeil  ne  soit  très-près  de  la  surface  de  Teau. 

L^'attention  que  j'ai  mis  à  les  étudier  m^a  donné  lieu  y 
si  non  d'approfondir  leur  organisation  interne,  du  moins 
de  m^assurer  de  leurs  principaux  caractères  ,  et  de  dis- 
tinguer un  certain  nombre  d'espèces,  variées  dans  leurs 
couleurs,  comme  dans  la  forme  de  leurs  coquilles. 

Le  but  de  cette  notice  étant  simplement  de  faire  con- 
naître ces  petits  animaux  et  ceux  déjà  décrits  qui  s'y 
rapportent,  ainsi  que  de  justifier  leur  réunion  en  sous« 
genre  ^  je  vais  d'abord  établir,  tels  que  je  les  addpte  au- 
jourd'hui ,  les  caractères  du  genre  Cléodore  auquel  ils 
appartiennent,  me  bornant  ensuite  à  donner  la  descrip- 
tion  des  espèces  qui  doivent  entrer  dans  cette  division 
secondaire. 

Genre  CLÉODORE ,  Cleodara  Pérou. 

■ 

Auimal  de  forme  oblongue  ou  allongée ,  muni  de  deux 
nageoires  et  d'un  lobe  intermédiaire ,  mais  n'oilrant 
jamais  d'expansions  latérales  (i)  ;  le  manteau  ouvert 
en  avant;  les  branchies  et  les  organes  de  la  généra - 
tion  incomplètement  connus. 

Coquille  fragile ,  vitrée ,  en  forme  de  gaine  ou  de  cornet 

(i)  Je  nomme  expansions  latérales  celles  qui ,  dans  les  Hyales  seule- 
ment ,  s^échappent  de  chaque  côté  ,  et  en  arrière ,  par  les  fentes  de  la 
coquille. 
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plus  OU  moins  aigiië  postérieurement,  à  ouverture 
très-large  presque  toigours  sans  fentes  et  sans  app^i<« 
dices  latéraux. 

Premier  sous-genre  ,  Clèodores  proprement  dites  N. 

G.  Clbodorb  Përon,  Gavier,  Lamarck,  Latreille ,  Fërossac  » 

Ocken ,  BiainYiU*. 

jinimal  de  forme  oblongue ,  ayant  le  manteau  très'^ 

dilate  de  chaque  côté. 
Coquille  pyramidale ^  anguleuse^  très-dilatée  anté^ 

rieurement ,  à  ouverture  très-grande ,  canaliculée  de 

chaque  côté  et  rarement  feiidue. 

Deuxième  sous-genre ,  les  Crésbis  ,  Creseis  N. 

Animal  plus  effilé  que  celui  des  Cléodores  proprement 
dites  ;  le  manteau  ne  se  dilatant  point  latéralement. 

Coquille  très-effilée ,  extrêmement  mince  ,  fragile  et 
diaphane  j  enferme  de  cornet  droit  ou  recourbé  j  à 
ouverture  presque  toujours  aussi  large  quelle  et  gé- 
néralement sans  canal^  point  d^ appendices  latéraux. 

Description,  Les  Creseis  sont  des  mollusques  telle*- 
ment  petits  et  fragiles  quMl  n^en  est  arrivé  qu'avec  peine 
dans  notre  collection  quelques-unes  à  peu  près  com- 
plètes. Ces  animaux ,  comme  tous  ceux  de  la  famille  des 
Hyales  de  M.  de  Férussac,  n*ont  point  de  tète  distincte , 
et  leur  bouche  est  située  dans  un  enfoncement  formé 
par  les  bases  réunies  de  trois  lobes.  De  ces  trois  lobes , 
tous  destinés  à  la  locomotion,  deux  sont  situés  latérale- 
ment, ce  sont  les  plus  grands,  ils  sont  parfaitement 
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semblables  et  symétriques ,  et  de  forme  plus  ou  moins 
lancéolée  ;  ils  se  dirigent  un  peu  en  ayant ,  et  par  leur 
agitation  simultanée ,  mettent  Tanimal  en  mouvement. 
Le  troisième  que  je  nomme  lobe  intermédiaire  parce 
qu^il  est  situé  entre  les  deux  premiers  et  au  côté  ventral 
du,mollusque,  est  beaucoup  plus  petit  et  de  forme  demi- 
circulaire.  Il  s^agite  également  pendant  le  mouvement 
qu'il  contribue  sans  doute  à  accélérer  et  peut-être  même 
qu'il  dirige. 

Tous  ces  organes  composent  la  partie  antérieure  des 
Créseis  ,  celle  qui  se  porte  en  dehors  du  test  ^  elle  s^unii 
à  la  partie  postérieure  par  un  léger  étranglement  que  Ton 
peut  considérer  comme  étant  le  tronc.  Cette  partie  pos- 
térieure, entièrement  renfermée  dans  la  coquille,  est 
enveloppée,  outre  cette  pièce  importante ,  d  un  manteau 
très-s^rré ,  et  qui  m'a  Siçmblé  ouvert  en  avant  comme 
d^s  les  Cléodores  proprement  dites  ^  mais  ce  qui  m'a 
p^ru  établir  quelque  différence  entre  les  Créseis  et  le 
premier  sous-genre  ,  c'est  que  dans  les  uns  le  manteau 
mt  simple  et  sans  dilatation,  tandis  que  dans  les  autres , 
il  se  dilate  considérablement ,  et  se  porte  assez  loin  dans 
la  coquille  sur  les  côtés  et  en  avant  5  du  reste ,  cette  or- 
ganisation chez  les  Créseis  est  une  bien  faible  modi&ca- 
tioja  de  c^  qu'on  voit  ch^2;  les  Hyales  ef  les  Cléodores. 

Qfiaai  à  l'organisation  interne^  je  ne  puis  entrer  ^ub 
aucun  détail  à  ^on  sujet ,  la  petitesse  de  ces  animaux  ne 
donnant  pas  assez  de  prise  à  l'observation ,  cependant 
le  peu  que  j'ai  pu  obtenir  m'a  appris  qu'elle  ne  différait 
point  de  celle  des  Cléodores  proprement  dites.  L'œso- 
phage et  la  masse  des  viscères  m'ont  paru  disposés  de  la 
m^e  manière,  les   ovaires  se  sont   montrés   comme 
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dans  les  Clëodores ,  eomposës  de  rcHidelles  empilées 
les  unes  sur  les  autres ,  enfin,  j'ai  pu  dkdngiier  le  eoeur 
situé  à  la  parde  postérieure  tout  prte  de  la  base  des 
ovaires  ^  ainsi  que  le  long  muselé  rélracleur  qui  se  fixe 
par  une  de  »eê  extrémités  au  fond  de  ht  coquille ,  et  qui 
fournit  par  Fautre  des  faisceaux  aux  parties  antérieures. 
Quant  aux  branchies,  il  m'a  été  impossible  de  le»  re- 
connaître. 

P^apr^  cela ,  on  peut  conjecturer  que  ces  petits  ani- 
maux ne  diffèrent  point  par  leur  organisation  interne 
des  Cléodores  de  Pérou ,  aussi  je  n*en  aurais  pas  fait  un 
sous-genre  à  part ,  si  la  forme  allongée  de  la  coquille 
constamment  dépourvue  d'appendices  latéraux  et  presi- 
que  totgours  de  canal  k  chaq^e  côté  de  l'ouverture ,  et  si 
le  manteau  moins  dilaté  latéralement  n'offraient  un  ca- 
ractère constant  et  facile  pour  leur  séparation  des  Cléo- 
dores proprement  diles. 

La  coquille  des  Créseis  est  ritrée,  incolore,  extrême- 
ment mince  et  fragile.  Sa  forme  est  toujours  celle  d'un 
cornet ,  mais  tantôt  ce  cornet  est  droit  et  tantôt  recourbé 
près  de  sa  pointe  postérieure.  Assez  généralement ,  cette 
coquille  est  conique,  cependant  quelques  espèces  fossiles 
que  nous  en  rapprochons  se  montrent  renflées  dans  leur 
milieu.  L'ouverture  est  terminale ,'  toujours  à  bords 
simples ,  oblique  dans  quelques  espèces  et  horizontale 
dans  d'autres.  L^citfrémité  postérieui*e  presque  toujours 
pointue  ne  montré  aucune  ouverture  (i). 

(i)  Je  ne  connais  pas  de  Ptéropodes  ix)rtant  une  ouverture  k  Vextré- 
mité  postérieure  ,  et  c^est  sans  doute  par  erreur  que  M.  de  Blainyille  en 
a    décrit    une  dans  les  coquilles  d'Hyales  ;  car  celle  qui  s*y  montre 
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L«  HMMUS  d«s  Créseis  sont  les  mêmes  que  celles  des 
Attires  molhiscpes  de  la  même  famille.  Lorsqu'elles  se 
■MnvettI ,  c^est  comme  je  Fai  d^  dit  avec  une  grande 
YÎTacité  et  comme  par  sautillement ,  mais  sans  ac€|uérir 
une  grande  vitesse.  Alors  leur  corps,  entraîné  par  la  pe- 
santeur de  la  coquille  qui  le  miimne,  se  tient  dans  une 
direction  un  peu  oblique.  Ces  animaux  ont  la  faculté  de 
se  fixer  aux  corps  flottans  par  un  moyen  qui  n'appar- 
tient}  je  crois ,  qu^aux  Ptéropodes ,  c'est  à  Taid^de  leurs 
nageoires ,  non  ea  les  appUquant  sur  les  corps  et  fai- 
sant le  vide ,  mais  en  sarrant  fortement  entre  elles  Tob- 
jet  auquel  ils  yeulent  se  fixer  ;  c'e$t  ainsi  que  je  les  ai  yus 
saisir  les  feuilles  du  Jucus  datons.  Lorsque  les  Ciéseis 
sont  inquiétées  par  Tapprodie  de  quelque  objet ,  elles 
rentrent  spontanément  leurs  nageoirs ,  et  abandonnées 
à  leur  poids,  descendent  yers  le  fond. 

Parmi  les  espèces  qui  me  sont  propres  et  auxquelles 
j^ai  ajouté  celles  trouvées  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
dans  leurs  deux  voyages  autour  du  monde,  j'introduis 
par  analogie  la  coquille  fossile  de  Daudiu  connue  sous 
le  nom  de  Vagînelle ,  et  qui  semble  par  sa  forme  faise  le 
passage  du  premier  au  second  sous-genre.  Je  rapporte 
encore  aux  Créseis,  le  genre  Gadus  jde  Montagu,  égale- 
ment fossile ,  et  qui  vient  d'être  reconnu  à  l'état  viyant. 
M.  de/  Férussac ,  le  premier,  a  eu  l'idée  de  le  rapporter 
aux  Ptéropodes.  Je  ferai  voir  qu'en  effet  cette  petite 
coquille  parait  se  rapprocher  davantage  des  Créseis  que 
des  Dentales  avec  lesquels  on  l'avait  jusqu'ici  con- 
fondue. 

quelquefois  est  produite  par  la  brisure  accideutelle  de  cette  partie  fra- 
gile. 
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ESPÈCES. 
1.  Creseis  vaginella.  (PI.  i8,  fig.  a.) 

Genre  Vagihblle  Daudin. 

CUodora  strangulata  Deshayes ,  Dict,  class,  d'Haï»  nat. 

Animal  ? 

Coquille  en  forme  de  gaine  ,  un  peu  déprimée,  pointue 
en  arrière^  élargie  en  avant;  ouverture  anguleuse,, 
un  peu  canaliculée  de  chaque  côté. 

Se  trouve  fossile  aux  environs  de  Bordeaux. 

Longueur  o,oo4* 

Cette  espèce  que  certaine  analogie  de  forme  me  fait 
pencher  à  introduire  plutôt  dans  les  Créseis  que  dans 
les  Cléodores  proprement  ditcs^  semble  cependant  lier 
les  unes  aux  autres  à  cause  de  Tangle  qui  se  remarque 
de  chaque  côté  de  l'ouverture.  C'est  une  coquille  fort 
conmiune. 

2.  C  gadus.  (PI.  i8 ,  fig.  3-6.  ) 

Dentalium  gadus  Montagu ,  Test»  Briu 
DenUilium  coarctatum  Lamarck. 

Animal? 

Coquille  lisse ,  en  forme  de  cornet  pointu  et  recourbé 
postérieurement,  renflée  vers  le  milieu;  ouverture 
assez  petite,  ronde ,  oblique  et  à  bords  simples. 

Habite? et  fossile  d'Italie ,  des  environs  de  Paris  et 

de  ceux  de  Bordeaux. 

Ayant  remarqué  une  grande  analogie  entre  le  Den- 
talium gadus  vivant  et  fossile ,  et  nos  Créseis  ,  j'ai  dû 
les  rétmir.  Peut-être  ne  l'aurais-je  pas  fait ,  si  je  n'avai& 
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connu  ces  coquilles  qu'à  Tétat  fossile,  mais  M.  de  Fé- 
russac  m^a  montré  les  mêmes  coquilles  à  Tétat  vivant , 
et  j'ai  été  frajppé,  comme  il  Tavait  d^jà  été  lui-même, 
des  rapports  qui  existent  entre  elles  et  toutes  celles  de 
la  famille  des  Hyales. 

-  En  effet,  nous  voyons  dans  leurs  caractères  une  partie , 
ou  au  moins  une  modification  de  ceux  qui  appartien- 
nent aux  Hyates  «t  aux  Cléodores.  La  forme  recourbée 
répond  A  celle  qui  existe  dans  le  plus  grand  nombre  des 
espèces  de  ces  genres  ;  le  renflement  du  milieu  est  le 
même  que  celui  qui  se  fait  remarquer  dans  les  Hyales 
et  une  partie  des  Cléodores  ;  enfin  un  autre  caractère 
éudJit  encore  un  rapprochement  plus  «eosible ,  c'est 
Tobliquiié  de  Fouverture  qui  se  irouve  également  dans 
les  deux  ,genres  que  nous  venons  decîier,  et  qui  pro- 
vient flouyours  <le  ce  que  la  face  dorsale ,  c  est*-à-<lire 
cetUe  du  o6ké  concave  est  toujours  plus  longue  que  la 
face  ventrale.  Si  Ton  place  un  individu  vivant  du 
Dentalium  coarctatum  à  côté  de  VHyalea  injlexa , 
les  rapprochemens  que  nous  venons  d'indiquer  se  mon- 
treront d'une  manière  plus  sensible ,  car  la  première  de 
ces  coquilles^  si  on  en  excepte  sa  longueur  et  Tabsence 
des  deux  petites  fcnles  latérales  qui  sont  dans  les  Hyales 
à  coté  de  Fouverture ,  est  semblahJ«  à  la  seconde. 

La  seule  otyection  que  l'on  puisse  foire ,  c'est  ^^ue 
la  coquille  de  Montagu  est  percée  aux  deux  bouts.  Je 
crois  que  l'ouverture  postérieure  se  Irouve  dans  le  même 
cas  que  celle  que  l'on  trouve  quelquefois  à  la  même  partie 
chex  les  Hyales ,  c'est-4-dîre  qu'elle  esi  le  résulta  t  <l'une 
brisure  accidentelle  de  cette  pointe  si  fragile.  Ce  qui  tne 
porte  à  le  croire^  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu  les  bords  de 
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cette  ouverture  bien  nets  et  unis,  et  que  dans  plusieurs  ibr 
dividus  de  même  taille,  je  Tai  souvent  trouvé  de  différen- 
tes dimensions.  Enfin  sur  ces  coquiHes  vivantes ,  comme 
sur  ceNes  qui  sont  fossiles ,  je  n'aî  jamais  pu  oeconnaltre^ 
suffisamment  le  caractère  indiqué  par  M.  Dëshayes, 
qui  consiste  en  deux  fentes  à  cette  extrémité  postéiîeure. 
J'ai  cependant  examiné  un  grand  nombre  d'individus 
parmi  lesquels  plusieurs ,  tels  que  ceux  a  Tétat  vivante 
qui  m'ont  été  donnés  par  M.  de  Férussac,  étaient,  sinon 
parfaitement  entier,  du  moins  assez  bien  conservés  dans 
leur  extrémité  postérieure,  pour  permettre  de  s'assurer 
qu'il  n'y  existait  point  èe  fentes.  Une  des  variétés  que 
j'avais  sous  les  yeux ,  cel^  des  environs  de  Paris , 
m'a  cependant  donné  lieu  de  croire  un  instant  que  j'en 
apercevais ,  mais  je  me  suis  bietitôt  convaincu  que  ce 
que  je  prenais  pour  ces  caractères  provenait  de  la  ma- 
nière dont  cette  variété  se  brise  à  son  extrémité,  car  j'ai 
facilemeut  distingué  sur  quelques  individus  jusqu'à 
qmatre  et  cinq  fentes  ,  tandis  que  d'autres  ne  m'en  of- 
fraient pas  du  tout ,  ou  seulement  une.  J'ai  cru  m'en  con- 
vaincre encore  davantage  en  cassant  moî-^même  cette 
extrémité  e.t  produisant  involontairement  de  nouvelles 
fentes.  Du  reste ,  je  n'ai  fait  cette  remarque  que  sur  des 
individus  de  la  variété  de  Paris,  et  il  nie  semble  recon-< 
naître  dans  la  fig.  i8  de  la  planche  xviii  de  M.  Deshayes 
(JHém.  de  la  Soc,  d'Hist.  nat.)  où  il  a  cherché  à  repro- 
duire ce  caractère,  précisément  la  même  variété.  Au 
surplus ,  je  ne  présente  point  ces  observations  comme 
concluantes ,  loin  de  là ,  je  ne  les  rapporte  que  pour 
attirer  de  nouveau ,  sur  ces  petites  coquilles  ,  l'attention 
des  naturalistes  qui  les  ont  déjà  étudiées ,  et  de  ceux. 
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qui  en  possèdent  peut-être  dans  leur  collection  de  plus 
intactes  que  celles  qui  ont  servi  à  mes  recherches.  Mal- 
heureusement, on  ne  connaît  pas  Fanimal  qui  les  forme, 
mais  il  ne  peut  échapper  long- temps  aux  recherches  des 
naturalistes  voyageurs,  puisque  Ton  sait  d^jà  qu'il  existe. 
Si  seulepient  on  connaissait  son  habitation ,  on  pourait 
en  tirer  quelque  conséquence,  car  les  Créseis  sont  toutes 
trop  fragiles  pour  habiter  le  voisinage  des  terres,  et 
c'est  au  milieu  de  FOcéan  quMl  faut  les  chercher,  tandis 
que  les  Dentales  au  contraire  habitent  les  rivages. 

La  coquille  de  la  Créseis  gadus  est  assez  épaisse , 
comparativement  aux  autres  espèces ,  blanche,  translu- 
cide ,  unie  et  luisante  ;  el0  est  solide ,  et  sa  surface  ne 
montre  point  de  lignes  d'accroissement.  Elle  est  cylin- 
dracée ,  toujours  recourbée  dans  sa  moitié  postérieure  y 
et  renflée  un  peu  en  avant  de  son  milieu.  Sa  partie  pos- 
térieure est  pointue,  et  Tautérieure  ouverte  et  tron- 
quée«  L'ouverture  est  ronde  et  oblique ,  ses  bords  sont 
simples. 

Je  crois  pouvoir  indiquer  quatre  variétés ,  dont  une 
seule ,  la  première  ,  est  vivante. 

Première  variété  {&%^  î).  —  Elle  est  assez  renflée  en 
avant  de  son  milieu.  Sa  pointe  est  courte  et  peu  éfilée , 
son  ouverture  es  t.  assez  grande  et  peu  oblique.  Lon- 
gueur, 0,009*  Habite  vivapte? 

Deuxième  variété(jài%.  4)« —  Celle-ci  a  sa  pointe  plus 
grêle  ^  plus  éfilée  et  plus  recourbée  ;  elle  est  moins  renflée 
dans  son  milieu  ,  son  ouverture  assez  oblique  est  petite. 
Longueur,  0,009.  Fossile  des  environs  de  Bordeaux. 
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Troisième  variété  (fig.  5  ).  —  Elle  est  irès-grèle  et 
assez  recourbée;  son  ouverture  est  moins  oblique.  Lon- 
gueur, 0,008.  Fossile  des  environs  de  Paris. 

Quatrième  variété  (  fig.  6  ).  —  Elle  se  rapproche  da- 
vantage par  sa  forme  de  la  variété  vivante ,  mais  elle  s'en 
distingue  très -bien  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
grande  ,  sa  surface  se  montre  assez  souvent  divisée  par 
des  zones  obscurément  apparentes.  Longueur  ,  0,01 3. 
Fossile  d'Italie. 

3.  C.  spinifera  N.  (PI.  17,  fig.  i.  ) 

Animal ,  blanc ,  diaphane  ;  les  nageoires  petites  et  en 
forme  d'ailes  d'oiseau  \  les  viscères  très-apparens,  oc- 
cupant une  grande  partie  de  la  longueur  de  la  co- 
quille et  de  couleur  jaune  et  brune. 

Coquille,  incolore ,  cristalline ,  droite  ,  en  forme  de  cor- 
net pointu  et  à  surface  unie,  munie  à  la  partie  dor- 
sale d'un  canal  longitudinal  un  peu  oblique  se  pro- 
longeant en  pointe  au  delà  de  l'ouverture  de  la  co- 
quille. Longueur  0,007. 

Le  joli  petit  mollusque  qui  forme  cette  espèce  ne 
porte  d'autres  caractères  spécifiques  que  ceux  qui  ré- 
sultent de  la  forme  de  ses  nageoires  et  de  la  couleur  de 
ses  viscères ,  mais  sa  coquille  le  distingue  surtout  par 
un  caractère  qui  semble  le  rapprocher  des  Cléodores 
proprement  dites  ^  c'est  que  sa  surface  est  munie  dans 
toute  sa  longueur,  mais  dans  une  direction  oblique, 
d'un  canal  extérieur  qui  se  prolongeant  au  delà  de  l'ou- 
verture ,  y  forme  du  côté  dorsal  une  pointe  assez  longue. 
Le  bord  de  cette  ouverture  est  d'une  grande  fragilité , 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  formation  de  celte  pointe 
qui  par  sa  solidité  se  mainlicuî  toujours  davantage. 
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mike  rOoéui  M  je  F»  ivcvâlKe  depûs  i^  9^. 
jW30jpÊ  â  90^  s.  et  fa  wr  des  unes. 

J»  roMniK  dasfaserdcs  Aidiis  qs^dlr 
grlgarfiâs  vue  fonae  irreg«licreMetcoMhét 
«flif»,  La  Cioeis  spimifsm  est.  fa  phsooBsnBC  à  fa 


Animal  portant  les  nigeemet  leinies  d^vne  lé^qe, 
leur  rose,  de  fiarme  oMmi^f  ce  nn  pca 
war  les  boids  ;  les  lisrères  se  montrent  oimune  des 
fibmww diili ■  1  mmt iit  conioincs ,  etde 


Coquille,  tiis-dâiée,  l^èrenient  renflée  a  son 

tnre  qni  présente  nne  pointe  d'un  côté  et  nne  édian- 
de  Tantre.  Longneor  o,oi  i . 


e^ece  taisait  partie 
ipie  MM.  QiMHr  et  Gaimard  ont  envoyés  à  T. 
des  Sciences  à  leur  animée  an  port  Jacàson  ,  et  qni  ont 
été  insérés  dans  les  Annales  des  Sciences  natnrdles, 
die  est  très-^poisine.  de  notre  Créscis  qrôu^èfn ,  si  mliMe 
œ  n  est  pas  elle  ;  le  renflement  de  fa  ooqoille ,  vers  fa 
partie  snpérîenre,  semUe  seul  Fen  distragncr ,  car  Té- 
ehancmre  pent  bien  n^ètre  qn^nn  accident.  L^animal 
qui  fa  forme  est  de  oonlenr  rose  d^^rès  les  dessus  de 
ces  natnralistes,  mais  j  ohsci f ci ji  à  ce  snjet  qne  fai 
toujours  TU  ces  petits  aniraanT  de  même  qdè  les  Oéo- 
dores  proprement  dites,  ]^eiidre  une  teinte  rosée  lor»- 
qu*ifa  commençaient  â  se  décomposer,  et  il  serait  pos- 
siUe  qoe  fa  Créseis  subuin  fût  dans  ce  cas  kws({u^ik  en. 
prirent  un  dessin. 
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Ces  naturalistes  ont  représentés  le  lobe  îniermédiaire 
que  nous  ayons  signalé  comme  appartenant  à  tous  les 
Piéropodes  dé  la  famille  des  Hyales  de  M.  de  Fé- 
russac. 

La  coquille  de  cette  espèce  n'est  pas  moins  fragile  et 
transparente  que  celle  des  autres,  il  serait  à  désirer  que 
Ton  fit  connaître  si  elle  ne  porte  pas  comme  Tindique 
la  pointe  de  Touvei^ture  un  canal  longitudinal  semblable 
à  celui  que  nous  avons  décrit  dans  Fespèce  précé- 
dente. 

Habite  les  eaux  de  Ténériffe. 

5.  C  striata  N*  (PI.  17,  fig.  3.) 

Animal  blanc-bleuàtre ,  diaphane  *,  les  nageoires  assez 
grandes;  la  masse  principale  des  viscères  située  aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  coquille  et  ressemblant 
à  une  tache  brune. 

Coquille  plus  courte  et  plus  grosse  que  la  précédente , 
incolore  et  extrêmement  fi*agile  ;  à  ouverture  large  et 
oblongue;  son  sommet  est  toujours  recourbé  et  sa 
surface  est  régulièrement  striée  en  travers.  Longueur 
0,006  à  0,007. 

L*animcil  de  la  C.  striata  est  d'un  blanc  un  peu 
bleuâtre,  et  ses  nageoires  sont  assest  longues  et  un  peu 
anguleuses.  Les  viscères  qui ,  dans  ces  petits  animaux 
sont  toujours  par  leur  position  et  leur  coloration  d'ex- 
cellens  caractères  spécifiques ,  sont  situés  à  un  tiers  de 
la  coquille  à  partir  du  sommet ,  et  se  montrent  de  cou- 
leur brune  à  travers  sa  transparence.  Le  test  extrêmement 
mince,  est  d'autant  plus  fragile,  qu'il  est  plus  ouvert  et 
plus  large ,  et  moins  effile  que  dans  les  espèces  précc- 
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dentés.  Sa  forme  est  celle  d'un>  cône  recourbé  dont  la 
base  ,  qui  est  Touverture ,  est  oblongue.  Il  se  distingue 
parfaitement  des  autres  par  les  sjtries  nombreuses  et  ré- 
gulières dont  il  est  annelé ,  et  qui  indiquent  ses  accrois- 
semens  successifs,  et  par  la  forme  de  son  ouverture  qui 
est  horizontale  et  oblongue  dans  le  sens  transversal. 

Cette  espèce  si  fragile  et  si  élégante ,  est  après  la.Cré- 
seis  spinifera^  la  plus  abondante  que  nous  connaissions. 
Un  fait  assez  remarquable ,  c'est  que  j'ai  souvent  ren- 
contré des  individus  dont  la  coquille  se  trouvait  doublée 
par  une  seconde  coquille  semblable  qui  avait  perdu  son 
habitant.  Par  ce  moyen^  ces  individus  qui  ne  semblaient 
pas  plus  gênés  de  cette  double  charge  se  trouvaient  plus 
en  sûreté. 

Habite  l'Océan  atlantique  et  la  mer  des  Indes. 

6.  C  virgula^.  (PI.  17,  fig.  a.) 

Animal  légèrement  rosé  ,  diaphane^  les  nageoires  pres- 
que aussi  longues  que  la  moitié  de  la  coquille.  La 
masse  des  viscères  semblable  à  un  point  verdâtre^  à  un 
tiers  du  sommet. 

Coquille ,  incolore ,  un  peu  moins  transparente  ,  unie , 
recourbée  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  \  l'ouverture 
horizontale,  petite  et  ronde  \  l'extrémité  postérieure 
colorée  de  pourpre  dans  les  individus  frais  ^  et  très- 
aiguë.  Longueur  0,007. 

La  courbure  de  cette  coquille  et  de  la  précédente  rap- 
pelle encore  un  caractère  des  Hyales.  Les  nageoires  de 
la  C.  virgula  sont  petites  et  ovales  ;  sa  coquille  est  très- 
remarquable  par  sa  forme  unie,  sa  courbure,  la  ron- 
deur de  son  ouverture,  et  la  coloration  que  l'on   re-^ 
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marque  presque  toiyours  à  son  extrémité  postérieure 
dans  les  individus  adultes. 

Habite  TOcéan  atlantique  et  les  Antilles  où  elle  se 
trouve  souvent  sur  les  fucus  natans  avec  la  C.  spi* 
nifera. 

7.  C.  obtusa  Quoy  et  Gaimard.  (PL  17,  fig.  4«  ) 

Voyage  de  /'Uranie,  Zool, ,  p.  41S9  pl*  ^  >  ^*  S* 

Animal  blanc,  diaphane^  les  nageoires  oblongues. 

Coquille  assez  large,  cylindrique,  est  obtuse  à  son  som- 
met. Longueur  o,oo5. 

Cette  espèce  que  j'emprunte  à  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard, est  la  première  connue  du  sous-genre  Créseis; 
c'est  elle  qui  m'a  conduit  à  découvrir  les  autres  et  à 
établir  leur  séparation  des  Cléodores.  Quoique  la  des- 
cription ne  soit  pas  assez  complète,  et  que  le  dessin  pa- 
raisse sous  quelques  points  manquer  d'exactitude ,  elle 
est  toujours  facile  à  reconnaître  à  cause  de  la  forme  de 
son  test. 

Habite? 

8.  C.  clava  N.  (PL  17  ,  fig.  5.) 

Animal  blanc,  diapbane^  très-allongé;  les  viscères  d'un 
beau  vert  et  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  coquille ,  les  nageoires  petites. 

Coquille  peu  transparente  hors  de  l'eau ,  fort  allongée , 
quelquefois  irrégulièrement  flexueuse  ,  aiguë  posté- 
térieurement ,  à  ouverture  petite  et  ronde  ,  et  à  sur- 
face unie.  Longueur  0,022. 

Cette  curieuse  espèce,  non  moins  fragile  que  les  au- 
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1res,  se  remarque  par  sa  forme  grêle  et  allongée.  Ses 
nageoires  sont  petites  et  fort  étroites,  ses  viscères  sont 
de  couleur  verte ,  et  ressemblent  à  un  point  au  milieu 
delà  blancheur  de  la  coqu^ille.  Celle-ci  n*est  jamais  par- 
faitement droite. 

Habite  le  banc  des  aiguilles  qui ,  vu  la  grancle  quan- 
tité avec  laquelle  ces  animaux,  assez  faciles  à  distinguer, 
se  présentent  à  la  surface  de  la  mer ,  en  a  peut-être  tiré 
sou  nom. 

9.  C.  acicula  N.  (PL  17,  fig.  6,) 

Animal  blanc,  transparent ,  très-grèle  et  allongé;  les 
nageoires  petites  et  oblongues;  la  masse  des  viscères 
à  peine  apparente. 

Coquille  plus  transparente  en  forme  d'aiguille,  plus 
grêle  à  proportion  que  la  précédente  ,  tocgours 
flexueuse ,  à  ouverture  très*petite  ,  à  surface  unie. 

Longueur  0,012. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  '  espèce  soit  un  jeune  indi- 
vidu de  la  précédente ,  elle  en  serait  plutôt  une  va- 
riété. 

Habite  TOcéan  et  la  mer  des  Indes. 

Troisième  sous-genre ,  les  Trîptehs  Quoy  et  Gaim  » 

Voyage  de  rUi^nîe ,  Zool. ,  p.  416 ,  pi.  66 ,  f.  6. 

Animal  oblotig^  charnu ,  contractile^  muni  de  deux 
petites  nageoires  latérales  et  surmontées  d^un  voile 
membraneux  de  même  forme  et  de  même  grandeur 
qu^elles  ,*  point  d^ apparence  de  tête  ni  dyeux. 


(  3i9  ) 

Coquille  diaphane-^  vitrée,  en  forme  de  gaine  cylin- 
drique j  arrondie  postérieurement,  à  ouverture  circu- 
laire horizontale  et  dentelée  sur  ses  bords* 

MM.  Quoy  et  Gaimard ,  après  leur  premier  voyage 
autour  du  monde ,  ont  établi  le  genre  Tripter  pour  un 
mollusque  dont  ils  n'avaient  pas  une  connaissance  assez 
complète  \  j'en  fais  un  sous-genre  dans  les  Cléodores  ne 
voulant  point  encore  faire  disparaître  totalement  une  dis- 
tinction générique  que  ces  naturalistes  justifieront  peut- 
être  mieux  à  leui; retour  de  leur  second  voyage^  cepen- 
dant je  ne  puis  me  défendre  de  faire  Remarquer  com- 
bien le  Tripter  a  d'analogie  avec  les  Créseis ,  car  je 
considère  le  voile  membraneux  que  ces  naturalistes  dé- 
crivent comme  étant  la  même  chose  que  ce  que  je  nom- 
me lobe  intermédiaire  dans  la  famille  des  Hyales.  Si , 
en  effet ,  il  en  était  ainsi ,  les  caractères  génériques  des 
Tripters  tomberaient  entièrement. 

Si  j'avais  réuni ,  comme  je  l'ai  voulu  d'abord ,  les 
Créseis  avec  les  Tripters ,  il  m'eut  été  impossible  de  con- 
server la  dénomination  générique  imposée  par  ces  esti- 
mables voyageurs  ,  parce  qu'elle  reposait  sur  un  carac- 
tère inexact. 


Notice;  sur  deux  Cryptogames  peu  connues  et 
nouvelles  pour  la  Flore  française  ; 

Par  M.  Leoiï  Dufour,  D.-M. 

Il  ly  peut-être  plus  important  pour  l'histoire  natu- 
relle de  fixer  avec   exactitude  les  caractères  d'espèces 
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imparfaitement  connues  et  sur  lesquelles  on  ne  possède 
que  des  données  incomplètes ,  que  de  surcharger  la  no- 
menclature par  des  descriptions  de  nouvelles  espèces.  La 
cryptogamie  surtout  présente  beaucoup  de  ces  espèces 
mal  caractérisées  et  souvent  mal  figurées  ,  qui  ne  lais- 
sent que  des  doutes  dans  Tesprit  de  ceux  qui  les  étudient, 
et  qui  exigent  une  nouvelle  révision  ;  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  faire  mieux  connaître  les  deux  plantes  sui- 
vantes. 

Hblotium  HinsuTUM  (pi.  lo^  fig.  2).  Tode,  Fung. , 
mecklenb. ,  i,  p.  a3 ,  t.  iv»  fig.  36. 

Fvgax  nweum  5  pilei  superficie  et  stipite  hirsutis. 
Tode,  h  c. 

Cette  délicate  et  jolie  espèce  n'est  point  mentionnée 
dans  la  Flore  française ,  et  il  'paraît  que  depuis  Tode , 
qui  la  rencontra  une  seule  fois  ,  elle  a  éludé  les  recher- 
ches des  mycologistes.  Persoon  qui ,  d'après  Tode ,  l'a- 
vait admise  dans  son  Sjnops.  fung. ,  pag.  679,  ne  s'est 
pas  cru  sans  doute  autorisé  à  la  reproduire  dans  le  pre- 
mier volume  de  sa  Mjcologia  europœa^  qui  renferme 
le  genre  Helotium,  Elle  paraît  avoir  aussi  été  omise 
dans  le  Sjstema  mycologicum  de  Fries. 

UJïelotium  velu  ressemble,  au  premier  coup-d'œil, 
à  un  très-petit  Agaric  tout  blanc.  Son  chapeau ,  d'un 
peu  moins  d'une  ligne  de  diamètre ,  est  convexe  ,  hémi- 
sphérique dans  les  jeunes  individus ,  hérissé  en  dehors 
d'un  duvet  blanc  bien  sensible  à  la  loupe ,  plus  abon- 
dant et  mo  raide  que  celui  qu'a  décrit  et  reuipenté 
^  chapeau  est  parfaitement  glabre  y 
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lisse  et  uni  :  le  pédicule,  qui  s'allonge  par  les  progrès 
de  Tâge ,  est  ^rèle  et  velu  comme  le  dessus  du  chapeau. 
Tode  parait  avoii^  étudié  ce  champignon  lorsqu'il  était 
déjà  parvenu  à  son  dernier  degré  de  croissance.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  le  sien  est  représenté  avec  un  plus 
long  pédicelle ,  un  chapeau  moins  convexe ,  et  une  vil- 
losité  plus  rare.  Je  joins  au  dessin  qui  accompagne  mon 
texte  la  copie  de  la  figure  qu'en  a  donnée  Tode ,  afin  de 
compléter  Thistoire  de  cette  espèce. 

J'ai  trouvé,  en  décembre  182a  ,  Vhélotium  velu  sur 
des  rameaux  et  des  herbes  pourris  dans  les  lieux  om- 
bragés des  bois  près  de  Saint^Sever  (  Landes).  Plusieurs 
individus  croissaient  sur  le  même  support^  mais  distincts 
les  uns  des  autres. 

TrIBLIDIVM  HYSTBnilfVH.  (PI.   lO  ,  fig.  3.) 

ffysterium  elevatum.  Pers.  Myc.  Eur.  Tab.  i ,  fig.  4* 

{Mala). 

Totum  exsertumj  nudum,  sparsum^  prominensy  ater- 
rimum^  crassutn  (majusculum)  durumj  Icofigatum, 
oblongum^  simplex,  nec  non  bi  vel  trifidum  ;  mar- 
ginïbus  tumidis  in\folutis^  tandem  transifersim  dif- 
fractorimosis  i  disco  planiusculo,  rufescente^  sub^ 
tomentello* 

Hab.  ad  ramos  dejectos  in  galliâ  australi. 

En  mai  i8i4  9  je  rencontrai  abondamment  cette  cryp- 
togame sur  des  branches  sèches  de  je  ne  sais  quel  arbuste 
au  sommet  du  pic  Saint-Loup,  près  Montpellier.  Il  a 
quelque  ressemblance,  au  premier  aspect^  avec  le  Hysic* 
xin.  m 
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rium  pulicare  Pers.  ^  mayis,  outre  qu'il  est  plus  grand, 
plus  caillant  ^  plus  opaque  que  pe  dernier^  il  en  difière 
(Qs^enlielleiu^nt  en  ce  que  dans  les^  individus  frais  et  hu- 
meclés  ,  le  disque  est  à  découvert  comme  dans  les  Pé- 
liitQs  )  et  d'un  fauve  obscur  avec  une  a[^rence  tomen- 
teuse.  Ces  derniers  traits  le  rapprochent  de  VHysterium 
elatinum ,  qui  fait  partie  de  la  bdle  collection  des  Crypto- 
game des  Vosges,  publiée  par  MM.  Mougeot  et  Nestler 
(Stirp.  Crypt.  F^og.y  fasc.  v,  n**  474)>  ®^  que  M.  Persoon 
regarde  comme  une  variété  de  son  Triblidium  crispum 
(JMjc.  eur.y  i,  p.  332)  ;  mais  niotre  espèce  &i  est  parfai- 
tement distincte  par  sa  saillie ,  sa  dureté  y  sa  sui-face  lisse 
fit  nn  faciès  tout  différait. 

Obs.  Je  ne  saurais  douter  du  synonime  cité  de  Per- 
soon ,  quoique  la  description  de  cet  auteur  n'accompagne 
pas  la  figure  inexacte  qu'il  en  a  donnée,  parce  que  je  lui 
ai  communiqué  dans  le  temps  des  échantillons  de  mon 
espèce. 

EXPLIGATIOIf    DE    LA    PLAlTCHE   10. 

Fig.  a.  a  y  Udoiium  hirsutitm  médiocremeot  grossi. 

b,  un  individu  jeune  vu  par  dessous  et  considérablement  grossi  ; 
c ,  un  autre  individu  adulte  £>rt  grossi.  Figure  copiée  dans  Touvrage 
de  Tode. 
Fig.  3.  a  »  Triblidium  Msterinum  de  grandeur  naturelle. 

&  ^  un  individu  isolé  et  fort  grossi ,  dont  le  peridium  est  contracte 
et  fermé, 
c  y  un  autre  individu  dont  le  discjue  est  à  découvert. 
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Observations  sur  la  section  des  Trèfles  nommée 
Lupulina  par  Linné ,  et  sur  une  noui^lle  espèce 
de  cette  section  ; 

Par  M.  Dksvaux  , 
Dircoteur  du  Jardio  de  botftniqve  d'Angers, 

Dans  les  ouvrages  sur  les  espèces  de  plantes  qui  lui 
étaient  connues ,  le  célèbre  législateur  de  la  botanique , 
Linné  ,  établit  dans  le  grand  genre  Trèfle,  entre  autres 
sections  ,  un  groupe  quUl  nomma  Lupulina,  se  compo- 
sant de  sept  espèces  caractérisées  par  Tétendard  de  la 
corolle  réfléchie,  surtout  après  Fantlièse.  Mais  trois  de 
ces  espèces  ne  s'y  trouvaient  pas  réunies  d'une  manière 
naturelle  :  ainsi  le  Tdfolium  suffbcatum ,  indiqué  d'a- 
bord en  Sicile ,  si  commun  en  Aigou  et  observé  dès  1 768 
par  M.  de  la  Richerie  (i) ,  est  dans  TexccUent  ouvrage 
de  M.  deCandolle  {Prodomus  systematis  ,  etc.  )  restitué 
à  une  section  nommée  T&ifoliastrum,  ainsi  que  le  7W- 
folium  montanum^  tandis  que  le  Trifolium  biflorum  est 
devenu  le  Stylosanthes  elatior.  Des  espèces  linnéennes  , 
il  ne  reste  donc  dans  le  groupe  Lupulina  que  les  Trifo- 
lium agrarium ,  spadiceum  ,  procwnbens ,  filiforme* 
Cette  série  réunie  i  quelques  espèce,  découvertes  ou  ob- 
servées depuis  Linné ,  est  si  naturelle  ,  que  dans  nos 
Obsen^ations  sur  les  plantes  des  empirons  à! Angers  (2), 

(i)  Il  a  Ifttssé  an  manuscrit  sur  les  plantes  observées  en  Anjou ,  qui 
doit  être  regardé  comme  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  sur  celle 
ancienne  province. 

(2)  In-ia.  i8i8.  Paris ,  Dondcy-Dupré  ,  rue  Saint-Louis ,  au  Marais 
u«  46. 
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nous  avions  cru  pouvoir  Vélever  au  rang  de  genre  sous 
le  nom  Chrysaspis^  et  il  nous  semblait  aussi  naturel 
qufi  le  genre  il!/eZi7otu5,  extrait  du  genre  Trifolium  par 
les  botanistes  modernes. 

M.  Seringe,  dans  le  Prodromus  regni  vegetabilis 
de  M.  de  Candolle,  a  formé  dans  le  genre  Trèfle  une 
dernière  section,  Chuoiiosemium,  des  espèces  naturelles 
du  groupe  Lupulina  de  Linné  ^  en  lui  assignant  pour 
diagnose  plusieurs  des  caractères  que  nous  avions  cru 
suffisans  pour  constituer  un  genre  y  et  qui  sont  pétales 
toujours  libres  (i),  persistans,  scarieux^  étendard  sou- 
i^ent  réfléchi  après  Vànthèse  et  presque  toujours 
strié  (7)  longitudinalement;  gousses  monospermes. 

Ce  groupe  nous  semble  être  le  seul  qui  puisse  main- 
tenant être  enlevé  au  genre  Trèfle  ou  bien  il  faudra  y 
replacer  le  Melilotus ,  dont  le  seul  caractère  naturel  est 
d'avoir  les  fleurs  en  épis  et  la  gousse  hors  du  calice ,  et 
encore  relrouve-t-on  ce  dernier  caractère  dans  quelques 
Trèfles  et  entre  autres  dans  le  Trifolium  filiforme. 

La  Synonimîe  rapportée  par  Linné  pour  les  quatre 
espèces  naturelles  de  sa  tribu  Lupulina^  n'est  pas  tou- 
jours exacte,  et  le  meilleur  éditeur  du  Species  de  Linné, 
M.  Mouton-Fontènille,  a  bien  vu  que  dans  le  Trifolium 
agrarium  il  y  avait  des  citations  appartenant  au  Sfèdi- 
cago  lupulina  (Melilotus  lupulina.  J)es\.  Ohs.  et  Flore 
d'Anjou  ).  Plusieurs  espèces  nouvelles  de  celte  section  , 
observées  par  les  botanistes  depuis  quelques  années , 
ont  fait  tellement  embrouiller  la  Synonimie  de  toutes , 
que  l'on  en  est  venu  à- méconnaître  les  plantes  que  le 

(i)  Dans  beaucoup  de  Trèfles  ,  ils  sont  réunis  en  tube  ,  à  la  base. 
(a)  Le  Trifolium  filiforme  semble  seul  faire  exception. 
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célèbre  botaniste  Suédois  avait  si  bien  connues  et  signa- 
lées ]  et  les  noms  qu  il  avait  imposés  ont  servi  à  indiquer 
des  espèces  qui  lui  furent  rnconnues,  tandis  que  les 
plantes  qu'il  avait  décrites  ont  reçu  de  pouveaux  noms. 

Pour  retrouver  les  véritables  espèces  liunéennes , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  de  l'Europe ,  il  y  a 
trois  moyens  à  employer  :  étudier  les  ouvrages  de  Linné 
qui  doivent  toujours  servir  de  point  de  départ  f  consul^ 
ter,  mais  cependant  avec  quelque  précaution ,  la  collée- 
tion  de  plantes  sèches  qui  servit  de  base  à  ses  ouvrages  , 
et  enfin  ne  pas  perdre  de  vue  la  tradition  qui  nous 
semble  avoir  presque  toujours  conservé  aux  plantes  les 
véritables  noms  imposés  par  Linné.  Peut-être  les  der- 
niers écrivains,  ayant  traité  du  genre  Trèfle,  n'ont-ils 
pas  assez  tenu  compte  de  ces  moyens  pour  qu'il  y  eût 
une  véritable  concordance  entre  leurs  travaux  et  ceux 
d'un  botaniste  qui  fait  une  autorité  des  plus  respec- 
tables. 

Il  y  a  encore  un  moyen  de  retrouver  très-souvent  les 
espèces  linnéennes,  c'est  d'en  juger  sur  la  vulgarité  y  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression.  Toutes 
les  fois  qu'une  plante  est  répandue  ,  soyons  assuré  que 
c'est  celle  du  célèbre  botaniste  Suédois ,  qui  avait  voyagé 
et  herborisé  en  Hollande,  en  France,  en  Angleterre, 
plutôt  que  telle  autre  plante  rare  observée  par  un  ou 
deux  botanistes. 

Le  Trifolium  spadiceum  de  Linné ,  si  commun  et  si 
connu  il  y  a  quelques  années ,  s'est  changé  en  Trifolium 
badium  et  le  T,  spadiceum  actuel ,  espèce  rare  et  peu 
connue,  est  venu  occuper  sa  place.  Comme  c'est  une  race 
un  peu  plus  petite,  il  est  possible,  pour  l'utilité  de  l'é- 
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(ade ,  de  lui  faire  prendre  le  rang  d'espèce  :  elle  nous 
semble  être  au  Trifolium  spadîceum  ,  ce  que  notre 
Trifolium  prionanthum  est  au  speciosum ,  et  doit  re- 
cevoir un  uom  particulier  pour  éviter  maintenant  toute 
confusion. 

Nous  sentons,  comme  tout  le  monde,  combien  ri  fiiut 
èlre  sobre  en  matière  d^innovation  ;  cependant  la  b^a- 
nique  finirait  par  tomber  dans  Tanarchie  s'il  était  permis 
de  ne  pas  accorder  son  travail  avec  ceux  qui  nous  6nt 
précédé  dans  la  même  carrière ,  et  les  derniers  venus 
usurperaient  une  apparence  de  supériorité  qui  ne  serait 
que  le  fruit  d'une  ignorance  condamnable.  Il  est  bien 
certain  que  les  premiers  auteurs  qui  ont  vu  les  deux 
plantes  dont  nous  parlons  ici ,  ont  eu  raison  de  les  dis- 
tinguer, mais  il  fallait  avant  tout  bien  connaître  Fespèce 
de  Linné.  Si  Ton  ne  veut  pas  se  donner  la  peitie  de 
partir  du  point  où  le  plus  célèbre  de  tous  les  r^orma- 
leurs  en  botanique  a  laissé  la  science ,  doit-on  s^attendre  1 
à  voir  embrasser  ses  propres  décisions  plutôt  que  celles 
qu'un  nouveau  réformateur  voudra  présenter?  La  science 
ne  fera  de  progrès  réels  qu'en  marchant  éclairé  par  ceux 
qui  nous  ont  précédés. 

Une  difficulté ,  maintenant  encore  pour  beaucoup  de 
botanistes ,  est  de  distinguer  quelles  sont  les  plantes  que 
Linué  signala  sous  les  noms  de  Trifolium  agrarium  et 
de  Trifolium  procumhens ,  et  ici  encore  des  plantes 
nouvellement  observées  sont  venues  obscurcir  la  déter- 
mination de  ces  deux  espèces  si  bien  connues   d'abord. 

En  mettant  de  coté  toute  prévention ,  et  comparant 
tout  ce  qu'a  dit  Linné  de  ces  deux  plantes,  on  voit  que 
la  première  (TV.  agrarium)  est  celle  que  Ton  a  nonuncc 
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d'abord  T,  aureum  et  ensuite  T*  parisiense ,  habitant 
le  plus  habituellement  les  prairies  ,  et  qui  est  des  mieux* 
signalées  dans  les  ouvrages  de  Linné. 

Le  nom  de  Trifolium  agrarium^  mis  par  le  botaniste 
Suédois ,  en  opposition  avec  eelni  de  Trifolium  monta- 
num  qni  était  placé  auprès  dans  le  Species  plantarum^ 
a  été  probablement  la  cause  première  des  méprises  suc- 
cessives sur  cette  plante,  qui  se  trouve  plus  exclusive- 
ment dans  les  pt^iries  où  Linné  Findique  lui-^mème,* 
tandis  que  le  nom  d^agrarium  la  faisait  chercher  dans 
les  champs ,  où  se  trouve  en  abondance,  l'espèce  que 
Linné  nomme  procumbens  ^  et  qui  pour  un  grand 
nombre  d'auteurs  fut  Vagrarium ,  ou  reçut  la  nouvelle 
dénomination  de  campestre  ^  de  pseudo  ^  procum-^ 
bens^  etc.  Ainsi,  c'est  à  tort  que  dans  notre  Flore  de 
t  Anjou ,  nous  avons  adopté  le  nom  de  campestre  pour 
cette  plante. 

Celle  que  nous  avons  dans  ce  même  ouvrage,  ainsi 
que  dans  nos  observations^,  désigné  sous  le  nom  de  pro- 
cumbens ,  éti  e»t  une  variété  remarquable  et  à  feuilles 
très*  arrondies.  Quant  à  notre  Chrysaspis  campestre 
dentata  (Obs.p.  i64),  ce  n'est  qu'un  accident  indiviT 
duel  qui  ne  doit  pas  être  plus  énuméré  que  beaucoup  de 
variations  dont  les  auteurs  ,  sous  le^  nom  de  variété , 
tiennent  compte  ipal  à  propos,  par  le  peu  d'importance 
qu*offrent  ces  modifications. 

Une  plante  rare  et  peu  connue ,  rapprochée  pfir  la 
grosseur  de  ses  tètes  de  fleurs  du  Trifolium  spadiceum  , 
ce  qui  lui  en  avait  fait  donner  le  nom  par  Thui Hier , 
semblerait  n'être  qu'une  grande  race  du  Trifolium  pro- 
cumbens j  si  les  proportions  remarquables  de  ses  stipulas 
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très-allongées  ne  venaient  ofirir  pour  celle  espèce  on 
caractère  très-prononcé. 

Le  Trifolium  filiforme ,  par  ses  nombreuses  modifi- 
cations, a  du  nécessairement  faire  jeter  de  robscorité 
sur  sa  détermination  spécifique.  Yillars  lui-même ,  cet 
excellent  observateur,  le  confondit  sous  le  nom  de  pra- 
cumbens  9  tandis  que  Thuillier  en  fit  deux  espèces  sous 
les  noms  de  filiforme  pour  les  variétés  à  peu  de  fleurs , 
et  de  procumbens  pour  les  variétés  multiflores  :  ce  qui 
nous  semble  avoir  été  imité  dans  la  Flore  française , 
supplément  9  p.  563. 

Le  caractère  de  cette  espèce  tient  à  la  petitesse  de  ses 
fleurs  pédicellées  et  surtout  à  son  étendart  qui  ne  nous 
a  jamais  semblé  strié ,  contre  le  caractère  ordinaire  de 
toutes  les  espèces  du  groupe  Lupulina  ^  dont  elle  ne 
peut  cependant  pas  être  éloignée.  Quant  au  caractère  de 
la  foliole  intermédiaire  petiolulée ,  nous  avons  une  va- 
riétié  que  nous  avons  observée  plusieurs  fois ,  si  bien  ca- 
ractérisée dans  le  sens  opposé ,  que  nous  aurions  pn  ré- 
tablir comme  espèce  ,  eu  remarquant  encore  que  la 
couleur  de  ses  fleurs  était  d'un  jaune  que  Ton  ne  voit 
point  ordinairement  dans  ces  plantes,  celte  couleur  étant 
encore  plus  intense  que  dans  le  Trifolium  agrarium. 

Nous  ne  nous  permetierons  aucune  observation  sur 
les  Trifolium  decipiens ,  SebasUani ,  flas^escens  et  roi- 
cranihwn ,  qui  doivent  rester  dans  la  section  des  Trèfles 
qui  nous  occupe^  parce  qu'ils  ne  nous  sont  pas  connus. 
Nous  eussions  pu  faire  sur  les  espèces  dont  nous  al- 
lons donner  le  caractère  diagnostique ,  un  plus  grand 
nombre  d'observations ,  mais  nous  pensons  que  celles 
que  nous  présentons  ici  suffisent  pour  éclairer  les  points 
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douteux  :  évitons  les  grandes  et  longues  dissertations  sur 
les  objets  d^une  légère  importance. 

TRIFOLIUM.  Sec.  VII.  LUPULINA  (Chrysaspis 
Desv.  Chronosemium  Ser.).  Flores  in  capitùlo  (rare 
oblongo  )  dispositi  ;  petala  scariosa  (sœpé  flava)  per- 
sisteutia  ^  vexillum  striatum  post  anlhesin  reflexum  , 
fuscum. 

1 .  T.  spADicEUM  L.Vill.  necSturm  nec  Savi  ;  T.badium 
Schr.  Savi,  Dec,  Seringe  in  Prod.  Dec.  2.  p.  2o5. 

Caulibus  adscendentibus  ;  foliolis  subsessilibus  obo- 
vatis  (  obcordatisque)  emarginatis  denticulatis  \  capi- 
tulis  (magnis)  subglobosis  ;  calycibus  pilosis.  ^  In 
locis  montosis  Europ». 

2.  T.  LiTiGiosuM  \  Trif.  spadiceum  Sturm.  Savi ,  Dec. 
Loisel.  Sering.  necLinn. 

Caulibus  suberectis  subelatis  ;  foliolis  petiolulatis  ovato- 
elongatjs  denticulatis  emarginatis;  capitulis  oblongis 
(  mediocribus)  ;  calycibus  pilosis.  X  In  pratis  subal- 
pinis  Europ». 

3.  T.  pROGUMBENs  L.  Ser.  in  Dec.  Prod.  nec  Vill.  nec 
Desv.  Flor.  Anj.  Trif.  agrarium  Vill.  Thuil.  T. 
campestre  Sturm.  Dec.  FI.  fran.  T.  pseudo-procum" 
bens  Gmel.  Flor.  Bad. 

Caulibus  adscentibus  ;  foliolis  intermediis  petiolulatis  ; 
stipulis  brevibus  ;  capitulis  subglobosis  (pallidè  fia  vis) 
multîfloris.  ©  Crescitin  agrîs  pralisque  siccis. 

p  rotundifolium  p  foliolis  circinnatis. 
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4*  T.  FuscvM  ;  7V.  âureiim  Vill.  necPoll.  T.  spadiceuni 
Tliuil.  nec  L.  T.  agrarium  Seringe  in  Dec,  Prod. 
nec  L.  T,  procumbens,  p  Lois.  Flor.  gall.  p.  487. 

Caulibus  adscendentibus  firmis ,  apice  ramosis  ;  foliolis 
sessilibus  elongato-obovatis ,  dentatis  ;  stipulis  folia- 
ceis  acutis,  petiolo  longioribus;  capitulis  (magnis) 
muhifloris  subovatis.  O  In  galliœ  sylvis  montons. 

5.  T.  ÀGRÀRiuM  L.  nec  Sturm.  nec  Dec.  nec  Sering. 
T.  aureuni  Pollicb.  FI.  Pal.  2.  p.  344*  Thuil.  T. 
parisienseUee.  FI.  Franc.  etSer.inDec.Prod.  p.aoS. 

Caulibus  procumbenlibus  ;  foliolis  ovato-oblongis  ar- 
gutè  dentatis  :  intermedio  petiolulalo^  capitulis  (me* 
diocribus)  subpaucifloris  ^  floribus  (luteis)  sublaxis.Q 
Inpratis  Europse. 

6.  T.  FILIFORME  L.  Trif.  procumbens  Vill.  Fl.Dauph. 

3.  p.  493* 
Caulibus  diffusis,  filiformibus  procumbenlibus  ^  folioUs 
obovatis  denticulatis  ^  floribus  subumbellutatis  petio- 
lutatis  ^  vexillo  sub-laevi.  01n  agris  pratisque  Europae. 

a.  dubium.  ^—  Trif.  minus  Smith.  T.  dubium 


Abbot.  Capitulis  multifloris^  vexillo  subtriato;  foliolo 
intermedio  petiolulato. 

-—  p.  commune.  —  Trif.  filiforme  L.  auctorumque. 


Capitulis  paucifloris  ^  vexillo  non  striato  \  foliolis  in- 
termediis  petiolulatis. 

* — y»  pilosum,   capitulis   paucifloris^  caulibus   vil- 


losis. 

—  S.  quadviflonim.  — Trif .  Jil  if  orme  microphyllum 
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Seriiig.  Capitulis  subquadrifloris  j   floribus  pallidis  ^ 
vexillonoQ  striato;  foliolis  peliolulatis. 

6.  procumbens  ;  capitulis  subquadrifloris  ^  flpribus 


Isetè  luteis;  foliolis  subsessilibus. 

^.  T.  sPEciosuM  Willd.  Sp.  3.  p,  iSSa.  nec  Seringe. 

Caulibus  adscendentibus  ;  foliolis  obovatis  subemargi- 
nalis  ,  obscure  dcnticulatis  ;  stipulis  (magnis)  striatis, 
petîolo  subsequantibus  ;  floribus  (maxin^is)  capilulato^ 
umbellulatis  ,  pedunculati$  ;  vexillo  maximo ,  argutè 
denticuloso  ;  calyce  glabro  ©?  Crescit  in  Oriente, 
flores  violacei  ? 

8.  T.  P&IONÀriTHVM. 

Caulibus  adscendentibus  ^  foliis  elougato-ellipticis  mu- 
cronaiis,  argutè  dentatis  ;  stipulis  striatis  petiolo  Ion- 
gioribus  ^  vexillo  obscure  denticulato  O  ?  Crescit  in 
Oriente.  Flores  violacei. 

A  prascedenti  diflert  vexillis  minoribus  subintegris  et 
foliis  mucronatis  dentatisque>  statura  minorl. 

ç),  T.  GussoNi ,  Tineo  Plant,  rar.  Sic.  i.  p.  17. 

Caule  ramoso  subpuberulo  ;  foliolis  subellipticis  deuli- 
culatis ,  intermedio  petiolulato ,  stipulis  obtusiusculis 
mucronatis  ciliatis*,  capitulis  subovoideis,  pedunculis 
pilosis  -,  floribus  pedicellati»,  vexillo  serrulato  ;  legu- 
mîue  pedunculato  monospeimo  Q.  Crescit  in  Sicilia, 
flores  violaceo-flavi  (V.  V.). 

^fif*  speciosum  ^  prionanthum  ^  Gus sorti  sunt  ne  va- 
rietateç  unicae  speciei  f 

10.  T.  coMOsuM  La  Bill.  Syr.  Dec.  5.  p.  i5,  t.  10.  Trif. 
speciosum  Seringe  in  Dec.  Prôd.  2 .  p.  2o5  nec  Willd. 
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Caulibus  suberectis  ,  basi  glabris  ,  apicè  hirtis  ;  foliolis 
lineari-obovatis  dentatis  siriatis  ciliatisque ,  inter- 
mediis  pedunculatis ,  stipulis  petiolo  sublongioribus  ; 
capitulis  subcylindraceis  arctè  imbrîcatis  (badiis); 
vexillo  subîntegro  ;  floribus  sessilibus  ze  ?  Crescit  iu 
Oriente. 


Note  sûr  le  cri  du  Sphinx  tête  de  mort  ; 

Par  M.  Passerini. 

(  Extrait  d!^une  Lettre  de  M.  Duponchel  en  date  du  31  février  1828.  ] 

t 

. ..  Réaumur  et  Rossi  attribuent  l'espèce  de  cri  plaintif 
que  fait  entendre  le  Sphinx  jitropos  ,  surtout  quand  on 
le  tourmente ,  au  frottement  de  sa  trompe  entre  ses 
palpes.  Un  observateur  plus  moderne  (M.  Lorey,  ancien 
chirurgien-magor  des  armées  )  en  a  donné  une  autre  ex- 
plication. «  Ce  cri ,  dit-il ,  est  occasioné  par  Tair  qui 
«  s'échappe  par  la  trachée  qui  existe  aux  deux  côtés  de 
«  la  base  de  l'abdomen  ,  et  qui ,  dans  l'état  de  repos ,  se 
c(  trouve  formée  par  un  faisceau  de  poils  très-fins ,  réu- 
«  nis  par  un  ligament  qui  prend  naissance  sur  les  parois 
((  latérales  et  internes  de  la  partie  supérieure  de  l'abdo- 
((  men ,  lequel  faisceau  en  se  dilatant  par  la  divergence 
<(  des  rayoftis  dont  il  se  compose ,  forme  une  sorte  de  pe- 
«  tit  soleil  ou  d'astérisque  fort  joli.  » 

Deux  assertions  si  opposées  ont  déterminé  M.  le  doc- 
teur Passerini  ,  conservateur  du  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle à  Florence,  à  faire  de  nouvelles  expériences  , 
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donl  il  a  bien  voulu  me  faire  conuaitre  le  résultat  dans 
une  lettre  qu'il  m'a  ëc^;ite  le  lo  janvier  dernier. 

Selon  lui ,  le  cri  que  fait  entendre  le  Sphinx  Atropos 
sort  de  l'intérieur  de  sa  tête,  c'est-à-dire  d'une  cavité  qui 
communique  avec  le  faux  conduit  de  la  trompe ,  et  à 
l'entrée  de  laquelle  sont  placés  des  muscles  qui  s'abais- 
sent et  s'élèvent  successivement ,  de  manière  que  le  pre- 
mier mouvement  fait  entrer  l'air  dans  cette  cavité ,  et 
l'autre  l'en  fait  sortir.  On  peut  mettre  ces  muscles  à  dé- 
couvert et  en  voir  le  jeu  ,  en  enlevant  avec  dextérité ,  au 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  la  partie  cornée  du 
sinciput  dans  un  Sphinx  vivant. 

M.  Passerini  a  varié  ses  expériences  à  l'infini  avant 
de  découvrir  que  Tintérieur  de  la  tète  était  le  véritable 
siège  de  l'organe  du  cri  dont  il  s'agit  ;  mais  il  suffit  main- 
tenant de  s'en  tenir  à  celle  que  voici  pour  n'avoir  plus 
le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Que  l'on  enlève  d'abord  l'abdomen  en  entier,  cette 
ablation  n'empêchera  pas  Tinseçte  de  rendre  son  cri  ;.  ce 
qui  prouve  évidemment  qu'il  ne  sort  pas  de  cette  partie 
du  corps.  Que  l'on  coupe  ensuite  la  trompe  jusqu'à  sa 
racine ,  ce  cri  n'en  continuera  pas  moins  ,  seulement  il 
sera  un  peu  moins  fort ,  tandis  qu'il  cessera  entière- 
ment si  l'on  paralyse  l'action  des  muscles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  soit  en  les  excisant ,  soit  en  les  traver- 
sant par  une  grosse  épingle  enfoncée  verticalement  dans 
la  tête. 

Il  résulte  de  là  que  Réaumur  et  Rossi  s'étaient  plus 
approchés  de  la  vérité  dans  leur  explication  que  M.  Lorey 
dans  la  sienne.  M.  Passerini  fait  d  ailleurs  observer  que 
celle  de  ce  dernier  naturaliste  pèche  par  la  base  -,  car 
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Tapparcil  auquel  il  attribue  le  cri  du  Sphinx  Airopos 
n'existe  que  chez  le  mâle ,  et  cependant  les  deux  sexes  le 
fout  entendre  également.  D'un  autre  côté ,  cet  appareil 
se  remarque  dans  beaucoup  d'autres  Sphinx ,  et  notam- 
ment dans  les  macroglosses ,  cependant  aucun  ne  pro- 
duit ce  'cri ,  qui  est  particulier  au  Sphinx  Atropos^  et 
qui  est  indépendant  du  bourdonnement  qu'ils  font  tous 
en  volant.  Au  reste,  M.  Passerini  doit  publier  ces  obser^ 
vations  avec  des  figures  à  Tappui. 

Nous  ajouterons  ici  qu'ayant  examiné  Tintérieur  de 
la  tète  du  Sphinx  Atropos  dans  un  individu  mort  y  nous 
avons  observé  une  chose  dont  il  ne  parle  pas  et  qui  nous 
parait  une  partie  essentielle  de  l'organe  du  cri  que  rend 
ce  Sphinx ,  c'est  une  membrane  tendue  comme  la  peau 
d'un  tambour,  placée  entre  les  deux  yeux^  à  la  base  de 
la  trompe,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  en  dehors  qu'a- 
près avoir  enlevé  les  palpes.  Toutefois,  nous  devons 
ajouter  que  cette  membrane  existe  clément  chez  le 
Sphinx  con\fol\>uli  qui  cependant  ne  crie  point  comme 
celui  à  tète  de  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cri  dont  il  s'agit  partant  de  l'in- 
térieur de  la  tète ,  est  un  fait  extrêmement  curieux  pour 
la  physiologie  des  insectes. 

M.  Passerini  invite  tous  les  naturalistes  qui  sont  à 
portée  d'observer  le  Sphinx  Atropos  vivant ,  à  vérifier 
ses  expériences  ;  et  c'est  dans  l'intention  de  donner  de 
la  publicité  à  celte  invitation ,  et  en  même  temps  d'assu- 
rer à  M.  Passerini  la  priorité  de  sa  découverte ,  que  j'ai 
l'honneur  d'adresser  cette  Note  à  M.  Duméril ,  pour 
qu'il  vous  la  transmette. 
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Note  sur  la  présence  du  Pecopterîs  reticulata  dans 
des  couches  déformation  contemporaine  en  An^ 
gleterre  et  en  Franee  ; 

Par  M.  Adolphe  Brongniaut. 


L'identité  des  mêmes  espèces  de  végétaux  fossiles  dans 
les  mêmes  couches  à  d'assez  grandes  distances ,  est  un 
fait  important  à  bien  prouver ,  non-seulement  so^ts  le 
point  de  vue  des  théories  scientifiques  ,  mais  même  par 
ses  applications  fréquentes  à  des  recherches  utiles.  En 
effet ,  ces  fossiles  accompagnent  dans  beaucoup  de  cas 
des  dépôts  de  combustible ,  dont  l'importance  pour  l'in- 
dustrie varie  suivant  leur  époque  de  formation  ;  car  tout 
le  monde  sait  que  les  lignites  des  terrains  tertiaires  ne 
peuvent  "pas  être  employés  aux  mêmes  usages  que  la 
houille  des  terrains  anciens.  Mais  entre  ces  deu^  ex- 
trêmes il  existe  des  dépôts  moins  bien  caractérisés ,  et 
qu'il  est  cependant  important  de  ne  pas  confondre.  La 
nature  des  végétaux  peut  dans  la  plupart  des  cas  servir  à 
les  distinguer,  ainsi  qu€  nous  l'exposerons  avec  plus  de 
développement  dans  un  autre  cas  :  cependant  cette  dis* 
tinction  dépendant  de  l'identité  des  espèces  propres  aux 
mêmes  formations  dans  des  lieux  assez  éloignés  ,  je  crois 
devoir  en  citer  un  exemple  remarquable. 

M.  Mantell  a  découvert ,  parmi  les  plantes  fossiles  du 
grès  de  Tilgate ,  deux  espèces  de  Fougères  qu'il  a  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Hymenopteris  psilotoides  (  Sphœ- 
nopteris  mantelli  Nob.)  et  de  Pecopterîs  reticulata. 
Cette  dernière  ressemble,  par  la  forme  de  ses  pinnules , 
à  plusieurs  espèces  des  terrains  anciens ,  dont  elle  diffère 
cependant  par  ses  nervures  réticulées. 

il  y  a  deux  ans  qu'en  perçant  un  puits  aux  environs 
de  Beauvais  ,  à  l'O.-N.-O.  de  cette  ville ,  on  arriva  à  une 
couche  .argileuse  placée  au  dessous  de  la  craie  5  cette 
couche  5  colorée  en  noir  par  du  charbon ,  renfermait  des 
débris  de  végétaux  ,  et  particulièrement  une  espèce  de 
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Fougère  bien  caractérisëe.  La  position  de  la  houille  im- 
médiatement  sous  les  couches  inférieures  de  la  craie  dans 
le  nord  de  la  France ,  et  l'aspect  de  cette  Fougère,  firent 
d'abord  penser  qu'on  était  peut-être  arrivé' à  des  couches 
dépendant  de  cette  formation  ;  mais  M.  Graves  ,  natara- 
liste  distingué  deBeauvais ,  ayant  bien  voulu  m'adresser 
des  échantillon^  de  cette  plante ,  il  me  fut  facile  d'y  re- 
connaître le  Pecopteris  reticulata ,  espèce  tout-à-fait 
étrangère  aux  dépôts  de  houille  ancienne,  et  qui  parait 
au  contraire  caractériser  les  couches  qui  séparent  le  cal- 
caire du  Jura  de  la  craie  inférieure ,  puisque  dans  le 
Sussex  on  l'a  trouvé  dans  les  grès  de  la  forêt  de  Tilgate 
{£fasting*s  sandde  Mantell,  Iron  sand  d'autres  auteurs), 
et  qu'à  plus  de  quarante  lieues  de  distance ,  aux  envi- 
rons de  Beauvais ,  elle  s'est  rencontrée  également  dans 
des  argiles  qui  séparent  le  calcaire  jurassique  de  la  craie 
inférieure.  Il  eût  été  bien  intéressant  pour  la  géoloigie 
de  rechercher  dans  les  couches  qui  renfennent  cette  es- 
pèce de  Fougère  en  France  ,  les  autres  fossile»  végétaux 
et  animaux  qui  l'accompagnent  à  Tilgate  ;  maismal|ieu- 
reusement  les  fouilles  n'ont  pas  été  continuées  dan>i  ce 
lieu. 

Je  profiterai  de  cette  circonstance  pour  attirer  Tatten- 
tioa  des  naturalistes  sur  les  fossiles  végétaux  qui  se 
trouvent  dans  les  formations  qui  sont  placées  entre  les 
terrains  houi  11ers  et  les  lignites  supérieurs  à  la  craie. 
Ces  fossiles ,  observés  dans  plusieurs  points  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Allemagne ,  n'ont  été  rencontrés  que  rare- 
ment en  France  ;  mais  il  est  probable  que  par  des  re- 
cherches attentives  on  parviendra  à  en  découvrir  assez 
souvent  dans  le  grès  bigarré ,  dans  le  calcaire  conchy- 
lien ,  dans  le  lias ,  dans  les  diverses  couches  du  calcaire 
jurassique,  enfin  dans  les  formations  qui  séparent  ce 
calcaire  de  la  craie.  Désirant  particulièrement  éclaircir 
les  caractères  botaniques  de  ces  formations ,  je  recevrai 
avec  reconnaissance  les  communications  qu'on  voudra 
bien  m'adresser  sur  ce  sujet. 
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Recherches  an  atomiques  sur  les  Labidoures  otk 
Perce^oreilles  y  précédées  de  quelques  Considé- 
rations sur  rétablissement  d'un  ordre  particu^ 
lier  pour  ces  insectes  s 

Par  M.  Léow  Dutoun,  D.-M. , 

Correspondant  de  PAcad.  roy»de  Médecine^  de  la  Soc.  phîl.  et  delà  Soc. 
d'Hist.  nat.  de  Paris ,  de  la  Soc.  liinnéenne  de  bordeaux ,  de  la  Soc. 
botan.  de  Katisbônne ,  etù. 


CONSIDÉRATION  S    EJfTOMOLOOlQlTES. 

M.  Latreille,  toujours  aussi  bien  servi  par  son  savoir 
qu^heureusement  inspiré  par  l'excellence  Ae  son  tact ,  a 
dît  avec  raison  que  les  Forficules ,  insectes  vulgairement 
connus  sous  le  nom  de  perce-oreilles ,  semblaient  faire 
un  genre  isolé  et  intermédiaire  entre  les  Coléoptères  et 
les  Orthoptères  (i).  En  effet ,  leurs  métamorphoses,  la 
structure  de  la  bouche ,  Texistence  de  tenailles  au  bout 
de  leur  ventre,  le  mode  singulier  de  recouvrement  des 
segmens  abdominaux ,  le  nombre  des  vaisseaux  bi- 
liaires ,  la  forme  et  la  texture  des  organes  génitaux ,  les 
éloignent  de  l'ordre  des  Coléoptères  dans  lequel  Linné, 
dans  les  dernières  éditions  de  son  Sjstema  natura, 
Geoffroy  et  Olivier  les  plaçaient,  tandis  que  la  structure 
droite  de  leurs  élytres  ,  la  flexion  transversale  des  ailes, 
l'absence  d'yeux  lisses,  le  défaut  d'appendices  gastri- 
ques autour  du  gésier ,  l'organisation  de  leur  appareil 
reproducteur,  et  leurs  habitudes  ne  permetlem  pas  de 

(i)  JVout^eau  Dict»  tVHist,  nat. ,  nouvelle  édition  ,  tome  xii. 

xm.  —Avril  i8?.8.  2  2 
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Jes  conserver  dans  Tordre  des  Orthoptères  où  la  plu- 
part des  entomologistes  modernes  les  ont  coUoqnées. 

Ces  insectes  ,  malgré  le  nombre  encore  fort  restreint 
des  espèces  connues  ,  doivent  donc ,  s>uivant  nous  ,  con- 
stituer à  eux  sçuls  un  ordre  particulier  dont  le  carac- 
tère essentiel  et  le  nom  seront  fournis  par  les  tenailles 
de  rextrémilé  postérieure  de  Tabdomen.  C'est  ce  trait 
véritablement  caractéristique,  d^'à  remarqué  par  les 
plus  anciens  naturalites  ,  qui  leur  valut  la  dénomination 
de  Forficula  sous  laquelle  les  ont  désignés  Petiver, 
Jonston ,  MoufTet ,  Linné ,  et  tous  les  entomologistes 
postérieurs  à  ce  dernier  législateur  des  sci^ices  natu- 
relles. M.  Duméril  (i),  frappé  de  Tanomalie  de  ce  genre, 
Térigea  le  premier  en  famille  sous  le  nom  de  Xa&i- 
doures ,  mot  d'extraction  grecque  qui  signifie  queue  en 
tenaille ,  et  qui ,  exprimant  parfaitement  le  trait  dis- 
tinctif  de  ces  insectes,  mérite  d'être  conservé  pour  dési- 
gner l'ordre  nouveau  que  nous  proposons  et  dont  nous 
exposerons  plus  bas  le  signalement.  M.  La^reille  semble 
avoir  à  la  même  époque  que  M.  Duméril,  implicitement 
reconnu  la  nécessité  d'élever  ce  genre  au  rang  d'ordre. 
Dans  son  Gênera  crustaceorum  et  insectorum  Ç1S06 , 
1807),  ouvrage  qui  forme  époque  dans  la  science  en- 
tomologique .  et  dans  lequel  tous  les  insectes  sont  dis- 
tribués en  familles  naturelles  sévèrement  circonscrites, 
ce  sauvant  plaça  les  Forficules  à  la  tête  d,^s  Orthoptères  , 
mais  sans  les  encadrer  dans  une  famille  et  se  bornant  à 
les  isoler  dans  une  section.  Peu  de  temps  après  dans  un 
tableau  méthodique  plus  restreint ,  il  crut  devoir  établir 

(i)  Zoologie  analytique ,  png,  aSy.  (1806  ) 


(339) 

la  famille  des  Forficulaires  (i).  Plus  tard ,  cet  illastre 
naturaliste ,  moins  fidèle  à  sa  sévérité  accoutumée  et  te 
dissimulant  sans  doute  Tembarras  où  deinait  le  mainle- 
nir  eneore  le  défaut  d'observations  positives  sur  ce  point, 
se  décida,  dans  la  coopération  d'un  ouvrage  aussi  re» 
marquable  par  le  nombre  et  Fimportance  des  faits  que 
par  Tesprit  philosophique  qui  les  a  classés  (2),  a  ven-^ 
fermer  les  Forficulés  dans  sa  famille  des  Orthepières 
Coureurs  où  elles  se  trouyent  associées  à  des  genres  fort 
hétérogènes.  Enfin,  M*  Kirbj,  jugeant  aÎBsi  que  nbus?, 
que. la  oofiformation  et  la  structure  singulières  des  For- 
ficulés, les  éloignaient  des  ordres  d^à  établis  en  forma  un 
paiticulier  pour  elles  sons  )e  nom  de  Dermaptères.  Cette 
dénomination ,  adoptée  ensuite  par  M.  Leaoh,  muftsd^ 
crée  par  De  Geer  pour  désigner  les  Orthoptères ,  n'ex-»- 
primant  nullement  les  traits  caractéristiques  de  cç 
nouvel  ordre  dHnsectes ,  nous  lui  préférons  h  juste  titre 
celle  de  Labidoures. 

Ceux-ci  ne  comprennent  encore  qu*un  seul  genre , 
mais  ils  ont  entre  eux  des  rapports  de  structure  et  de 
configuration  qui  ne  se  démentent  dans  aucune  espèce. 
Nous  avons  d^à  signalé  les  traits  qui  les  rapprochent 
ou  les  éloignent  de$  Coléoptères  ;  nous  ajouterons  <|lie 
la  forme  allongée  de  leur  cforps ,  la  brièveté  de  leurs 
élytres  ,  ainsi  que  leur  genre  de  vie ,  leur  donnent  'sur- 
tout de  la  ressemblance  avec  les  Brachélytrés  de  M.  Cu- 
vier  ou  Staphylin^  de  Linné.  Mais  il  suffit  d'étudier  la 
composition  de  leur  bouche,  de  leurs  antennes,  de  leurs 
tarses,  et  surtout  leur  organisation  viscérale  pour  se 

(1)  Considérations  générales  sur  les  Insectes  ,  eic, ,  1810. 
(s)  Le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation  ^  etc,  y  par 
M.  le  baron  Guy  ier.  Tutu,  m,  par  M.  Latreille  (1817  ), 
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oonviEiincre  de  llénorme.  distance  qui  sépare  les  Forfi- 
cales  des  Staphylin$«  Le  mode  d*emboitement  des  seg- 
mens  abdominaux  dont: ceux  du  dos  et  du  ventre  sont 
embriquëis  entré  eux  sur  les  côtés  «  et  le  nombre  i,  ainsi 
que  la  disposition  des  vaisseaux  hépatiques  ,  donneut 
aux  Labidoures  une  analogie  singulière  avec  certains 
hyménoptères,  notamment  avec  les  guêpes. 

Quoique  le  genre  des  Forficules  ne  compte: qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  puisque  les  ouvrages  d'entomo^ 
logie  n*en  mentionnent  tout  au  plus  qu'une  trentaine  ; 
on  les  rencontre  cependant  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  et  elles  habitent  des  zones  diverses  depuis  la 
région  des  neiges  dans  les  plus  hautes  montagnes' jus- 
qu'aux contrées  brûlantes  de  Téquateur.  Leur  genre 
de  vie  est  tout  aussi  varié ,  et  ces  insectes  cosmopolites 
paraissent  omnivores  ^  du  moins ,  on  a  pu  constater 
dans  les  espèces  européennes  qu'elles  se  nourrissent  et 
de  végétaux  et  de  substances  animales.  La  F.  auncu- 
laria^  qui  est  l'espèce  la  plus  commune,  se  trouve 
tantôt  sur  les  fleurs  ou  dans  quelques  fruits  qu'elle 
rODge ,  et  où  elle  vit  peut«ètre  aussi  de  très-petits  in- 
sectes qui  s'y  réfugient ,  tantôt  sous  les  écorces  et  d'au- 
tres abris  où  elle  se  rallie  par  troupeaux.  La  F»  minm 
voltige  sur  le  soir  autour  des  tas  de  fumier  où  elle  pa- 
rait déposer  sa  progéniture.  Les  F.  biguttata  ,  bipunc^ 
tatay  qui  ne  diffèrent  que  par  le  sexe,  se  réunissent  en 
sociétés  sous  les  pierres  dans  la  région-  alpine  de  nos 
montagnes.  La  JP.  Iwidipes  (i)  vit  aussi  en  compagnie 
dans  les  lieux  secs  de  l'Espagne.  La  F.  gigantea  ne 

(  i)  Nous  avons  décrit  et  figuré  ,  dans  les  Annales  générales  des  Se, 
-physiques  de  Bruxelles  pour  1820  ,  cette  estpècc  sous  le  uom  depaUipes; 
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se  rencontre  que.  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves 
dans  le  midi  de  TEuropcoù  elle  se  nourrit  de  petits  inv; 
vertébrés.  Il  en  est  peut-être  de  même  de  la  plupart  deii 
espèces  qui  habitent  r  Afrique.  ' 

La  pince  caudale  des  Labideures  est  en  même  temp^' 
une  arme  offensive  pt  défensive^  et  un  instrument  des^! 
tiné  à  favoriser  Pacte  copulatif.  L'extrême  mobilité  de  • 
Tabdomenqui  tient  surtout  au  modedexecouvremenide' 
ses  segmens  leur  permet  de  la  diriger  dans  tous  les  sens.* 
Cette  tenaille^ qui  forme  un  des  caractères  les  plus  solides 
pour  la  distinction  des  espèces,  est  toujours  plus  grande^  ' 
plus  arquée ,  plus  développée  dans  le  mâle  que  dans  la 
femelle.  Mais  indépendanunent  de  cette  différence  par^ 
rapport  au  sexe,  elle  varie  encore^  non-seulement  sui- 
vant rage ,  mais  dans  les  individus  adultes  d'une  même  ' 
espèce.  Le  plus  souvent  elle  est  glabre ,  mais  dans  les  : 
larves  de  la  F,  auricularia ,  nous  l'avons  observée  re*- 
vêtue  d'un  duvet  comparable  à  celui  du  bois  du  wcerf  > 
quand  il  commence  à  pousser. 

La  métamorphose  des  Labidoures  est  incomplète  et 
analogue  à  celle  des  Orthoptères  ,  c'est-à-dire  que  dans' 
leur  premier  âge,  qui  prend  le  nom  de  larve  dans  les- 
insectes  à  transformation  complète ,  ils  ont  le  même 
genre  de  vie  que  les  adultes  ,  et  ne  diffèrent  de  ceux-ci 
que  par  leur  petitesse ,  l'état  rudimentaire  du  mésoiho"- 
rax  et  du  mélathorax  qui  supportent  les  élytres  et  les 
ailes,  l'absence  de  ces  organes ,  un  moindre  nombre  d'ar* 
ticles  aux  antennes  et  des  tenailles  moins  développées. 
Dans  leur  second  âge,  analogue  à  l'état  de  nymphe^ 

mais  cette  épitbète  ayant  déjà  été  consacrée  par  Fabricius  pour  une 
autre-Forficule ,  nous  lai  substitaons  ceUe  de  Uvidipes, 
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ilfi  ont  de  plus  des  ëlytres.  Enfin ,  ils  deviennent  insectes 
parfaits  en  acquérant  dés  ailes.  Ces  infectes  chaulent 
pliisieurs  fois  de  peau. 

De  Geer  est  encore  le  seul  naturaliste  qtit  'hoxLS  ait 
laissé  des  observations  positives  sur  le  mode  d'accouple- 
ment des  Forficules ,  et  sur  les  soins  que  ces  insectes 
doïlùelit  à  leur  progéniturcw  Ses  observations  ne  con>- 
cetaent  que  la  F*  auri(mlana.  Au  temps  des  amours  \, 
le  mâle  s^avance  à  reculons  vers  1^  dêi'rière  de  la  fe- 
melle,  il  la  tâtonne  avec  ses  tenailles  ;  celles-ci  s'appli- 
quait respectivement  contre  ièur  veAtte ,  et  l'acte  co- 
pulatif  se  consomme  tranquillement  datiis  cette  position 
rectiligne  à  l'instar  des  chiens.  C'est  att  commencement 
d'avril  que  les  œufs  sont  pondus  sous  les  pieiTesdans  les 
lieux  frais.  Ils  sont  entassés  en  grouppe ,  et  la  jfeméllie 
se  pose  sur  eux  comme  pour  les  couver.  Les  petits  éclo-* 
sent  au  mois  de  mai ,  et  la  tendresse  de  la  mère  ipotLt 
eux  est  comparée  à  celle  de  la  poule  pour  ses  poussins. 
La  F.  gigantea  pond  ses  oeufs  bien  plus  tard  qtte 
l'espèce  précéd^ite.  C'est  vers  le  milieu  de  juin  que 
nous  avons  trouvé  les  femelles  dans  un  état  de  gestation 
très-avancée ,  et  c'est  au  mois  d'août  qu'on  rencontre 
les  petits. 

Nous  allons  tracer  succinctement  les  caractères  ento* 
mologiques  propres  aux  Labidoures,  et  e^posè^V  psii* 
anticipation ,  les  traits  principaux  de  leur  organis^tiôii 

intérieur. 

LABIDOUEES. 

Ordre  d'insectes  broyeurs  dont  la  place  naturelle  doil 
être  entre  les  Coléoptères  et  les  Orthoptères. 

Caractères  extérieurs* '^ Corps  allongé,  étroit,  dé"* 
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primé,  d^uiie  même  venue  ;  antennes  filiformes  insérées 
au 'devant  des  jeux ,  composées  de  dix  à  trente  articles 
cylîndroïdes  ;  point  d^yeux  lisses  ;  bouche  munie  de 
mandibules  bidentées,  d'tine  galète  allongée^  de  quatre 
palpei»  filiformes ,  d'une  languette  fourchue ,  de  mà- 
cboires  terminées  par  une  pièce  <ï^omée  pointue^  pioint 
d'écnsson  visible  extérieurement 5  éfytres  fort  courtes, 
tronquées,  horizontales^  à  suture  droites^  ailes -plisséeÈ 
^n  éventail  et  repliées  transversalement  ;  abdomen  for*- 
me  de  segmens  embriqués  sur  les  côtés ,  et  terminé  en 
arrière  dans  les  deux  sexes  par  une  tenaille  à  deux 
branches  cornées,  mobiles  ,  opposables  ;  pattes  assez 
courtes  propres  à  la  course  à  peu  près  égales  entre 
elles  ;  tarses  de  U'ois  articles  dont  le  dernier  se  termine 
par  deux  ongles  nus ,  simples  ;  métamorphose  incom- 
plète,, »' 
Caractères  intérieurs,  —  i^ .  Appcureil  digestif ^^ 
glandes  salix^aires  consistant  dans  quelques  espèces^ 
une  paire  de  vésicules  terminées  en  arrière  par  un  filet 
tubuleux  ,  et  eu  avant  par  deux  canaux  excréteurs  qui 
deviennent  conflueus  avant  de  s'ouvrir  dans  la  bouche  \ 
tube  alimentaire  de  la  longueur  du  corps  seulement, 
composé  d'un  jabot.,  d^un  gésier  dépourvu  d'appendices 
gastriques ,  d'un  ventricule  chjllfique  et  d'un  intestin 
fort  court;  vaisseaux  hépatiques  grêles,  capillaires 
au  nombre  de  plus  de  trente ,  flottans  par  un  bout  9 
1^  appareil  générateur  dans  le  mâle  ,•  deux  testicules 
distincts ,  formés  chacun  de  deux  capsules  sperma- 
tiques  allongées ,  cjlindroïdes  5  conduits  déférens  ca- 
pillaires; vésicules  séminales  consistant  en  une  seule 
utricule  sphéroïde;  canal  éjaculateur  fort  court;  ar- 
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mure  copulatrice  allongée  déprimée.  Dans  la  femelle , 
oyaires  composés,  dans  certaines  espèces^  d^un  faisceau 
de  cinq  gaines  ovigères  longues ,  multiloculaires  ,  unila-^ 
lérales  ^  dans  d^autres ,  d'une  grappe  allongée  de  gaines 
.ovigères  uniloculaires,  sphéroïdes»  très -^ nombreuses , 
3ubsessiles.  3^  Appareil  respiratoire.  Stigmates  d'une 
petitesse  microscopique  ;  trachées  toutes  tubulaires. 
4^  Appareil  nerveugc.  Ganglion  cérébriforme  bilobé  ; 
ganglions  rachidiens  au  nombre  de  i^euf ,  dont  trois  tho- 
r£iciques  et  six  abdominaux. 

Anatomie* 

L'anatomie  des  Labidoures  n'est  pas  un  sujet  entière- 
ment neuf.  Quelques  savans  avant  nous  ont  porté  le 
scalpel  dans  les  entrailles  de  ces  insectes ,  mais  ils  ont 
borné  leurs  investigations  à  l'organe  digestif  seulement, 
tandis  que  nous  avons  embrassé  dans  notre  étude  l'eu- 
semble  de  leurs  viscères.  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  a 
rendu  à  la  science  entomologique  d'importans  services , 
a  donné  dès  iSiS,  la  description  du  catiâl  alimentaire  des 
deux  espèces  de  Forficules  que  nous  avons  disséquées  (i). 
Bien  long-temps  avant  lui ,  en  i8oo^  Posselt  avait  aussi 
décrit  cet  organe  dans  la  F^  auricularia  (2) ,  et  Ram-" 
dohr  a  reproduit  dans  son  ouvrage  sur  l'anatomie  des 
insectes ,  le  texte  et  non  les  figures  de  ce  dernier  au« 
teur  (3). 

(1)  Ohseri^ation^  sur  hs  Insectes ,  etc»  Paris,  181 3. 

(a)  Diss,  sistens  tentamina  circa  anatomiam  Forf,  auriçulariœ^ 

leoa ,  1800. 
(3)  Abhandlung  Ûber  die  F'erdauungs  îf^erkteugc  derlnseotei^^ 
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Mes  dissections  ont  été  faites  sur  les  deux  plus  grandes 
Forficules  d'Europe ,  savoir,  la  F.  gigantea  et  la  JP. 
auricularia.  Nous  avons  représenté  le  plus  fidèlement 
possible  les  viscères  de  ces  insectes  ^  mais  de  crainte  de 
tomber  dans  un  luxe  superflu ,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  réduire  beaucoup  le  nombre  des  figures. 

Afin  d'éviter  les  méprises  et  les  équivoques ,  qui  ne 
sont  que  trop  fréquentes  en  entomologie ,  nous  nous 
sommes  décidé  à  donner  dans  une  note  le  signalement , 
la  synonymie  ,  et  une  courte  description  des  deux  es- 
pèces de  Labidoures  que  nous  avons  disséquées  (i). 

-^    (i)  FoRFicuLB  oiGÀZTTBSQUB ,  Forfiovla  gigantedm 

^^f^»  gigantea  Fab.  EnU  SysU^  2,  p.  i .  —  Oliy.  >  Encycl,  métk, ,  t.  vi^ 

p.  ^66.  —  Latr. ,  HisU  nat.  des  Crust,  et  Ins,  ^  tom.  zii. 
JF,  maxima  Vill« ,  Entom. ,  i,  tab.  a  ,  fig.  53. 
F,  hilineata  FuesU ,  Arch,  ins. ,  p.  i83|  tab.  49  9  %•  i- 

Supra  rujb  badia;  prothorads  margine ,  abdominis  fateribus ,  anten^ 
nis ,  ore  pedibusque  iestaceo'paltidia^  antennis  a8  articulatis  pubes- 
centibus  ;  prothotaeis  lateribus  lamina  scapulari  adpresàa  subexserta; 
abdominis  ultimo  segmenta  postiee  in  mare  bidentato  ;  Jbrûipe  sub' 
recta  in  mare  versus  médium  unidentata,  injèmina  crenùlatO'den" 
ticuUita» 

Hab.  ripas  Uttoraque  Europœ  meridionalis.  Long. ,  10-14  Lin. 

* 

Tête  entièrement  roussâtre  ou  pâle  en  devant  f  marquée  sur  le  vertes 
d^une  ligne  arquée  enfoncée.  Corselet  d^un  brun  marron  ,  assez  foncé , 
avec  les  côtés  pâles ,  et  très-souvent  un  trait  roussâtre  sur  la  ligne  mé- 
diane :  il  a  une  dépression  transversale.  Les  flancs  du  prothorax  pré- 
sentent une  structure  anatomique  particulière  dont  les  entomologistes 
n*ont  pas  fait  mention  ;  ils  constituent  une  véritable  omoplate  au  côté 
interne  et  inférieur  de  laquelle  s^articule  la  patte  antérieure ,  et  qui , 
dans  Texercice  de  celle-ci ,  est  susceptible  d'im  mouvement  bien  réel , 
quoique  borné.  La  portion  de  ces  flancs  que  M.  Audouin  désigne,  sous 
le  nom  d^épimère ,  forme  une  lame  largement  arrondie ,  dont  le  bord 
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Nons  allons  exposer  dans  autant  de  chapitres  dîstînct^^ 
nos  recherches  sur  les  appareils  de  la  digestion ,  de  la 

libre  et  détacbé  fait  dans  cette  espèce  une  saillie  dans  Pangle  qai  sépare 
le  protborax  du  mésotborax»  Cette  structure  anatomiqoe ,  je  dirais 
Dresque  ostéologîque ,  du  protborax  ,  est  commune  à  toutes  les  espèces 
de  Forfîcules  que  j'ai  eu  occasion  d^étudier.  Mais  la  saillie  externe  du 
bord  de  Vëpîmère ,  est  un  trait  qui  m^a  paru  exclusivement  propre  à  la 
F.  gigantesque ,  et  je  Pat  exprimé  dans  la  figure  de  cet  insecte.  Eiytrea 
tantôt  d'un  brun  marron  oniforme ,  tantôt  roussatres  au  ^bord  interne 
et  dans  la  moitié  de  Pexteme.  Abdomen  offrant  à  la  loupe  un  petit  poin- 
tillé îrrégulier.  Segment  postérieur  grand ,  carré ,  pâle  ou  d'un  roux 
pâle  uniforme ,  lisse ,  luisant ,  marqué  d'une  gouttière  médiane  qui  n'at- 
teint pas  tout-à-fait  le  bord  antérieur.  Indépendamment  des  deux  dents 
aiguës  et  noirâtres  qui  garnissent  le  ^bord  postérîeiir>de  ce  segment  dans 
le  mâle ,  il  y  a  en  debors  de  celles-ci  un  tubercule  arrondi  commun  aux 
deux  sexts ,  mais  moins  marqué  dans  la  femelle.  Tenailles  roussâlrea 
avec  leur  extrémité  noire.  Pattes  pâles  pubescentes.  Pénultrèine  ar- 
ticle des  tarses  point  renflé  ni  cbarnu ,  comme  dans  la  F*  auriculaire, 

La  F.  gigantesque  est  particulière  k  la  zÔne  méridionale  de  t'Europey. 
et  babite  constamment  les  bords  <le  la  mer  ou  des  fleuves  )  elle  s'j-cacbe 
peadant  le  jour  sous  les  pierres  ou  d'autres  abris  délaissés  sur  la  plage , 
et  parait  sortir  de  sa  retraite  le  soir  ou  la  nuit.  Elle  est  commune  «sur  li^ 
littoral  de  la  Méditerranée ^^soit  en  France,,  soit  en  Espagne,  aux  bords 
de  l'Èbre  et  sur  les  rives  de  l'Adour.,  près  de  Saint-Sever.  Elle  a  les 
mêmes  babitudes  que  la  Nébrie  des  sables  ^  en  compagnie  de  laquelle,  on 
la  trouve  souvent ,  et  que  les  j9em&i£fion«  et  les  Paiérej.  .... 

Obs.  La  Forficula  crenata  d'Olivier  {Encycl.  méth.)  n'est  sans 
doute  que  la  femelle  de  la  F,  gigantea, 

FoxPicm.* ÂURicvLÂiftE',  Ftnrfic^âaauricularia. 

Forf.  auriçularia  Lin. ,  Fabr. ,  Qliv. ,  Latr. ,  Panz. 
F.  major  De  G. ,  Aient,  Ins, ,  ,pl.  a5  ,  fig.  i6. 

Piceo-Jucescens  f  antennis  x4  articulatis  )  oapite  ferrugineo  ;  thoracis 
efytrôrumque  limbo ,  antënhis  pedibusque  testaceis  ;  abdomihis  seg» 
mento  tertio  desuper  utrinque  unitubérculato  ;  tarsorum  articulo  pe- 
/mhimo  diiatato  integro ,  carnosO'Spongioso  ;  forcipe  maris  arcuatA 
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génération,  de  la  respiration  ,  sur  ]e  système  nerveux  , 
et  5ur  la  pulpe  adipeuse  splanchtiique. 

unidentata  ;  hasi  dilaèatûfjhminœ  swhreotà  edentuià;  ultimi  segmenti 
angulis  posticis  in  mare  prominentibus ,  tuherculisque  duohui  inUr" 
mediis;  segmenti  vestigio  anali  subquadrato  incumbente, 
Hab.   in  Europœ  floribus^  fructibus^  etc,   sub    arborum    cortice. 
Long. ,  &^  Lin. 

La  Forficule  auriculaire ,  valgaîrement  connue  sous  le  uottk  de  Perce- 
oreille  ,  est  un  insecte  si  universellement  répandu  en  Europe ,  ^û'il  nous 
semble  superflu ,  «près  le  signalement  assez  étendu  que  nous  venons  d^en 
donner,  d^entrer  dans  des  détails  descriptifs  plus  circonstanciés.  Nous 
ferons  seulement  les  observations  suivantes ,  relativement  à  quelques 
traits  essentiels  qui ,  avant  nous ,  n'avaient  point  é£é  sigualés. 

i»  n  est  surprenant  que  les  nombreux  aruteiïrs  q«iî  ont  décrit  cet  in- 
secte ,  -aient  tous  passé  sous  silence  le  tubercule  asse^  'Sàiflant  iqni  «'ob*» 
serve  de  chaque  côté  du  troisième  segment  dorsal  de  Tabdomen ,  firès 
de  son  bord  postérieur  ;  cependant  Pexistence  de  ce  tubercule  est  con- 
stante dans  les  deux  sexes  et  k  tous  les  &ges  de  la  Forficule.  Nous  avions 
d'abord  soupçonné ,  d'après  le'dîience  des  aifteurft  sur  ce  trait  et  le  àtdf 
vant ,  que  Tespèce  de  nos  contrées  méridionales  pourrait.bien  être  nda? 
Telle;  mais  nous  avons  consulté  là-dessus  notre  savant  ami  :MU  Latreille, 
qui  nous  a  assuré  que  les  individus  des  environs  de  Paris  et  de  la  Suède 
offraient  ces  mêmes  traits. 

a»  Ces  auteurs  ont  aussi  omis  de  parler  du  petit  segment  mdîmentaire 
corné  et  carré  qui ,  soit  dans  le  mâle ,  soit  dans  la  femelle  ,  s'incline  sur 
l'anus. 

39  Enfin  les  entomologistes,  même  les  plus  modernes,  ont  tous 
commis  ou  répété  une  erreur  relativement  k  la  structure  des  tarses  de 
<:ette  Forficule.  Séduits  par  les  apparences .  ils  ont  avancé  qcte  le  pénul- 
tième artide  des  tarses  était  bifide ,  tandis  qu'il  est  entier.  Nous  ferons 
connaître  la  cause  de  cette  erreur  k  l'e:q>lication  des  figures  qui  accom- 
pagnent notre  travail. 
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CHAPITRE  I". 

jéppareil  de  la  digestion. 

Posselt,  Ramdolir  et  M.  Marcel  de  Serres,  se  ^otit^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  occupés  de  Tanatomie  des  or- 
ganes digestifs  des  Forficules.  Les  différences  que  Ton 
croirait  exister  entre  les  résultats  de  ces  savans  et  les 
nôtres ,  ne  sont  le  plus  souvent  qu'apparentes  ,  et  tien- 
nent pour  la  plupart  à  une  dissemblance  de  nomencla- 
ture; ainsi,  le  jabot  est  confondu  avec  Y  œsophage  par 
Ramdohr ,  et  appelé  estomac  par  M,  Marcel  de  Serres, 
Le  zootomiste  allemand  désigne  sous  le  nom  à^estomac 
à  replis  (falten  magen)  l'organe  qui  est  pour  nous  le 
gésier^  le  ventricule  chylifique  est  qualifie  di  estomac 
par  Ramdohr^  et  de  duodénum  par  le  professeur  de 
Montpellier. 

Les  divers  organes  qui  constituent  l'appareil  de  la  di- 
gestion dans  les  Labidoures  ,  sont  les  glandes  salivai-- 
reSy  le  tube  alimentaire  et  les  vaisseaux  hépatiques > 

Article  P'.  Des  glandes  salivairesK 

Les  auteurs  qui  traitent  de  l'apatomie  des  Forficules  , 
ne  font  aucune  mention  des  glandes  salivaires  de  ces  in- 
sectes ;  nous  avons  nous-mêmes  long-temps  cru  qu'ils 
en  étaient  privés ,  et  ce  n'est  que  tout  récemment ,  en 
nous  livrant  à  l'exploration  du  ganglion  cérébri forme  de 
la  Forficule  gigantesque,  que  nous  avons  découvert 
ti'ès-distinctement  cet  appareil.  Prévenus  de  son  exis-- 


tcnce  dans  cette  espèce  ,  et  guidés  par  la  loi ,  si  souvent 
défectueuse  ,  de  Tanalogie ,  nous  nous  sommes  attachés 
à  diriger  avec  un  soin  scrupuleux  nos  investigations  vers 
r origine  du  canal  alimentaire  de  la  F*  auriculaire ,  et 
nous  n\'ivons  su  y  reconnaître  aucune  trace  de  Torgane 
sécréteur  de  la  salive.  Ainsi  la  description  suivante  n'est 
applicable  qu'à  la  F.  gigantesque. 

De  chaque  côté  de  l'œsophage ,  et  dans  la  région  du 
prothorax,  on  trouve  un  corps  vésiculaire  ellipsoïdal 
ou  oblong  fort  petit ,  mais  néanmoins  bien  apparent , 
même  à  l'œil  nu,  et  surtout  très-reconnaissable  à  la  loupe. 
Ce  corps  est  tantôt  diaphane ,  tantôt  d'un  gris  opaloïde  \ 
enfin  dans  un  individu ,  je  l'ai  trouvé  jaunâtre  et  opa- 
que *,  nuances  qui  tiennent  sans  doute  au  degré  d'élabo** 
ration  du  liquide  contenu  dans  sa  cavité.  Au  bout  pos- 
térieur de  cette  vésicule  s'insère  un  filet  assez  long  , 
simple ,  et  d'une  ténuité  "telle ,  qu'il  se  dérobe  souvent 
à  l'œil  armé  du  microscope  ;  ce  filet ,  dont  nous  avons 
toujours  constaté  l'existence ,  va  se  perdre  et  peut-être 
se  fixer  dans  les  masses  musculaires  qui  garnissent  l'in- 
térieur du  mésothorax.  Par  son  bout  antérieur,  la  vési- 
cule se  termine  par  un  col  tubuleux  capillaire  plus  long 
qu'elle ,  qui,,  dans  le  voisinage  du  pharynx ,  présente 
un  renflement  à  peine  sensible ,  et  s'unit  à  son  congé- 
nère pour  former  un  conduit  commun  fort  court ,  qui 
s'ouvre  dans  la  bouche. 

Le  filet  qui  termine  en  arrière  la  vésicule  est-il  un 
simple  ligament ,  ou  doit-on  le  considérer,  ainsi  que  l'a- 
nalogie semblerait  l'autoriser,  comme  un  vaisseau  sé- 
créteur? La  plus  forte  lentille  du  microscope  iie  nous  a 
pas  encore  révélé  sa  structure  tubuleuse ,  et  il  nous  a 
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ces  vaisseaux  ^  dinigertt^  vers  le  jflbbt  auquel  ils  adhè- 
i^eol  .par  d'irapcrcepiiblcs  trachées,  d'autres  se  perdent 
daus  le  tissu  adipeux  qui  avoisine  le  cœcum.  Ils  ne  nous 
oni,pas:paru  variqueux  ,  et  kur  extrémité  flottante ,  sou- 
misb  à  la  lentille  du  microscope  ,  se  prolonge  assez  brus- 
qûément  en  une  pointe  subulée ,  ^û  forme  de  bec.  Ce 
dernier  trait,  et  le  nombre  de  ces  vaisseaux,  rapprochent 
les  Labidoures  de  Tordre  des  Orthoptères  et  des  Hymé- 
noptères ,  en  les  éloignant  de  celui  des  Coléoptères. 

Suivant  Posselt ,  les  vaisseaux  biliaires  de  la  .F;  au- 
riculaire seraient  insérés  cinq  h  cinq  sur  quatre  émî- 
«ences ,  ce  qui  réduirait  leur  nombre  Â  vingt  seulement. 
Malgré  tous  les  soins  apportés  dans  la  dissection  de  cette 
même,  espèce ,  je  n'ai  pu  constater  cette  disposition  et 
j'ai  toujours  compté  trente  de  ces  vaisseaux  aU  moins. 

CHAPITRE  II. 

Appareil  de  la  génération. 

C'est  principalement  à  raison  de  la  forme  et  de  la 
structure  des  organes  reproducteurs ,  que  les  Labidoures 
sont  en  droit  de  revendiquer  la  création  d'un  ordre  par- 
ticulier. Les  Coléoptères  et  les  Orthoptères  n^offrent 
avec  eux ,  sous  ce  rapport,  que  des  analogies  fort  éloi- 
gnées. Ce  serait  nous  dévier  beaucoup  du  but  d'un 
travail  restreint  à  l'anatomie  isolée  des  Labidoures ,  que 
dV.xposer  dans  un  examen  comparatif  les  traits  respec«{ 
tifs  des  organes  génitaux  de  ces. divers  ordres  d'insectes. 
Ces  considérations  sont  réservées  pour  un  ouvrage mdins' 
circonscrit. 
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garnies  intérieareinent  d'un  appareil  <le  trituration  que 
nous  décrirons  bientôt  :  on  n'aperçoit  ici  aucune  trace 
de  ces  appendices  gastriques  ou  cœcums  pyloriques  y  qui 
forment  le  trait  anatomique  le  plus  saillant  de  l'appareil 
digestif  des  Orthoptères.  Le  ventricule  chjlifique  est 
allonge,  conoïde  ou  cjlindroïde^  parfaitement  lisse  et 
glabre  en  dehors  ;  il  a  des  parois  musculo-membra- 
neuses  assez  épaisses  :  on  le  trouve  souvent  rempli  d'une 
pulpe  alimentaire  brunâtre.  Il  se  termine  en  arrière  par 
4ine  sorte  de  bourrelet  autour  duquel  se  fait  l'insertion 
des  vaisseaux  hépatiques.  \S intestin  grêle ,  brusquement 
distinct  du  ventricule,  est  filiforme ,  &  peine  flexueux , 
et  de  peu  de  longueur.  M.  Marcel  de  Serres  parait  avoir 
confondu  cet  intestin  avec  le  ventricule  chjlifique^  qui 
est  pour  lui  le  duodénum,  et  de  là  son  erreur  en  di- 
sant que  les  vaisseaux  biliaires  sont  placés  dans  la  moi- 
tié supérieure  de  celui-ci.  Posselt  se  contente  de  le  dési- 
gner sous  le  nom  de  partie  inférieure  de  l'estomac.  Ces 
deux  entomologistes  n'ont  point  saisi  le  bourrelet  qui 
marque  constamment  la  terminaison  du  ventricule  cliy- 
lifique  et  Torigine  de  l'intestin  grêle.  Le  cœcum,  ou 
l'origine  du  gi*os  intestin ,  est  un  renflement  ovoïde , 
assez  gros ,  musculo-membraneux ,  plus  ou  moins  can- 
nelé à  l'extérieur,  suivant  son  degré  de  plénitude,  et 
garni  d'émînences  particulières  que  nous  ferons  connaître 
plus  bas.  Le  rectum  est  fort  court ,  et  Vanus  s'ouvre  toul- 
à-fait  au  dessous  de  la  ligne  où  s'articulent  les  tenailles. 

Nous  allons  maintenant  exposer  ce  qui  est  relatif  à  la 
structure  particulière  des  diverses  parties  du  canal  di- 
gestif des  Labidoures.  Le  jabot ,  quand  il  est  vide  d'ali- 
mens  et  gonflé  par  de  l'air ,  a  des  parois  d'une  extrême 
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lénuité  j  diaphanes  et  d'une  consistance  semblable  à 
relie  de  la  pelure  d'oignon  ou  des  membranes  scarieu- 
ses.  Lorsqu'au  contraire  celle  première  poche  gastrique 
est  contractée  sur  elle-même ,  on  reconnait  à  ses  parois 
des  plissures  longitudinales  plus  ou  moins  sensibles , 
quoique  fort  légères.  Si  ,  par  une  incision  longitudinale, 
on  cherche  à  mettre  à  découvert  la  structure  intérieure 
du  gésier  dans  la  F.  gigantesque,  celui-ci,  par  sa 
texture  élastique  ,  se  renverse  assez  facilement  en 
dehors.  Alors  l'œil ,  armé  de  la  loupe  ,  reconnaît  que  sa 
surface  interne  est  parcourue  par  six  colonnes  longitu- 
dinales calloso- charnues  bien  distinctes,  séparées  par 
autant  de  gouttières.  Un  espace  circulaire  d'un  lîssu 
bien  plus  souple  sépare  ces  colonnes  de  la  valvule.  Celle- 
ci  ,  située  à  l'ouverture  ventriculaire  du  gésier ,  se  com- 
pose de  six  lames  calleuses  prolongées  îu sensiblement 
en  pointe  très-acérée.  Ces  pointes  libres  et  mobiles  for- 
ment par  leur  connivence  un  cône  dont  le  sommet  extrê- 
mement aigu  plonge  un  peu  dans  le  ventricule  chylifi- 
que.  Lorsqu'on  sépare  par  arrachement  le  gésier  du 
ventricule,  en  le  désarticulant  en  quelque  sorte,  on  voit 
l'orifice  valvul^ire  du  premier  de  ces  organes  former  un 
léger  museau  dont  les  bords  sont  renversés  en  dehors , 
el  par  le  centre  duquel  les  six  pointes  acérées  de  la  val- 
vule font  une  saillie  assez  prononcée.  En  exerçimt  sur 
ce  gésier  une  compression  cxpulsive ,  on  peut  même  voir 
ces  lancettes  saillir  tout-à-fait  et  s'épanouir  en  étoile  au- 
tour de  l'orifice.  C'est  ainsi  que  les  représente  une  des 
figures  qui  accompagnent  noire  travail  (pi,  ao ,  fig.  6). 
Le  cœcuni  des Labidourcs  ollre,  ainsi  que  cehii  de  plu- 
sieurs Hyménoptères  ,  des  émincnces  miiscidcnses  birn 
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circonscrites»  plus  ou  moins  prononcées  et  de  conâgunn 
lion  différente  suivant  les  espèces  \  elles  sont  arrondies 
dans  la  F.  auriculcUrc ,  oblongues  dans  la  F.  giganr' 
tesque.  Ces  mbercules ,  dans  cette  dernière  espèce  sont 
au  nomBre  de  sit  placés  dans  Vintervalle  des-sîx  cordons 
musculenic  longitudinaux  qui  donnent  laspect  cannelée 
cette  pocbe  eKcrémeutitielle.  Ils  sont  légèrement  échiin- 
crés  de  chaque  côté  ^  comme  une  semelle  de  soulier,  et 
quaud  ils  ne  sont  pas  sensibles  par  leur  saillie ,  ils  le  de** 
viennent ,  à  Tceil  attentif  de  Fanatomiste ,  par  les  Bom- 
breuses  trachéoles  qui  forment  à  leur  surface  une  fise 
et  élégante  broderie ,  et  qni  partent  d^un  tronc  commun 
placé  à  Tune  des  échancrures  latérales.  Cette  richesse  de 
petites  trachées  semblerait  annoncer  que  ces  tubercules 
sont  destinés  à  remplir  quelque  fonction  spéciale. 

Nous  avons,  dans  quelques  circonstances,  remarqué  que 
lorsqu^on  irrite  la  Forf.  auriculaire ,  elle  exhale  par  Ta- 
nus  une  odeur  bien  caractérisée  d^éther  sulfurique ,  mais 
moins  forte  que  dans  les  Staphjrlins.  Cependant ,  malgré 
des  dissections  dirigées  vers  ce  but,  nous  n'avons  pas 
encore  découvert  la  moindre  trace  de  rexistence,  au 
voisinage  du  rectum ,  d'un  appareil  propre  à  ces  sortes 
de  sécrétions  excrémentitielles. 

Aktxglb  m.  Des  vaisseaux  hépatiques. 

Ils  sont  au  nombre  de  trente  à  quarante ,  capillaires  , 
pâles  ou  jaunes,  suivant  certaines  conditions  de  Facte 
digestif,  presque  aussi  longs  que  le  tube  alimentaire, 
flottans  par  un  bout ,  insérés  par  l'autre  autour  de  la 
terminaison  du  ventricule  chylifique.  Quelques-uns  de 
XIII.  1)3 
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tes  vaisseaMs  se  diiii^i;»!  vers  le  jnlioE  auquel  ils  adhè- 
rent par  (l'in»pnrcepiiW(.'B  tracluk-s ,  d'anires  se  perdent 
dans  le  lissu  adipeux  qui  «voisine  le  caecum,  lis  ne  nous 
oui  pas  paru  variqueux  ,  et  leur  eïlréniilé  (lollaute  ,  sou- 
mise à  la  lentille  du  raicruscope  ,  se  prolonge  assez  brus- 
quement en  une  pointe  subulée  ,  en  forme  de  bec.  Ce 
dernier  trait,  et  le  nombre  de  ces  vaisseaux,  rapprochent 
lus  Labidoures  de  l'ordre  des  Orthoptères  et  des  Hymé- 
noptères ,  ea  les  éloïgnaut  de  ceJui  des  Coléoplères. 

Stuvant  Poïselt,  les  vaisseaux  biliaires  de  la  F.  au- 
riculaire seraient  insérés  cinq  â  cini]  sur  quatre  émi- 
neut^s  ,  ce  qui  réduîmît  leur  nombre  à  vingt  seulement. 
Malgré  tons  les  soins  apportés  dans  la  disieeiion  de  cette 
même  espèce,  je  n'ai  pu  constater  cette  disposition  et 
,j'ai  toujours  compte  trente  de  ces  vaisseaux  a»  moins. 

CHAPITRE   II, 

j4ppareil  de  la  génération. 

C'est  principalement  à  raison  de  la  forme  et  de  la 
structure  des  organes  reproducteurs ,  que  les  Labidoures 
sout  eu  droit  de  revendiquer  la  création  d'un  ordre  par- 
ticulier. Les  Coléoplères  et  les  Onhoptèies  n'offrent 
avec  eux,  sous  ce  rapport,  que  des  analogies  fort  éloi- 
gnées. Ce  serait  nous  dévier  beaucoup  du  but  d'un 
travail  restreint  à  l'anatomie  isolée  des  Labidoures  ,  que 
d'exposer  dans  un  examen  comparatif  les  traits  respec- 
tifs des  organes  génitaux  de  ces  divers  ordres  d'insectes. 
Ces  considéra  lions  sont  réservées  pour  un  ouvrage  moins 
circonscrit. 
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Nous  allons  examiner  séparément  l'appareil  généra^ 
leur  du  mâle ,  et  celui  de  la  femelle. 

Article  I®^.  Organes  génitaux  mdles. 

On  y  distingue ,  ainsi  que  chez  les  abtres  insectes , 
les  testicules  ,  les  vésicules  séminales ,  le  canal  éjacu- 
labeur^  et  Y  appareil  copulateur^ 

§  I*'.  Des  testicules.  -*-  Ces  organes  sécréteurs  du 
sperme  sont  dans  les  LAbidoures  au  nombre  de  deux 
bien  distincts  ,  aàsez  éloignés  Tun  de  Tautre  ;  plongés , 
et  en  quelque  sorte  perdus ,  au  milieu  des  grumeaux  adi. 
peux  de  la  partie  postérieure  de  Tabdomen.  Chacun 
d^eux  se  compose  de  deux  capsules  séminifiques  allon- 
gées ,  plus  ou  moins  contîguës ,  qui  présentent  de  lé- 
gères difiéreuces  dans  les  :deux  Forficules  soumises  à 
notre  scalpel.  Dans  la  F.  gigantesque ,  ces  capsules 
sont  droites  ,  un  peu  inégales  en  longueur  ,  tantôt  étroi- 
tement accolées  entre  elles,  tantôt  séparées  Tune  de 
Fautre  à  leur  extrémité  antérieure ,  suivant  Tétat  de  tur- 
gescence séminale.  Dans  les  conditions  favorables  à 
l'acte  Gopulatif,  elles  sont  assez  faciles  à  isoler  jusqu'à 
leur  extrémité  postérieure ,  où  elles  confluent  pour  la 
formation  du  conduit  déférent.  Les  capsules  séminifi- 
ques de  la  F.  auriculaire  sont  plus  longues,  plus- 
grêles  que  dans  l'espèce  précédente ,  courj^ées  c^n  haiâe- 
çon  ^  pttBis  ou  moins  entrelacées  ou  adhé^ékites^  leur  ex- 
lii^iiihté libre  est  ou  pointue  ou  obtuse /suivant  le  degré 
de  turgescence» 

Le  conduit  déférent  du  testicule  naît  assez  brusque- 
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melit  de  la  confluence  des  deu:t  cfnpsules  spermatiques  ; 
il  est ,  dans  les  deux  Forfictiles ,  long ,  capillaire , 
flexueux ,  semblable  S  un  filet  nerveux  des  plus  déliés. 
Il  s'insère  isolément  de  son  cctngénére  au  dessous  des 
vésicules  séminales ,  non  loin  de  Torigine  du  canal  éja- 
culateur.         * 

§  II.  Des  vésicules  séminales^  —  Au  lieu  de*  vési- 
cules séminales  disposées  symétriquement  par  paires  , 
comme  cela  se  voit  généralement  dans  les  insectes ,  nous 
n'avons  reconnu  dans  les  Labidoures  qu'un  seul  réser- 
voir destiné  à  la  conservation  du  sperme.  Ce  réservoir 
est  en  forme  de  vessie  sphéroïde  assea;  grande,/  couronnée 
dans  la  F.  gigantesque  par  une  sorte  de  bourrelet  de 
même  texture ,  qui  ne  paraît  occuper  qu'une  partie  de 
son  contour.  Nous*  n'avons  pas  observé  ce  bourrelet 
dans  la  F,  auriculaire^  dont  le  réservoir  séminal  est  un 
globe  uni.  Nous  n'oserions  pas  assurer  que  le  bourre- 
let en  question  ne  fût  |)a$  une  sorte  de  boyau  séminifère 
accolé  à  la  grande  vésicule.  De  nouvelles  rechercheil , 
faites  dans  dés  conditions  génératives  plus  opportunes, 
pourront  dissiper  un  jour  lés  incertitudes  sur  ce  point 
difficultueux  d'eniomotomie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vési- 
cule séminale  et  le  bourrelet  renferment  tine  liqueur 
spermatique ,  d'un  blanc  plus  ou  moins  opaque,  suivant 
son!  degré  d'élaboration.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
quel  ç,'és.ttit  ia  partie  inférieure  de  cette  vésicule ,  et  près 

do^T^rp^i^e  du  canal  ^aculateur,  que  s'insèrent  les  coq- 

-A  » 

d|:^isfdéférens  des  testicules.  « 
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§.  III.  Du  canal  ejaculateur  et  (le  Vappareil  copu^ 
lateur.  -**  Le  c^nal  éjaculateur ,  ou  conduit  spermaiique 
commun ,  est  court  ^  il  çst  sensiblement  renflé  dan$  ta 
F.  gigantesque.  UajTnure  copulatrice ,  dans  laquelle  il 
s^ngage ,  est  un  étui  rétractile ,  alloTigé ,  déprimé , 
d'une  texture  cornéo-membraneo$e^  composé  de  deux 
pièces  principales  qui  s'engalnent  Tune  dans  Tautre. 
L'extrémité  libre  de  cet  étui  est  fendue  en  deux  lanières 
susceptibles  de  s'écarter.  Quand  on  exerce  sur  lui  une 
compression  expulsive,  on  Voit  saillir,  dans  Técarte- 
ment  des  lanières  ^  un  fourreau  .charnu  du  centre  duquel 
sort  une  pièce  acérée  qui  est  la  verge.  Celle-ci  est  émise 
au  dehors  par  un  orifice  situé  tout-â*fait  au  dessous  de 
l'anus. 

Article  U.   Organes  génitaux  femelles. 

.Nou9  sommes  obligés  de  borner ,  à  la  seule  descrip- 
tion des  ovaires ,  ce  qui  est  i^elatif  à  l'aj^reil  femelle  de 
la  génération  des  Labidoures.  Malgré  des  investigations 
réitérées  avec  une  sorte  d'opiniâtreté  pour  découvrir^ 
dans  les  deux  Forficules  soumises  à  nos  dissjections ,  la 
glande  aébacée  de  l'oviducte,  ou  Torgane  que  M.  Ân- 
douin  qualifie  de  poche  copulatrice ,  nous  avouons  que 
nous  n^'avons  pu  en  saisir  le  moindre  vestige.  Comme 
nous  avons  constamment  rencontré  cette  glande  dans 
toutes  les  femelles  d'insectes  disséquées  jusqu'à  ce  jour  , 
nous  sommes  bien  moins  portés  à  accuser  l'absence 
réelle  de  cet  organe  dans  les  Labidoures ,  que  l'insu^- 
sance  de  nos  moyens  investigateurs. 


'.  \ 
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§•1.  Des  os^aires*  — Il  existe  une  si  grande  diffé- 
rence d'organisation  entre  lés  oviaires  de  la  F.  auricu- 
laire  et  ceut  de  la  JP.  gigantesque^  quMl  serait  bien 
permis  à  celui  qui  les  examinerait  ^  abstraction  faite  du 
corps  d'où  ils  ont  été  retirés ,  de  croire  que  ces  oi*ganês 
appartiennent  plutôt  à  deux  insectes  de  deux  ordres  dis* 
liucts  qu'à  deux  espèces  d'un  même  genre.  On  va  juger 
de  cette  différence  par  Texposition  isolée  que  nous  al- 
lons faire  de  ces  deux  organes. 

i^  Les  ovaires  de  la  F.  auriculaire  se  présentent  sous 
ia  forme  de  deux  grappes  allongées,  bien  distinctes, 
placées  au  dessous  des  viscères  digestifs  et  couchées  sur 
les  flancsële  la  cavité  abdominale.  Dans  un  état  de  ges- 
tation avancée,  ils  remplissent  presque  entièrement  cette 
dernière.    Chacune  de  ces  grappes  est  constituée  par 
trois  séries  longitudinales  plus  ou  moins  régulières  et 
assez  serrées  de  gaines  Oi^igères  fort  courtes ,  conico- 
spliéroïdales ,  uniloculaires  subsessiles ,  disposées  sur  un 
calice  qui  forme  Taxe  de  la  grappe.  II.  faut  le  secours 
du  microscope  pour  bien  mettre  eu  évidence  la  configu- 
ration des  gaines  ovigères  qui,  au  premier  coup  d'xseil , 
paraissent  glpbuleuses.  Celles  des  séries  latérales,  exami- 
nées par  le  tlauc ,  présentent  la  petite  pointe  conoïde  qui 
l^s  termine,  mais  celles  de  la   série  intermédiaire  se 
pi'ésenlaut  dans  le  sens  de  leur  axe  longitudinal ,  ont  Tair 
sphériques  et  comme  ombiliqués.  Une  trachéole  d'une 
extrême  ténuité  s'observe  à  la  pointe  de  chaque  gaine  ovi- 
gère  et  en  imposé  à  des  yeux  peu  exercés  pour  un  liga- 
ment propre.  L'insertion  de  ces  capsules  au  calice  se 
fait  par  un  col  d'une  excessive  brièveté ,  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  dire  qu'elles  étaient  subsessiles.  Le  calice  ne 
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s'aperçoit  bien  que' lorsque  la  grappe  de  Tovaire  est  ren- 
versée et  que  la  fécondation  est  d^jà  un  peu  avancée  :  il 
arrive  aussi ,  après  unç  macérMiop  de  qualques  heures , 
que  ce  canal  se  remplit  d'une  pulpe  blanchâtre,  coagu- 
gulée  qui  le  distend  et  le  rend  sensible.  Dans  sa  position 
naturelle,. le  calice  est  cdchë  par  les  gatocs ovigères <|ui 
s'implantent  toutes  à  sa  paroi  supérieure.  Il  se  termifie 
en  avant  par  un  ligament  suspenseur  qui  s^unit-à  «on 
..congénère  pour  aller  se  fixer  dans  les  masses #ius€ulai^ 
res  du  métathorax.  En  arrière  ,  il  dégénéra  en  un  con- 
duit qui,  ayant  de  confluer  avec  celui  du  côté  opposé 
pour  la  formation  de  Voi^iducte  commun^  présente  un 
léger  renflement./ 

Les  ovaires  de  la  F^  gigantesque  forment ,  de  chaque 
côté  de  la  cavité  abdominale^  un  faisceaii  allongé  qui 
n'est  cpmppsé  que  de  cinq  gaine  ovigères  longues,  effi- 
lées ,  multilojculaires  ,  ^'enfermant  URe  vingtaine  au 
moins  d'œufs  ou  de  germes.  Ces  gaines  convergent  en 
avant  pour  se  fixer  au  ligament  suspenseur.  de  Tovaire  ; 
elles  confluent  par  leurs  bases  en  un  calice  placé  lajtéra:- 
lement.  Lorsque  les  Forficules  sont  dans-un  état  de  ges- 
tation avancée,  les  ovaires  oflrent  soit  dans  le  calice, 
soit  dans  la  partie  des  gaines  qui  avoisipe  celui-ci ,  des 
œufs  qui  les  distendent,  tandis  que  la  partie  antérieure 
çt  effilée  de  ces  gaines  ne  présente  que  des  traces  à  peine 
sensibles  de  loges  ou  de  germes.  Dans  les  femelles  en^ 
core  vierges,  les  gaines j ovigères  ont  des.étranglemcns 
successifs  qui  les  font  pi^raitrc  moniiifonnes.  Ces  deux 
états  des  ovaires  sont  représentés  par  des  figures  qui 
nous  dispensent  d'autres  détails  descriptifs.  '  '  ^ 
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CHAPITRE  III. 

Jtppareil  de  ia  respiration. 

Les  stigmaàss  des  Labidoareè  sont  fort  difficiles  à 
mettre  te  ^idence  y  soit  a  cause  de  leur  extrême  peti- 
tesse ,  soix  parpe  quHls  sont  entièrement  cachés ,  les  uns 
derrière  les  plaques  scapulaires  des  flancs  du  prothorax , 
les  auUre^sous  les  poiHions  embriquées  des  se^ens- ab- 
dominaux. Il  serait  même  presque  impossible  de  les  dé- 
couvrir  extérieurement,  si^  par  la  dissection  de  Titi- 
IQÇte ,  .on  ne  s'aasurait  pas  du  point  d'où  partent  en  di^ 
vergeam  les  troncs  trachéens  qui  appartiennent  à 
QÎhacun  d'eux. 

Le  stigmate  prathoracique  est  abrité  derrière  Tépî- 
mère ,  près  du  bord  libre  de  celui-ci  ;  il  est  petit ,  rond , 
ouvert,  béant,  entouré  du  péritrème  en  forme  d'un 
cerceau  corné ,  glabre.  Il  est  placé  au  centre  d^nn  espace 
roussâtre ,  ovale ,  oblong  ,  pointu  par  un  bout ,  un  peu 
oblique  à  Taxe  du  corps. 

Les  stigmates  abdominaux  sont  d'une  petitesse  mi- 
croscopique, ovales ,  situés  de  chaque  côté  de  la  mem- 
brane souple  qui  unit  entre  eux  les  segmens  de  Vab- 
domen* 

Les  Forfioules  ne  font  que  rarement  usage  de  leurs 
ailes.;  leur  vol  a  peu  d'énergie  et  peu  d'étendue.  Aussi 
leurs  vaisseaux  de  la  circulation  aérienne  appartiennent- 
ils  tous  aux  trachées  tubulaires ,  et  ils  sont  d'une  telle 
capillarité,  que  leui^  principales  ramifications  échap- 
pent souvent  k  des  yeux  peu  attentifs.  Aucune  poche 
pneumatique  ,  aucune  vésicule  propre  à  rendre  le  corps 


(  36i  ) 

spécifiquement  plus  léger,  ne  s'observent  dans  leur 
système  trachéen.Celtii-^  est  donc  exclnsivement  des- 
tiné à  la  cirçalation  de  Fair  pour  la  fonction  respira*-' 
toire. 

Ainsi,  sous  le  hippori  de  leurs  trachées  ,  les  Labi- 
d<mres  ont  la  pins  grande  analogie  avec  les  Blattes  et  les 
Mantes  ou  Orthoptères  coureurs ,  à  la  télé  desquels 
M.  Latreille  range  les  Forficules.  Us  offrent  aussi  la 
même  analogie  av^  un  grand  nombre  de  Coléoptères  i 
notamment  avec  Ifig  Staphylîns  et  les  Molarques,  in- 
sectes k  côté  descj^Pk  Geoffroy  place  les  Perce-orèilles , 
et  qui  ont  avec  ceux-ci  une  grande  ressemblance ,'  soit 
par  leur  configuration  générale ,  soit  par  la  brièveté  des 
élytres. 

M.  Marcel  de  Serres  a  donnée  dans  son  savant  Mé- 
moire sur  le  vaisseau  dorsal  des  animaux  articulés ,  des 
détails  pleine  d'intérêt  sur  la  distribution  des  trachées 
pulmonaires  et  artérielles  des  Blattes  et  des  Forficules. 

CHAPITRE  IV. 

appareil   sensitif. 

Le  système  nerveux  des  Labîdoures ,  se  compose^ 
ainsi  que  celui  des  insectes  eh  général^  du  cerveau  ,  de 
ganglions  et  de  netfs.  Nous  allons  décrire  plus  particu* 
lièrement  celui  de  la  Forf.  gigantesque. 

1®  Le  cen^eau  ou  le  ganglion  cérébrrfonne  a -une 
forme,  une  consistance  et  une  structure  différentes  de 
celles  des  autres  ganglions  qu'on  pourrait  appeler  ra^ 
chidiens.  Plus  grand  que  ceux-ci ,  légèrement  écliancré 
en  devant  et  comme  bilobé  ,  il  occupe  toute  la  capacité 
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du  cTane  de  Tinsecte  \  il  est  conâlitué  par  une  véritable 
piUpe  qui  S0  déchire  facilement.  Il  se  prolonge  de  ôha- 
que  côté  en  un  nerf  optique  gros  et  court  qui ,  à  son  ex- 
trémité, s'épanouit  en  une  rétine  d'un  aspect  pointillé. 
Chacun  des  lobes  du  cer?eau  fourpii  en  airant  un  lierf 
qui  se  ramifie  pour  aller  distribuer  la  sensibilité  aux 
paities  delà  bouche  et  aux  antennes.  De  sa  partie  posté- 
rieure partent  deux  cordons  parallèles  plus  ou  moins 
coutigus  qui  commencent  le  prolon&ement  rachidien  et 
({ui  y  vers  leur  milieu ,  émettent  chacun  un  petit  nerC,  > 

2^  hes  ganglions  rachidiens  soi^fk  nombre  de^neui 
situés  à  la  file  Vun  de  Tautre  dans  la  ligne  médiane,  pla- 
cés au  dessous  de  tous  les  viscères  et  immédiatement  aa 
dessus  des  tégumens  de  la  partie  inférieure  du  corps. 
Remarquons ,  en  passant ,  que  cette  position  du  sys- 
tème ganglionaire,  commutie  à  tous  les  insectes  ,  est  dia- 
métralement opposée  à  celle  qui  s'observe  dans  les  gan-. 
glions  rachidiens  des  animaux  à  sang  rouge.  Dans  ces 
derniers ,  elle  est  dorsale ,  tandis  qu'elle  est  ventrale 
dans  les  insectes. 

Les  ganglions  des  Labidouves  ont  une  consistance  en 
quelque  sorte  fibreuse.  Ils  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres et  communiquent  entre  eux  par  un  double  cordon 
nerveux  analogue  à  celui  qui  naît  de  la  partie  posté- 
rieure du  cerveau.  Us  sont  d'inégale  grandeur ,  mais  ils 
ont  tous  une  configuration  symétrique  et  énxetlent  des 
nerfs  par  paires  ou  par  conjugaison,  c'est-à-dire,  que 
les  nerfs  d'un  côté  correspondent ,  par  leur  position  et 
leur  grandeur,  à  ceux  de  l'autre  côté.  De  ces  neuf  gan- 
glions, trois  sont  renfermés  dans  le  thorax  proprement 
dit ,  et  six  dans  rabdomen. 
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Les  ^SLU^Moh^  tfioraci^ues  sont  p^lus  grands  que  les 
abdominaux.  Chacun  d'eux  est  situé  dans  Tespace  cooi'» 
pris  entre  les  origines  des  pattes >  et  on  peut  les  dési- 
gner par  le  nom  du  segment  du  thcmix  auquel  chacun 
d*eux  correspond.  Ainsi  ^  il  y  a  un  ganglion  protAoract- 
</ii<?,  un  mésothoracique  et  un  metathoracique.  Chacun 
d'eux  émet  latéralement  quatre  paires  de  lierfs ,  et  leurs 
cordons  inter-ganglionaires  fournissent  en  outre  vers 
leur  milieu  une  petite  paire  de  nerfs. 
'  Des  six  ganglions  abdominaux  ^  les  cinq  premiers, 
égaux  entre  eux,  ne  fournissent  que  deux  paires  de 
nerfs ,  et-  on  n'en  observe  point  aux  cordons  qui  les 
lient.  Le  dernier,  plus  développé  que  les  précédens  et 
placé  sur  Tantépénultième plaque  ventrale,  donbe nais- 
sance à  cinq  paires  ^de  nerfs  assez  considérables  ,  d'une 
grosseur  inégale  ,  se  distribuant  principalement  aux  or- 
ganes de  la  génération. 

Les  nerfs  prennent  leur  origine  des  ganglions  ^  et 
nous  avons  déjà  exprimé  le  nombre  des  paires  que  cha- 
cun dVux  fournit.  Ce  serait  entrer  dans  des  détails  trop 
minutieux  que  de  décrire  les  branches ,  les  rameaux  et 
les  ramuscules  qu'ils  fournissent  aux  organes  ou  aux  tis- 
sus circon  voisins. 

CHAPITRE  V. 

De  la  pulpe  adipeuse  splanchtiique. 

La  pulpe  graisseuse  des  ca^ilé^  splanchniques  des 
Labidoures  est  blanche^  assez  abondante ,  et  forme  au- 
tour des  viscères  une  sorte  de  canncvas  lâche  et  Irès-irré- 
guliei*.  Lorsqu'on  la  déploie  dans  l'eau  ,  on  voit  qu'elle 
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es^  constituée  par  des  cachets  polymorphes ,  les^  uns 
aplatis  ,  membraniforpies ,  déchiquetés  en  foUieùles , 
les  autres  en  lambeaux  filiformes  plus  ou  moins  anaator 
mosés  entre  ei:(x.*ous  ces  sachets  sont  pénétrés  par  un 
lacis  d'imperceptibles  trachées.  Noils  avons  trouvé  cette 
pulpe  plus  abondante  chez  les  femelles  d'une  gestation 
avancée  et  plus  spécialement  concentrée  alors  sur  les 
ovaires. 

Immédiatement  sur  la  paroi  ventrale ,  il  y  a  une  oon* 
che  adipeuse  déprimée  et  comme  adhérente  où  Toeil  at- 
tentif reconnaît  une  disposition  aréolaire  ;  du  moins  y 
voit-on  des  compartimens  qui  ob^rvent  une  certaine 
symétrie  et  qui  laissent  entre  eux  9  sur  la  ligne  mé- 
diane ,  une .  rainure  où  se  trouve  logé  le  cordon  gan- 
glionaire  du  système  nerveux.  Ce  cordon  est  lui-même 
enveloppé  d'une  sorte  de  fourreau  adipeux. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  xix. 

Fig.  I.  Forfiàute  gigantesque  mâle  fort  grossie. 

Fig.  a.  Longueur  naturelle  de  cet  insecte. 

Fig.  a.  A,  Abdomen  de  cette  Forficule ,  grossi  et  vu  de  côté  pour 
mettre  en  évidence  le  mode  de  recouvrement  de  ses  segmens. 

Fig.  3.  Portion  très-grossie  et  étalée  du  même  insecte ,  pour  meUre  à 
découvert  les  flancs  du  prothorax  et  une  patte  antérieure,  a ,  portion 
du  tergum  du  prothorax  ;  b ,  épimère  ;  son  bord  postérieur  libre  et 
arrondi  est  garni  d'un  léger  duvet;  c,  episternuni  formé  de  deux 
pièces  soudées  ,  soit  ensemble ,  soit  avec  fépimère  j  d ,  portion  du 
sternum  ;  e ,  hanche  de  deux  pièces. 

Fig*  4*  Forficule  auriculaire  mâle  fort  grossie* 

Fig.  5.  Longueur  naturelle  de  cet  insecte. 

Fig.  6.  Patte  postérieure  considérablement  grossie.  —  a ,  pénultième 
article  du  tarse  dilaté  ,  entier  (  et  non  bifide  ,  comme  le  disent  les  au- 
teurs )  y  cbarou.  La  face  dorsale  de  cet  article  a  sa  moitié  antérieure 
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glabre  y  l^gèremeiil  convexe ,  ciUée  sur  ses  bords ,  Undîs  que  m  moîtië 
postérieure  est  plane  et  garnie  d'an  doret  comme  spongieux  :  nne 
ligne  arquée  forme  la  séparation  nette  de  ces  deux  moitiés  ,  et  c^est  an 
milieu  de  cet^  ligne  qu'a  lien  TcuiMrtion  de  l'article  terminal  c|irf 
porte  les  ooglea.  Cet  article,  en  traTomnt  la  jnoitié  spongieuse , 
semble  ,  par  une  pore  illusion  d'optique ,  diviser  cette  mûitiéen:  deux 
parties  et  la  fbire  paraître  bifide  :  de  là  Terrenr,  des  entomoiogistea  sof 
ce  point. 

Fig.  7.  Une  des  yariétés.det  tenailkn  dao^^k  mAle  de  la  Forfi  antkù^ 
laire. 

Fig-  S.  TenaiUea  d'un  mâiè  de  cette  même  espèce  k  l'état  de  njmpbe. 

Planche  xr. 

I 

Fig.  I.  Appareil  digestif  grossi  de  la  Forf.  giganteuptê. .«-  a  ^  jabot 
précédé  de  V œsophage  ;  b,  gésier  ;  c  ,  ventricule  chylijigue;  d,  in^ 
testin  grêle;  e ,  cœcum]fy  dernier  segment  dorsal  de  l'abdomen,  et 
tenailles  d*un  mâle  \  gg  y  vaisseaux  hépatiques  ;  hh ,  appareil  saH" 
faire»  - 

Fig.  a.  Appareil  salivant  détaché  et  très-grossi.  ' 

Fig.  3.  Un  des  vaisseaux  hépatiques  consîdénMenient  grossL 

Ftg.  4*  Portion  dn  jabot  et  du  gésier  fort  grossie. 

Fig.  5.  Intérienrdu  gésier ,  étalé  et  fott  grossfploèrir  mettre  en  évidence 
les  six  colonnes  de  sa  surfiice  interne ,  et  les  six  lataes  lancéolées  qui 
forment  la  valvule  pylorique. 

Frg.  (S.  Les  six  lames  lancéolées  delà  valvule^  saiHantesanddiolrSfeé 
épanouies  en  étoile  par  l'effet  d^une  forte  compression  expulsive. 

Fig.  7.  Coecum  considérablement  grossi  pour  mettre  en  évidence  sa 
structure. 

Fig.  8.  Portion  encore  plus  grossie  de  ce  cœcum  pour  mettre  en  évi- 
dence la  siractiâre  tri|cfaéenile  à\m  des  six  tubercules  de  cet  intestin. 

Pianchê  xxr. 

Fig.  I.  Appareil  digestif, grossi  de  la  Forf.  auriculaire,  —  a,  esfo- 
phage  ;  h ,  jabot  9  c ,  gésier;  d ,  ventricule  chylifigue  ;  e ,  ccecum  pré- 
cédé de  l'intestin  jgrêlc;/,  portioai  dn  deiniet  sugment  dorsal  de 
l'abdomen  y  et  tenailles  du  mâle  ;  gg ,  vaisseaux  hépatiques, 

Fig.  3.  Portion  considérablement  grossie  du  coecum ,  ponr  mettre  en/ 
évidence  les  tubercules  de  ses  parois. 

Fig.  3.  Appareil  générateur  mftle  très-grossi  de  la  Forf,  gigantesque.  — 
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aa  >  testiculeê;  bb ,  conduits  déjëreris;  o ,  'vésicules  séminales  ;  d»  ctf- 
nai^aculaieur;  e,  armure  copulatrice;  f ,  verge. 

Pig,  4- 1^  testicule  arec  les  câpiii/e«  séminijiques  dîstîncfes. 

Fîg>  5.  Appareil'  ^nératear  mâle  très-grossi  de  la  Forf,  auriculaire*  :-— 
aa  y  testicules;  bb ,  conduits  déférens;  c ,  vésicule  séminale;-  d ,  ca- 
nal éjaeiâlateur;  e,  armure  copùlatrioe;  f,  verge, 

Fig.  6.  Un  testicule  encore  pluA  grossi.  Ici  les  capsules  sémîoifiqaes 
sont  pointues  ;  on  voit  aussi  l'insertion  des  conduits  défërensi 

Fig.' 7*  Appareil  générateur  femelle  grossi  delà  Forf.  gigantesque*  — 
a ,  ovaire  rempli  d^œufs  à  terme  ;  h ,  portion  de  Tovaire  correspon- 
dant tronquée  et  vide ,  pour  mettre  en  évidence  le  mode  d'Insiurtion 
des  gaines  ovigères,  le  calice  et  Poviducte  propre;  c,  portion  des 
segmens  dorsaux  de  l'abdomen ,  et  tenailles  de  la  femelle. 

Fig.'Q.  Ovaire  fort  grosn  et  encore  vierge  de  la  même  Forfîcule. 

Planche  xzii. 

Fig.  I.  Appareil  générateur  femelle  grossi  de  la  Forf,  auriculaire,  — 
oa,  ovaires;  55,  oviductes  propres;  ce,  ligamens  suspenqeqrc.des 
ovaires  ;  d ,  dernier  segment  dorsal ,  et  tenailles  de  la  femelU.  ' 

Fig.  3.  Ovaire  fort  grossi  de  cette  même  Forfioule  ,  vu  par  sa  feioe.  in- 
férieure pour  mettre  en  évidence  le  calice  quii  forme  raze.de,i'o;raire. 

Fig*  3.  Une  gaine  ovigère  détachée ,  vue  de  profil ,  et  considérable- 
ment grossie. 

Fig.  4*  Système  nerveux  fort  grossi  de  la  -Fotfi,  gigantesque,  -^  « , 
cerveau  ;  b ,  ganglions  tboraciquet  ;  c ,  ganglions  abdominaux. 


Note  sur  la  Grégarine,  noiweau  genre  de  ver  qui 
vit  en  troupeau  dans  les  intestins  de  divers 
insectes; 

Par  M.  LÉoif  Dufour. 

Les  Labidoures,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  insëic-' 
tes,  nourrissent  dans  leurs  entrailles  des  vers  iotesti- 
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naux,  cl  noiis  avons  observé  dans  la  Forficule  tt;;neii- 
laire  y  deux  espèce  de  genres  très^-âifTéretis*  L^une  est 
fort  longue  et  grêle,  filiforme ,  c'est  \r  Filaire  de  la 
Forficule  dont  nous  avons  donné  récemment  la  des- 
cription et  la  figure  dans  le  tome  xiii ,  pag.  66,  des 
jinnales  des  sciences  naturelles.  L'antre,  que  n'Otis 
trouvâmes  abondamment ,  au  mois  d'août  1822  ,  dans  lé 
ventricule  cbjlifique  de  ce  Labidoure ,  appartient  au 
même  genre  de  vers  que  ceux  qui  habitent  le  tube  ali- 
mentaire de  plusieurs  Coléoptères ,  notamment  des  ilfe- 
lasomes  j  et  que  nous  avons  décrits  et  figK*és  dans  ces 
mêmes  Annales  en  mai  1 826. 

Nous  nous  étions  contentés  alors  d'indiquer  l'analogie 
de  ce  genre  avec  le  Cariophyllœus  de  Rudolphi.  Au- 
jourd'hui, nous' nous  croyons  autorisés  à  le  regarder 
comme  entièrement  nouveau  ,  et  nous  nous  permettons 
de  loi  imposer  le  nom  générique  de  Grégarihe  ,  Gre-^ 
garina,  qui  exprime  l'habitude  qu'ont  f;es  vers  intesti- 
naux de  vivre  en  troupeaux.  L'espèce  que  nous  avons  àjii 
habiter  les  entrailles  de  divers  Coléoptères  mérite ,  à 
cause  de  sa  forme,  l'épithète  de  conica.  Celle  qui  se  trouve 
dans  le  canal. digestif  de' la^drficùle  sera  la  Grégarihd 
oi^ta  (  Tab.  XXII ,  fig.  29  ). 

Celle-ci  est  blanche  ,  ovale.,  obtuse  et  d'une  grandeur 
très-variable  suivant  Tàge.  Les  plus  grands  individus 
n'ont  guère  plus  d'une  demi-ligne  de  longueur.  Parmi 
ces  individus,  les  uns  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
ont  un  segment  antérieur ,  arrondi  comme  une  grosse 
tête,  et  séparé  du  reste  du  corps  par  un  étranglement 
circulaire  semblable  souvent  à  un  trait  diaphane.  D'au* 
très  sont  dépourvus  de  ce  segment ,  et  ont ,  au  lieu  de  ce- 
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lui-ci,  UD  espace  arrondi  plus  foncé ,  placé  au  bout  an- 
térieur du  corps.  Avec  le  secours  du  microscope ,  ou 
aperçoit,  à  travers  les  tégumens ,  des  corpuscules  arron* 
dis  renfermés  dans  la  cavité  du  corps ,  et  Ton  voit  sou* 
vent  ranimai  expulser  ou  vomir  ces  corpuscules  par  le 
bout  antérieur  où  il  est  présumable  que  se  trouve  leur 
bouche.  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  plusieurs 
fois  que  deux  de  ces  vers  étaient  adhérens  bout  i  bout  j 
c^est-à-dire  que  la  tète  de  Tun  étoit  collée  à  la  queue  de 
Tautre.  Cest  peut-être  un  accouplement. 

La  àiSévélke  dans  la  forme  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  la  Grégarine  ovale  n'est  peut-être  qu'acciden- 
telle. Dans  les  individus  qui ,  au  lieu  d'un  segment  en 
forme  de  tête  sphérique^  n'ont  qu'un  espace  arrondi  , 
une  sorte  de  calotte  ,  celle-ci  pourrait  bien  n'être  qu'une 
portion  de  sphère  du  vertex  de  cette  tète  dont  le  reste  se- 
rait enfoncé  «  rétracté  dans  le  corps*  L^observation  di- 
recte ne  m'a  point  encore  définiiivement  fixé  sur  ce 
point. 

EXPLIGATIOII    OE    LA    PLÀUCHR    XXII. 

¥ig.  5*  Figures  ooniîdërablement  ^oMies  de  la  Gregarma  ovàuu  -^ 
a,  deux  individus  moins  grossis ,  fixes  bout  à  bout  ou  tête  à  queue, 
peut-être  accouplés  ;  &,  uu  de  ces  vers  muni  d^un  segment  antérieur 
spliériqae  ;  c ,  un  autre  individu  où  ce  segment  est  remplacé  par  mie 
ioite  de  cafotte. 
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OnsfiRVATiONS  GEifêRikLBS'  siêt  Iss  Reptiles  obserws 
dans  le  "vojrétge  Oëttôt^dtêwonde  de  là  eorveite 
kCoqttiflc;  •  ' 

Par  M.  ÏR;  P.  Leisoisr. 


.  ;     ,' 


Noos  n'avons  {Mfftt  «^  d«cd»i5ii  d^^se^i^P  tfùjgtÈhà 
hoiûbvëà'èBpècèé  dd  reptiles.  ÏJé^  tôyagefd  de  lia  nature 
<ie  celui  de  la  cdrvetté  ta  Càquitlë ,  pâf  le  courte  9ëjdni> 
qneles  ilatigitètirè  péuVent  faire  dad^  Tés  paragéfi^'^'ik 
vifiiie&t ,  uY  sont  point  ptép^es  ,  éi  ii^tUt  par"  k^isar^î  et 
d'une  manière  secoiidàire^  qite  )e9  anlWttuM  dé  eèiie  fà^ 
mille  s^offrent  t  feiirs  recherblietr.  Toùtefbib ,  hMs 
eroyotis  devoir  donner  quelques  détails'  géwérauit  sur 
ceux  que  nous  avons  rencontrés ,  'et  qnelquefs  renseigne- 
ntens  sur  lea  habitudeê»  eu  sur  les  linûte»  g^grapbiques 
qui  sont  assignée»  à  pluèieurs  espèces,  en  âf^iVant  i^oi*'- 
dre  successif  de  noa  amours  éi  de$  eofitt^ées  que  mus 
avons  pamcoumes. 

On  ne  peut  se  diftsimuler  que*  Tétude  des  reptiles 
n'ait  été  jusqu'à  ee  jiOiiF  fort  difficile  et  généralemefftt 
négligée.  Leurs  espèces  semblent  r^K>us8fer  h.  plupà-n 
des  naturalistes,  qui  préfèrent  employa*  lenrs^  veillée  à 
étudier  des  branclies  plu8>  riantes  et  plus  gracieuses. 
Ainsi  pourraitH)»  compter  t»  grand  nombi^e^d'Oitiftholo^ 
logistes ,  pour  un  seul  Erpétologiste.  Il  un  ést^de  même 
des  voyageurs.  La  plupart  ne  récoltent  point  ces  êtres , 
souvent  dangereux ,  et  lorsque  quelques-uns  s'en  occu- 
pent^ ces  animaux ,  déposés  dans  nos  musées ,  décolorés 
par  la  liqueur  préservatrice ,  n'offrent  plus  à  celui  qui 
XIII.  24 
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cherche  à  les  décrire  par  la  suite ,  que  l'ensemble  de  leurs 
formes  générales  ;  tout  le  reste  a  disparu.  Ces  animaux 
cependant  sont  bien  capables  d'intéresser  le  philosophe  ! 
I^s  lois  de  leur  oi^anisation ,  leurs  habitudes  ^  les  fu- 
nestes propriétés  mortifères  que  la  plupart  possèdent , 
les  ressources  que  les  arts  .peuvent  en  retirer  ,  sont  au- 
tant de  sijyets  intéressans  et  variés ,  pour  mériter  notre 
attention  et  accroître  nos  connaissances.  Sous  le  rap- 
port de  la  beauté ,  ils  ne  le  cèdent  point  à  aucune  autre 
famille  du  règne  animal  ;  c'est  surtout  dans  leur  état  de 
vie  que  les  reptiles  se  montrent  avec  les  plus  riches  li- 
vi^ées  et  les  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  pures.  Quoi 
de  plus  beau  que  ces  serpens  parsemés  des  teintes  les 
plus  éclatantes,  dont  les  écailles  semblent  faire  jaillir 
mille  reflets  métalliques  sous  les  rayons  lumineux  qui 
les  éclairent  diversement? 

Sainte-Catherine  du  Brésil ,  où  s'effectua  la  première 
rel^he  depuis  le  départ  des  côtes  de  France ,  peut  offrir 
à  un  observateur ,  qui  séjournerait  pendant  un  espace 
de  temps  assez  long  ,  la  plupart  des  espèces  mentionnées 
dans  les  ouvragés  d'Erpétologie,  comme  propres  au 
Brésil ,  contrée  si  belle  et  si  prodigue.  Notre  apparition 
sur  ces  bords  ^  au  milieu  de  ces  forêts  majestueuses , 
fut ,  pour  ainsi  dire ,  momentanée  ;  et  cependant  chaque 
jour  nous  montrait  de.  nombreux  reptiles  qu'il  nous 
était  impossible  de  saisir  et  de  conserver  pour  nos  collec- 
tions. Un  long  s^our  permit  à  MM.  Spix  et  Martius 
d'apporter  en  Europe  un  grand  nombre  d'espèces  ,  aux- 
quelles il  faut  joindre  celles  décrites  par  le  prince  de 
Neuwied  (i);  et,  dans  ce  champ  encore  neuf  et  si  peu 

(i)  Hitu  naU  du  Brésii» 
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exploité,  où  il  reste  beaucoup  à  faire ^  le  Brésil  seul 
fournira,  pendant  long-temps,  une  mine  inépuisable. 
Comment  en  serait-il  autrement?  On  a  remarqué  qu'une 
condition  générale ,  inhérente  à  la  multiplication  des 
reptiles  ,  était  la  réunion  de  la  chaleur  équatoriale , 
sur  les  savantes  immenses  et  submergées ,  dans  les 
profondeurs  des  forêts  vierges  qu'habitent  seulement 
des  animaux  sauvages^,  au  milieu  du  détritus  des  êtres 
végétaux ,  là  où  ces  arbres  énormes ,  eufans  séculaires 
du  sol  qui  les  vit  naître,  lu!  rendent,  lentement  leurs 
dépouilles.  C'est  la  même  condition  de  vie  qui  fait  que 
la  multiplication  des  reptiles  est  si  étonnante  sous  le 
ciel  enflammé  des  Moluques ,  dans  ces  îles  de  la  Sonde , 
de  la  Nouvelle-Guinée ,  où  ces  animaux  pullulent  et 
Bont  la  terreur  de  l'espèce  humaine.  Les  Guyanes ,  les 
portions  intertropicales  de  l'Afrique  ,  celles  de  l'Améri- 
que entre  autres ,  peuvent  autoriser  à  regarder  comme 
démontré  que  les  espèces  de  reptiles  sont  d'autant  plus 
nombreuses  et  plus  développées  dans  leur  taille ,  que  les 
zones  où  on  les  étudie  sont  plus  proches  de  l'équa- 
teur  (i).  Il  resterait  peut-être  à  examiner  quels  pour- 
raient être  les  rapports  des  espèces  ou  des  genres ,  avec 
les  parallèles  où  ils  se  trouvent  ;  mais  ce  travail  serait 
sans  doute  impossible  dans  l'état  actuel  des  connaissan- 
ces ,  et  d'après  l'imperfection  de  nos  catalogues  systéma- 
tiques. 

En  arrivant  au  Brésil  ,  nous  nous  attendions  cepen- 
dant à  rencontrer  des  reptiles  à  chaque  pas  \  mais  nous 

(i)  Le  grand  nombre  de  reptiles  qui  existent  dans  rAmëriqae  septen- 
trionale semblerait  d'abord  contredire  ce  principe  ;  mais  cependant  Texa- 
men  prouve  que  cette  exception  unique  ne  peut  infirmer  cet  axiome» 
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devons  avouer  que' ce  n'est  jamais  (Jue  danà  les  fourrées 
ëpciTSses  y  dans  les  roches  éboulées  ,  souvent  à  la  suite  de 
minutieuses  recherches  ,  qu'il  nous  arrivait  de  découvrir 
les  replis  tortueux  de  quelques  serpens  grêles ,  se  levant 
sur  les  souples  jets  des  arbustes  envîronnaus  ,  ou  fuyant 
dans  les  creux  des  rochers.  Une  seule  fois  ,  nous  aper- 
çumes  une  couleuvre  d'un  diamètre  prononcé ,  et  dont 
la  taille  pouvait  avoir  de  cinq  à  six  pîeds.  Nous  devons 
mentionner  une  très  petite  espèce  (Co/wéer  lumbrîcosa)  j 
que  nous  trouvâmes  non  loin  des  collineis  de  San-Mi- 
guèl.  Un  très-grand  Lézard,  dont  les  colbns  estiment 
singulièrement  la  chair ,  est  très-commun  partout ,  et 
principalement  dans  lés  bouquets  d'arbrisseaux,  que 
baigne  la  mer,  où  ils  se  nourrit  de  crabes  et  autres 
animaux  r^eiés  par  les  flots.  Ce  Monitor  {Lacerta  Te- 
guixïn  y  L. ,  figuré  assez  bien  dans  S'ébat  t.  2  ^  pi.  io5  , 
f.  I,  donné  à  tort  comme  de  Java)  est  l'objet  d'une 
chasse  active  dlè  la  part  des  habitans  de  cette  portîon  du 
Brésil ,  qui  emploient  pour  se  lé  procurer  des  lignes  en 
fil  de  laiton ,  auxquelles  sont  suspendus  des  hameçons  et 
des  parceltes  de  viande.  La  voracité  de  ce  Saurîen  est 
telle ,  que  cet  appât  suffit  pour  en  prendre  un  grand 
nombre  chaque  jour ,  et  mettre  en  défaut  et  sa  d'éâiance 
et  son  agilité  (i). 

Nous  trouvâmes  ,  dans  une  '  fondrière  tapissée  de 
mousses  et  de  j un ger mannes  ,  sous  les  larges  feuilles  des 
élégans  Hélîconia ,  une  petite  espèce  de  Lophyre  (  Zo- 
■pliyrus  supercilîosus  j  i.    superciliosa ,   L.  ) ,  dont  la 

(i)  Le«  lodi^nfi  des  c6t69  le  UQmin^  T^m^  (Pnace  de  NeMWÎfKl,, 
lona.  a,  pflg.  ^45.) 
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démarche  nonchalante ,  les  grands  yeux ,  la  peau  comixie 
lisse ,  conlrastaîent  avec  Tagilît^  des  a«tr|;$  l^çZfkr^s» 

Enfin  p  dans  les.  prairies  aqueuses  ou  dans  les  sâvan- 
nes,  habite  \di  RainetMe  squirelh  {HjfhjL  squirella)  ^ 
dont;la  couleur  cendrée  e^t  releyée  pac  les  taches  d'un 
noir  vif  qui  couvrent  lé  corps  çàet  làr 

Nous  n'avons  aucune  espèce  de  reptile  à  mention- 
ner des  lies  Malquinès.  ,Çe9î  teipres,  avancées  dans  le 
sud  ,  battues  par  les  teoipébçs' du  cap  Horn  ,  ne  sont  ha- 
bitées que  par  Le  chien  magellanique  (i),  divers. oiseaux 
palmipèdes,  et  nous  présentèrent  à  peine  deux  ou  trois 
insectes ,  mais  aucun  batracien.  II  n'en  est  pas  de  mèyie' 
du  Chili  :  la  province  de  la  Conception  est  celle  que 
nous  avons  visitée  y  ei  nos  recherches  f' étendirent  prin- 
cipalement sur  la  presqu'île  de  Talcahudno,  les  alen- 
tours de  la  Motcha  et  de  Penco,  et  les  rives  du 
Biobio* 

Le  père  Feuillée  mentionne  une  Salamandre  (2) ,  et  le 
jésuite  Molina  (3)  décrivit ,  avec  l'imperfection  qu'on, 
lui  connaît ,  plusieurs  reptiles  propres  au  Chili.  IL  n'in- 
dique qu'une  seule  espèce  de  serpent ,  absolument  innp- 

(  I  )  Les  chevaux  >  les  boeyis ,  le9  cochons  «  les  lapins ,  qu'oD  y  trpuve 
^t  qui  s^  sont  multipliés ,  y  ont  été  apportés  par  les  Européens. 

(3)  Diariumbotanicum,  tom.  ii,  pag.  Sig.  Cestle  Gecko  h  queue 
crétée  de  Diaq^  ;  le  Foùettè-quene  de  LatreiUe';  dont  Laurenti  a  hX't 
son  huitième  gem,  CtU^it^rbertL  peruf^iama  Laur.  y  p.  34  »  corport 
aUo  (J.  N.  Lao^eiiti,  Spécimen  med,  e^hibens  sjn^  repUliçufn»; 
Viennas,  1768,  in-80).  Le  père  Feuillée  ^ouva  ce  reptile,  en  1709, 
dans  des  sources  au  pied  des  montagnes  de  la  Conception ,  que  nous  vi- 
sitâmes plusieurs  Ibis  sans  sdccès.  ' 

(3)  Essai  sur  VUist.  nat.  du. Chili ,  par  Jean  Ignace  Molina  :  tradoijb. 
par  Gruvel ,  P^ris ,  1789;. pag.  19^. 
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cente ,  igoate*t-il ,  qoMl  rapporta  mal  à  propos  au  Co/u- 
ber  JEsculapii  de  Linné.  Deux  Couleuvres  habitent 
les  environs  de  là  ville  ruinée  de  Penco ,  sans  y  ac- 
quérir une  forte  taille ,  et  celles  que  nous  en  avons 
rapportées  avaient  au  plus  de  i8  pouces  k  deux  pieds  de 
longueur.  L'une  est  grise,  parsemée  de  taches  noires,  se- 
mées inégalement.  L'autre  espèce ,  plus  petite ,  est  d'un 
rouge-brun  assez  vif,  et  présente  sur  le  dos ,  longitudi- 
nalemeht ,  une  ligne  plus  foncée  de  la  même  couleur. 

Parmi  les  Sauriens,  nous  mentionnerons  trois  es- 
pèces connues  sous  le  nom  de  Lagartos(i).  La  première, 
le  Lézard  arénicole  (Lacerta  arenaria)\  habite  princi- 
palement les  sables^  et  ressemble  par  la  taille  au  Scinque 
agile  de  France.  La  deuxième ,  VAgame  (^Agama  gri-- 
sea)  j  de  couleur  grise;  et  la  troisième,  le  Scinque 
(Scincus  azureus),  dont  le  corps  est  vert  doré  et  la 
queue  d^un  bleu  de  ciel  éclatant ,  ce  qui  lui  donne  la 
plus  grande  analogie  avec  le  Scinque  queue-bleue  du 
Brésil. 

Nous  recueillîmes  deux  espèces  de  grenouilles.  La 
première ,  que  nous  trouvâmes  en  abondance  dans  les 
mares  situées  au  pied  des  montagnes  de  la  Conception  , 
entre  celles-ci  et  la  ville ,  est  incontestablement  le  Rana 
arunco  deMolina,  qui  Ta  déânie  ainsi  :  Rana  corpore 
verrucoso,  pedibus  palmatis  {%).  Cette  espèce, n'est 
point  aussi  grosse  que  la  Rainette  de  France.  Sa  dou- 
leur générale  est  verdàtre  sur  le  dos ,  qui  est  semé  de 
verrues  arrondies  et  pA>éminentes  d'un  rouge  vermillon. 
Le  ventre  est  blanc  ^  parsemé  de  taches  noires. 

(i)  Les  natureb  Chiliens,  suivant  Molina,  les  nomment  Huynal. 
(a)  Rana  arunco  Gmel.  y  Syst.  nat.  y  ao;  Genco  des  Araucanos 
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La  seconde  espèce  de  grenouilles  habite  les  eaux  lim-» 
pides  du  petit  Rio  del  Penco.  Elle  est  de,  moitié  plus 
petite  que  la  Raine  "verte^  et  ses  couleurs  sont  extrême- 
ment agréables.  Sur  une  teinte  uniforme  de  bleu  ardoisé 
clair ,  recouvrant  le  cbrps  et  les  jambes  ,  sont  éparses 
des  taches  arrondies  ou  ovalaires ,  d'un  bleu-noir.  Une 
tache  ronde ,  de  même  couleur  ^  bordée  de  blanc ,  forme 
un  cercle  œillé  qui  occupe  chaque  côté  du  cou,  tandis 
que  deux  autres  taches,  ainsi  disposées ,  sont  placées' sur 
les  parties  latérales  du  dos  ;  Fabdomen  est  blanc.  IN^ous 
ne  vîmes  point  le  Thaul  {Rana  lutea)  de  Molinn,  ni  son 
Pallum  (  Lacertapalumaj  Mol.)  (i) ,  ni  la  Salamah-^ 
dra  nigra  mentionnés  dauB  son  histoire  du  Chili ,  es- 
pèces qu'il  serait  peut-être  difficile  de  reconnaître. 

La  tortue  entièrement  noire  (  Testudo  nigra,  Quoy 
et  Gaim.  )  (2)  de  la  Californie,  décrite  et  figurée  par 
MM.  Qnoy  et  Gaimard  dans  leur  atlas  zoologique ,  est 
abondante  au  Chili ,  sur  la  côte  du  Pérou  jusqu'à  Payta, 
où  elle  a  été  probablement  naturalisée,  car  on  nous 
assura  qu'elle  était  entièrement  identique  avec  celle  qui 
pullule  sur  les  lies  Gallapagos*  Cette  tortue  terrestre  , 
dont  la  carapace  est  fortement  bombée  et  les  écailles 
plusieurs  fois  encadrées ,  atteint  une  très-grande  taille, 
et  les  navires  qui  fréquentent  les  ports  de  l'Amérique 
méridionale ,  en  sont  presque  constamment  munis ,  et  les 
vendent  aux  Péruviens  et  aux  Chiliens ,  qui  se  plaisent 
à  les  conserver  eu  domesticité. 

En  remontant  au  nord ,  le  long  de  la  côte  du  Pérou  , 

(1)  Dont  Daudin  a  £eiit  sou  SteOià  peUuma ,  tom.  ly,  p.  46. 
(a)  Tesiudo  elephantopus  y  Harlan,  Jûurn.  acad.  nat.  Se,  philad,^ 
tom  V,  pi.  XI. 
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nooLS  relâcliànieB  à  Callao ,  non  loin  de  Lima  ,  el,  à 
jW^fa,  par  itinq  degrés  de  latitude^  Biais  nous  nous 
arvaoçâm€8  4iiè9«-peu:dans  rintérieur,  aussi  bous  n'avoos.à 
mf^nûonnertfù'nm  éguane  {i){^I^uana  bellicosa)^  as- 
fez -common  dans  les  lieux  secs  et  arides,  que  nous 
tnauvâmes  ausèi  bien  à  Callao  qn^à  Pajta ,  et  qui  pa- 
rait «oiosi  habiter  cette  longue  bande  .de  terre  stérile. et 
çlÂMidée  qui  sépare  ,  par  un  espace  de  plfis  de  cent  qua- 
rante lieux,  ces  deux  points  du  sol  péruvien.  Cette  es- 
pèce, qui  reckerehe  les  fortes  dbaleurs  du  jour ,  exposée 
aux  rayons  du  soleil  sur  les  galets  de  la  côte  ou  «ur  les 
sables  ,  court  avec  une  singulière  agilité,  en  redressant 
sa  queue*  La  teinte  de  son  corps  est  d'un  gris  pale,  tan- 
dis que  la  gorge  est  d'un  noir  vif  et  que  des  stries  de 
cette  couleur,  zèbrent  agréablement  les  parois  de  Tabdo- 
nien.  Une  personne  de  Zîma  remît  à  M.  Duperrey,  deuiç 
serpens  très-grêles  et  trèsrpetits^  que  les  babî tans  regar- 
dent comme  venimeux.  Je  ne  puis  donner  aucun  ren- 
seignement sur  ces  deux  espèces  ,  qui  OQt  été  sans  doute 
données  depuis  a  quelques  cabinets  particuliers^  et  qu'il 
eut  été  intéressant  de  faire  connaître. 

En  abandonnant  les  côtes  du  Pérou ,  nous  traversâmes 
ce  vaste  espace  de  mer  qui  sépare  le  continent  des  Ar- 
chipels Zèbres  de  la  société  et  de  la  mer  Mauvaise. 
Taïti  et  Sorabora ,  deux  îles  voisines  î  oh  nous  s^Qurr 
nàmes ,  n'enrichirent ,  que  de  qu^xi^e  espèces  dç  Sau^ 
riens,  nos  collections.  Ces  telles  fécondes,  où  règne 
véritablement  réternel  printemps  des  poètes  ,  accordant 

(i)  Cette  ea^cQ  d*lg^anfi.^^mh'\^  fe^^ppropV^r  de  VIguana  serretnbi 
ou T^xi^acqLiiJi  delà  ]!iov^veiiç*££p«g|ie ,  de  Séha  ,  pi.  jlcvii,  iSg.  a,  ou  du 
Fouette-queue  k  collier,  du  Quetz-Paleo  de  Seba. 
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sans  efforts  une  nonrrilure  abondante  âux  insulaires  qui 
les  habitent ,  ne  produisent  aucun  insecte  venimeux , 
aucun  reptile  dangereux.  Les  deux  seul«  genres  qu^on 
y  trouve  n  et  dontils  confondent  les  espèces  sous  le  nom 
commniuQ  ê}Emô ,  «ont  des  Scinques  et  des  Geckos  de 
trés-pelite  taille.  Ce  'Gecko  (i) ,  que  les  Baturels  ont  en 
horreur  ^  habite  Fintérieur  des  cabanhes  et  des  troncs  de 
cocotier-  :  sa  taille  dépasse  à  peine  deux  à  troi^  pou<;es 
en  longueur,  .totale ,  et  ses  couleurs  sont  entièrement 
celles  de  certaines  petites  phalènes.  La  lenteur  de  ses 
mouvemens  est  extrême*  A  Boraborà  ,  nous  vîmes  seule- 
ment ce  GecAro;  mais,  dej  deux  espèces  de  Scinques 
qui  vivent  sur  toutes  les  lies  océamennûs  du  grand 
Océan ,  Tespèce  la  plus  universellement  répandue^  que 
nous  retrouvâmes  partout ,  dans  toutes  les  lies  où  nous 
abordâmes  jusqu'aux  Moluques  ,  et  même  à  Java  ,  est  la 
variété  du  Scinque  à  cinq  raies  y  ayant  la  queue  azurée 
{Lacertafiuciatay  Gm.  Lézard  queue-bleue,  Lacep.). 
Ce  petit  reptile ,  si  agile  dans  ses  monvemens ,  si  re- 
marquable par  la  ric^teisse  des  couleurs  qui  ornent  sa 
vestiture ,  est  partout  très-abondant  à  Oualan ,  où  les 
naturels  le  nomment  Keleux*,  a  la  NouYelle-Jrlaude  ,^  à 
Waigiou ,  à  Amboine,  etc. 

On  croit  aujourd'hui  qu'il  n'existe  aucune  espèce  de 
serpent  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud ,  et  c'est  l'opi- 
liion  généralement  admise.  Cependant  un  européen  y  qui 
s(^pnrpa  qiielque  tems  siir  l'ile  dç  Rotonima ,  m'iudiqua 
d'une  manière  précise  l'existence  d'une  couleuvre  que  les 

(i)SëbB  (locn.  i,  p.  179)  rappqrte  qu«lf}  DODU  de  G^cko  a  été  doimé 
à  ces  ^aucifios,  parce  que  leur  cri  semble  articuler  ce  so«  qi«4^|iieA  vas- 
taus  avant  la  pluie ,  ou  à  la  chute  du  j^ur. 


\ 
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naturels  regardent  comme  très-^imocente  y  et  qu'ils  res- 
pectent. Elle  acquiert  une  assez  grande  taille;  son, dos 
est  d'un  brun  foncé,  les  flancs  dorés  et  le  ventre  jaune. 
Un  homme  de  notre  équipage  m'assura  aussi  avoir  vu  un 
de  ces  animaux  dans  Tilede  Oualan.  Or  ,Scette  demiire 
ile  est  par*  160  d^rés  de  longitude  ,  et  Rotoama 
par  174^  ;  il  paraîtrait  donc  que,  par  ce  méridien,  les 
Ophidi^ia  se  seraient  arrêtés  dans  la  mer  du  Snd^i). 
leur  existence  sur  la  première  ile  contrariera  toiqoars 
cependant  la  théorie  qu'on  avait  cherché  à  établir  de 
leur  absence  complète  des  iles  volcaniques,  à  moins 
qu'on  soit  di^K>sé  à  croire  que  cette  couleuvre  pro- 
vienne accidentellement  des  terres  plus  occidentales*. 

Les  nombreuses  iles  basses  de  FÂrchipel  de  la  So- 
ciété, les  motous  verdoyans  qui  entourent  les  teirres 
hautes ,  ces  plateaux  de  récifs ,  leurs  longues  plages  de 
sables  madréporiques  d'une  blancheur  éblouissante^ 
permettent  à  ces  insulaires  de  prendre  des  quantités  re- 
marquables de  Tortues  franches  (Chelone  mjrdas)  (a) 
et  de  caret  (  Testudo  caretta ,  Daud.).  Ils  se  nourrissent 
de  la  chair  de  la  première ,  qu'ils  nomment  Ehonou  à 
Taïti ,  et  se  font  des  hameçons  avec  l'écaillé  de  la  se- 
conde. Ces  deux  espèces  paraissent  habiter  indiffîrem- 
ment  toutes  les  parties  intertropicales  et  tempérées  du 
grand  Océan  Equatorial ,  comme  de  l'Océan  Atlantique. 

Puisque  nous  sommes  au  milieu  des  iles  océaniennes , 

(1}  Le  docteur  Hitcfaill  mentioime  un  serpent  dans  les  Iles  FSd^. 
P.  5o  y  t.  X  9  du  «/biir/i.  américain  de  SilUman, 

(3)  Aux  lies  des  Amis ,  une  croyance  religieuse  généralement  répandue 
attribue  la  naissance  des  Tortues  marines  aux  filles  de  Langi ,  dont  ce 
dieu  coupa  ks  têtes  qu^il  jeta  à  la  mer,  pour  les  punir  du  désordre  ^^elles 
mirent  parmi  les  hommes  sur  la  terre. 
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peut-être  ne  sera-t-îl  pas  hors  de  notre  si\jet  de  tnention* 
ce  grand  Lézard ,  dont  les  habitans  des  Ficyis  ont  con- 
servé une  tradition  merveilleuse  (  Mariner,  hist.  des  îles 
Tonga,  t.  I,  p.  34^.)^  et  qu'ils  croient  leur  avoir  été 
envoyé  de  Bolotou  par  la  colère  des  Dieux  :  les  détails 
que  M.  Mariner  donne  sur  ce  sii^uiier  animal ,  que  les 
naturels  ne  connaissaient  point,  autorisent  à  penser, 
avec  ce  véridique  navigateur,^  qu'un  Crocodile  chassé 
des  côtes ,  soit  de  la  Nouvelle-Guinée  j  soit  de  la  Nou- 
velle-Bretagne ,  a  été  porté  sur  les  ites  Ficyis  par  des 
courans,  ou  à  la  suite  de  tempêtes^  et  que  cet  exemple 
n'a  rien  de  merveilleux  en  lui-même.  Les  détails  que 
les  naturels  donnent  de  ce  monstrueux  animal ,  qui  dé- 
vora plusieurs  des  leurs ,  et  qu'ils  ne  tuèrent  qu'après 
beaucoup  de  tentatives  hardies ,  sont  assez  précis  pour 
qu'il  n'y  ait  point  de  doutes  à  ce  sujet.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  qu'une  espèce  de  Crocodile  est  mention* 
née  à  Pèlli ,  une  des  lies  Pelew  (i)  :  il  paraîtrait  que  cet 
animal,  tel  que  celui  de  Magindanao,  transporté  des 
Archipels  de  la  Polynésie ,  peu  éloignés ,  par  la  mousson 
d'ouest,  aborda  à  Eap,  une  des  lies  Palaos,  et  ne  fut 
tué  qu'après  avoir  dévoré  une  femme.  Les  naturels  rap- 
portent que  ce  grand  Lézard  vivait  dans  l'eau ,  avait  la 
queue  applatie ,  et  le  nommèrent  Graout  (  Wilson  écrit 

Une  grande  espèce  de  Lézard,  nommé  KaluVy  se 
trouve  particulièrement  sur  les  iles  Pelli  et  Eap.  Sa 
taille  est  de  beaucoup  moindre  que  celle  du  Gaout,  et 
sa  queue  est  arrondie  ;  il  vit  sur  le  rivage ,  nage  dans 
l'eau^  mange  du  poisson,  dort  dans  le  jour  sur  les  ar* 

(i)  De  Chamisso,  foc.  cil. ,  p.  1 69 î  t.  3  du  F'oyage  de  Kotzebue, 
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bres ,  et  M.  De  Cliamisso  dit  que  le  Caroliu  Kadu  çrai 
le  jreconnaitre  dans  |a  âgnre  du  Lacerta  Monitor,  Tout 
indique  en  effet  que  c^est  un  Tiipiaambisy  et  sans  doute 
le  T-  orné  de  la  Nouvelle-Irlande  et  des  autres  iles  de 

Apràs  avoir   navigue  dans  les  Archipels  épars  de 
rOcéanie^  nous  nous  rapprochâmes  des  terres  placées 
au  S*  E.  de  la  Polynésie  orientale ,  dont  elles  sont  le 
prolongement.  Nous  s^oumâmes  au  port  Praslin  ,  non 
loin  du  havre  de  Carteret,  à  la  Nouvelle-Irlande.  Là  , 
nous  trouvâmes   Taspect    général   des  iles   Moluqiies 
et  de  la  Sonde  :   même    luxe  dans    la   végélatiçii , 
même  richesse  dans  la  pompe  végétale-  Les  animaux  y 
sont  nombreux ,  variés  et  identiques  avec  ceux  que  nous 
retrouvons  à  la  terre  des  Papous.  Cest  dans  les  forètaso* 
litaires  que  pulluhmt  surtout  les  familles  les  plus  riches 
en  espèces  d'oiseaux ,  telles  que  celles  des  Perroquets  , 
des  Laniad^Q,  etc.  Les  reptiles  doivent  être  nombreux 
dans  les  forêts  presque  impénétrables  de  la  Nouvelle- 
Irlande.   Les  arbres  gigantesques  qui   les   composent 
sont  liés  les  uns  aux  antres  par  des  lianues  qui  les  en** 
veloppeut  dans    leurs  nombreux    replis  \   des   troncs 
énormes  gissent  étendus  sur  le  sol  et  s'y  décomposent 
avec  lenteur*  Une  chaleur  humide ,  résultat  d'une  haute 
température  habituelle,  entretient  une  exubérance  de  vie, 
et  tout  annonce  que  les  espèces  ^  que  nous  aurons  occa- 
sion de  mentionner  aux  Moluques  y  s'étendent  jusqu'à 
ces  iles  qui  semblent  en  être  le  prolongement  austral; 
et ,  d'après  ce  que  nous  dirent  quelques  naturels  ,  il  est 
certain  que  le  Crocodile  (i),  si  commun  à  Bourou  et  à. 

Cl)  Crocodile  h  deux  arêtes.  .    j  .      • 
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\ti  Nouvelle^Guiiiée',  s'est  avdncé  jusqu'à  te  point ,  par 
160  degr^  de  long.  Ë;  de  Pferis.  D'àîWeiirs  les  natîga* 
leurs  qui  nous  précëdèreitt  y  îndiquelit  des  Caïmans , 
et  le  capitaine  Parker  King  a  tU  ceè  énormes  quadm*» 
pèdes  ovipares  se  pro^ger  jusqu'à  la  partie  nord  de  la 
N«uvelle*Hollande  (i). 

Au  milieu  des  massifs  de  Gycas ,  de  Carjrota  nréns  , 
des  Pandèlnus ,  de  diverses  Kannes  ëpimeTises  de  \à  fti^ 
mille  des  légumineuses ,  nàvts^  ttiâmes  plusieurs  foi»  le 
Tupinambis  orné  (2),  que  les  indigènes  n^res^-qui 
parcourent  temporairement  ces  rivirges ,  mangèi^t  avec 
plaisir,  en  se  bornant  à  le  faire  griller  sur  tjës  diat^ 
bons  )  sans  dter  les  intestins,  h^^  la  peau  deé  gt^ànudes 
espèces ,  ils  font  leur  tambour  ou  tamitam.  Nous^  primes 
plusieurs  individus  de  Tupinambis  .qui  avaient,  jusqu'à 
trois  pieds  de  longueur  ,  en  y  comprenant  la  quetie*.  Êe$ 
écailles  qui  revêtent  la  peau  sont  petitèisy  de  conletir 
TMÀte  y  régulière»  %t  relevées  par  de^  points  Ou  tîtchps 
jaunes  nombreuses.'  Une  deuxième  e^pèc^,  noUMée 
Duarrba^  par  les  usturelè-^est  un  Scinque^-  (  Scimm^ 
Duahrha)Âe  la  mille  du  Lézard  vert(3)  deFrance^doiit 

.(1)  Daadin  ,  tom.  11 ,  pag.  SSa ,  indiquait  déjà  cetU  espèce  comme 
nboVelIe,  d'après  '  les  renseignemen s  inexacis  que  lui  avaient  fournis 
Ibh  voyageurs.  Il  ineiitionae  le  bièaréiiëf  k  Maeassar,  k  la  terre ''dc^ 
^fpp^^et^  |i^.9ï(WVfU«*IloU|in4e,  Çook  Pobacrva  à  Java;,  Suiaataa, 
J^IiiidaiipQ  ,  et  mâme  en  Coré^,  en  Ç|tiinfç«  Péro^  e^t  le  pr^un^r  quib 
bienfait  connaître  cette  espèce,  qu'il  a  étudiée  à  Timor. 

(3)  Peut-être  Is  Senembi  de  Bontius  ^  Tupinambis  indicus  de  Paudin, 
tomV'iti,  pi  461  tfotre  espèce  diflEèrè  en  ce  que  lés  points ,  àii  lieii  d^étre 
blancs  ,  wmt  d^'on  jaune  vif  sur  un  fbnJ  noiir.      ' 

(3)  i«s  nègres  de  celte  lie  recherchent  singulièrement  la' chair  des 
lézarda,  qu'ils  font  rôtir  sur  toB  charbons,  et  qu'ils  mangent  sans  les 
vider,  en  ôtant  la  peau  seulement. 
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il  présente  la  teinte  ,  quoiqu'il  jouisse  de  la  faculté  de 
passer  an  gris  foncé.  Enfin  ,  le  Scinque  queu^-'bleue  et 
le  Gecko  a  bandes  (  Lacerta  ^ittcUa,  Gm.  )  n'y  bcml  pas 
rares.  Cette  dernière  espèce  (i),  mentionnée  plus  pardeo* 
lièrement  aux.Moluqaes  et  à  Amboine,  sous  le. nom 
malais  de  Chichak  Pandang  ^  décrite  primitivem«M  par 
M.  Houttuyn,  puis  par  M.  Brongniart  qui  en  a  donnéone 
bonne  figure  dans  le  Journal  de  Physique,  semble  ainsi 
appartenir  à  toute  les  lies  de  la  Polynésie  orientale,  ei  à 
leur  prolougemcnt. 

D^i  Bougainville ,  qui  s^ouma  au  port  Praslin  en 
juillet  1768 ,  av-aii  dit  que  journellement  on  y  tuait  dbs 
serpens  (in-4^,  p.  279),  et  ce  célèbre  marin  rapporte 
en  outre  qu'un  matelot  manqua  périr  pour  avoir  âé 
t&ordtt  par  un  Serpent  de  mer ,  sans  doute  un  Hydrd- 
pbis.  Nous  n'y  trouvâmes  que  deux  espèces  de  Coûteu'- 
iires  ^  dont  l'une,  à  peine  longue  de  18  pouces  et  gféie^ 
A  le  dessus  du  corps  brun  et  le  dessous  blanchâtre  ),tÉ«* 
dis  que  la  seconde ,  grosse  comme  le  petit  doigt,  est  ré- 
gulièrement annelée  de  cercles  larges  de  4  lignes -de 
couleur  grise«>rougeatre  passant  au  bnm ,  altemantA¥ec 
des  cercles  blancs  (2). 

Eînfin  la  Tortue  franche ,  très-abondante  dans  ces  h&- 
vres  paisibles  qui  ferment  les  lies  Lambonne  (  ile  ;aiix 
marteaux)  et  Latao  ( ile  verte)  nageait  sduvent  préside 

la  corvette.  Les  nsiturels  se  nourrissent  de  sa  chair  ^'(Ufat 

■  .,j 

I  i 

(i)  Remarquable  par  la  raie  blaoche ,  Inforquée  sur  la  tête ,  ||ni  oc- 
cupe toute  la  longueur  du  corps.  Lacerta  unistriala  Sbaw. ,  .DapdÎB  » 
t.  lY,  p.  i36 ,  f.  5o. 

(a)  Nous  deyons  cette  dernière  espèce  à  un  de  nos  officiers ,  |1«  le 
lieutenant  de  vaisseau  Bërard. 
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leurs  hameçons  pour  la  pèche  avec  son  écaille ,  et  la  dé- 
signent par  le  nom  de  Poule. 

Presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Nouvelle- 
Irlande  doit  s^appliquer  k  Tile  de  Waigiou  ,  au  Havre  de 
la  Nouvelle-Guinée  où  nous  s^oumàmes ,  à  Bourou , 
Tune  des  Moluques  encore  vierge ,  et  à  Âmboine ,  de- 
puis long-temps  1%  capitale  des  Etn'opéens  en  ces  cli- 
mats. Sur  ces  lies  placées  sous  la  ligne  ou  par  de  très- 
basses  latitudes,  bordées  de  forêts  impénétrables  de 
mangliers ,  occupant  des  terreins  noyés ,  entrecoupées 
de  ruisseaux ,  de  marécages  ,  couvertes  d'une  végétation 
serrée ,  pressée  sur  le  sol ,  dont  elle  ne  forme  qu'un  ta- 
pis; les  reptiles,  dis-je,  sont  placés  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  leur  existence.  Aussi  leur  nombre 
en  est-il  considérablement  augmenté ,  et  toutes  leurs  es- 
pèces sont  plus  ou  moins  remarquables  par  leur  taille 
ou  par  leur  férocité.  Il  en  est  de  irièmc  des  insectes  ve- 
nimeùx ,  dont  les  tribus  s'accrôissant  en  paix ,  semblent 
former  une  liaison  intime  avec  la  grande  famille  des 
reptiles  et  leur  servir  d'auxiliaire  contre  les  autres  êtres 
animés  ^  tels  sont  les  Fourmis  ,  les  Scorpions  j  les  Sco- 
lopendres ,  etc. ,  etc.  Dans  les  bois  des  environs  de  Tim- 
mense  baie  d'Offak ,  sur  la  côte  de  Waigiou  qui  £siit  par- 
tie de  la  terre  des  Papous ,  au  milieu  de  ces  scènes  d'une 
nature  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  pompe ,  se- 
mant la  vie  avec  profusion,  et  totgoursavec  dés  formes 
robustes  et  grandes,  nous  n'eûmes  point  occasion  de 
voir  de  nombreux  reptiles;  il  est  vrai  que  nos  récher- 
ches >  multipliées  d'ailleurs  et  embrassant  plusieur- autres 
branches ,  ne  se  dirigeaient  vers  ces  êtres  que  secondai- 
rement et  lorsque  les  circonstances  devenaient  favora- 
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bles.  C'est  ainsi  que  nous  n'avons  pu  apporter  aucun 
serpent ,  malgré  que  noqs  en  ayons  aperçu  quelques- 
uns.  Le  Tupinambis  orné  (i)  j  est  en  revanche  ranimai 
le  plus  commun  ;  chaque  jour  les  naturels  en  appor- 
taient à  bord^  ou  nous  les  rencontrions  dans  les  boi$ , 
grimpés  dans  les  arbres  où  ils  mangent  les  œu£»  des  ci* 
seaux ,  ou  courant  sous  les  manglier^  ,  sur  le  bord  de  la 
nier,  cherchant  des  poissons  et  des  Crustacés  :  son  nom 
indigène  est  Kalabeck«  Les  Papous  nous  apportèrent 
souvent  à  bord  des  Rainettes  qu'ils  cherchaient  à  nous 
vendre  9    peut-être  comme  ol^tiet  de  nourriture.^  Les 
grandes  Chélonées  marini^  J.^nt  abondantes ,  à  en  ju- 
ger par  les  paquets  d^écailles  que  ces  Nègres  échangent  aux 
navigateurs ,  et  aux  masses  de  chair  de  Tortue  verte , 
qu'ils  font  griller ,  par  un  procédé  qui  leur  est  propre^ 
au  dessus  du  feu ,  sur  im  treillage  élevé.  Les  Papous 
nomment  Fine  la  Tortue  franche  ^  et  Eaownis^e  Técaille 
du  Caret  :  ils  sont  dans  l'habitude  de  faire,  avec  les  œufs 
de  la  première ,  desr  sortes  de  saucissons  qui  se  conser- 
vent long-temps  ojt  peuvent  servir,  au  besoin  ,  de  provi- 
sions dans  leurs  courses  sur  mer.  Cet  aliment  •  comme 
on  peut  le  croire  9  e^  loin  de  fournir  ui^  met  agréable 
pour  un  eurcf>éen.    Ce  sont  les  îles  basses  d'Aïou  et 
leurs  récifs  étendus  qui  fournissent  la  pêche  la  plus 
abondante  en.  Tortues  ^  que  les  habitans  du  Havre  Do- 
rery ,  qui  le»  nomment  P^oihiha ,  possèdent  en  aussi 
grand  nombre,  sur  leur  propre  côte.  Il  en  est  de  môme 
du  Tupinambis  orné,  dont  la  peau  sert  aussi,  comme 
au  port  Praslin ,  à  garnir  les  tambours  ^es  naturels , 

(i)  l'ïous  ue  trouvâmes  point  le  Tupinambis  stellatus  de  Daudm  , 
iiguré  par  Seba ,  pi.  94  9  fig*  t  et  a ,  comme  venant  des  Ifoloques. 
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tant  il  est  vrai  que  toutes  ces  terres  présentent  les  mêmes 
productions  ,  la  même  race  humaine  et  les  mêmes  usa- 
ges. Nbusrnotrs  procurftmes  dieux  Couleuvres  à  la  Nou- 
velle-Guînée,  Pune  longue  et  mince  >  Tautre  extrême-» 
ment  grosse^  et  dont  nous  vîmes  un  individu  de  près  de 
^x  pieds.  Cette  Couleuvre ,  nommée  Ikahèqùe  par  les 
Papous  (ce  qui  veut  dire  Anguille  de  terre} y  est  gri-^ 
sfttre  sur  le  dos ,  Blancfie  inférîieurement ,  à  écailles 
grandes ,  comme  marquetées  et  parsemées  de  points 
noirs.  Le  petit  Scinque  queue-bleue  se  retrouve  à  Dorery, 
avec  une  autre  espèce  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  qui 
vit  dans  les  troncs  pourris  des  vieux  arbres  abattus.  Le 
grand  nombre  de  têtes  osseuses  je  Crocodile ,  suspen* 
dues  aux  cabannes  des  Papous  avec  celles  des  Âlfou* 
rous  leurs  ennemis ,  ne  permettent  point  de  douter  que 
cet  animal  redoutable  n'y  soit  généralement  répandu. 
Nous  devons  dire  que,  dans  un  temple  grossier ,  au  mi- 
lieu de  plusieurs  Idoles  Papoues ,  nous  avons  vu  une  re- 
présentation assez  fidèle  du  Crocodile ,  ce  qui  nous  au- 
torise à  croire  que  les  indigènes  adressent  à  ce  hideux 
reptile  un  culte  d^autant  plus  fervent ,  qu^il  est  imposé 
par  la  crainte. 

A  l'époque  où  nous  longions  les  côtes  de  la  Nouvelle 
Guinée,  èh  juillet  i8a49  1^  ^^^  ^^i^  toujours  unie  et 
couverte  de  nombreux  Zoophites.  Un  vent  favorable  en- 
flait les  voiles  de  notre  corvette  ,  et  à  chaque  instant 
passaient  le  long  du  navire  des  Hydres  (  Hydfus  bico- 
lor,  Schn.  et  Seba.  )  (i)  qui  semblaient  errer  au  hazard. 

(i)  Ce  reptfle  ,  qu'on  trouve  figuré  dans  Ruasel ,  pi.  4^»  ^<»u  ^^  ■'oin 
de  Nalia  wahlagiiiipam,  qu'il  porte  au  Coromandttl,  est  regardé  comme 
venimeux  par  les  pécheurs  de  Wizagapatam.  •—  ^n  account  ofindian 

XIII.  â5 
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Un  canot  qu'on  mil  à  la  mer  me  permit  de  saisir  la  Pé- 
lamide  bicolore ,  reptile  agréable  par  le  noir  de  son  dos  ^ 
les  deux  lignes  dorées  des  £lancs  j.  flexueuses  sur  sa 
queue  applatie ,  et  par  la  teinte  olivâtre  de  rabdomen. 
Quelle  est  donc  Tabondance  de  ces  animaux  ,  pour  qu'à 
chaque  instant  ils  viennent  se  présenter  ainsi  sous  le 
sillage  d'un  navire?  Je  crois  en  avoir  remarqué  plu- 
sieurs espèces^  mais  celle  que  nous  avons  mentioDuée 
était  la  plus  commune ,  et  ces  Hj^dres  ne  cessèrent 
point  de  se  présenter  à  notre  vue ,  tant  que  nous  navi- 
guâmes dans  les  Moluques  et  dans  les  canaux  nombreux 
qui  séparent  les  Iles  de  la  Sonde.  Leur  manière  de  na- 
ger est  analogue  à  celle  des  Anguilles ,  ou  flexueuse ,  et, 
quoique  poursuivies ,  elles  n'essaient  jamais  de  se  sous- 
traire en  plongeant ,  c'est  du  moins  ce  dont  j'ai  eu  l'ex- 
périence pour  V Hydre  bicolore. 

Dans  ces  lies  si  riches  en  végétaux  brillans  ,  où 
croissent  les  précieux  aromates ,  que  les  Hollandais  gar- 
dèrent aussi  soigneusement  que  la  Toison  d'or  ,  les  rep- 
tiles sont  aussi  nombreux  que  variés.  Ce  n  est  pas  ce- 
pendant que  les  iles  de  Bourou,  Céram  et  Amboine 
produisent  toutes  les  espèces  indiquées  sous  le  nom 
d'Amboinensis  ^  mais  j  comme  elles  furent  apportées 
par  des  Européens  qui  résidaient  dans  cette  capitale  des 
Moluques ,  il  en  est  résulté  que  des  animaux  de  Temate, 
de  Gilolo,  de  Célébes,  ont  été  indiqués  dans  cette  lo- 
calité ,  et  que  cet^e  erreur ,  consacrée  dans  tous  les  li- 
vres ,  est  demeurée  comme  une  vérité  sanctionnée.   U 

Serpents  coUected  on  the  coast  of  Coromandelf  etc.,by  Patrick  Bnssel. 
Londoo ,  1 7g6.  i  voL  in-folio  avec  uo  fascicule  coniplcnientaire.  Qu* 
yrage  riche  en  belles  figures  coloriées. 
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nous  serait  aisé  d^olTrir  un  grand  nombre  de  citations  à 
ce  sujet.  .  ^ 

L'ile  de  Bourou  est  une  des  îles  M oluques..les  plus  fé- 
condes en  animaux  peu  connus ,  et  qui  mériterait  le 
plus,  avec  la  belle  ile  de  Céram^.  d'être  étudiée  avec 
soin.  C'est  dans  ses  forêts  qu'habite  une  g|:ande  espèce 
de  cerf ^  et  surtout  le  Babi  russa  (i)  ,  et  c'est  ^ême  de 
la  quantité  d'oiseaut  que  l'ile  tire  son  nom  de  Bourou. 

Celte  lie ,  couverte  de  hauttô,  montagnes ,  séparées  par 
de  profonds  marécages  ^  est  habitée  par  des  Malais  qui 
ne  possèdent  qu'un  point ,  et  par  des  Alfourous  ifai.  vi- 
vent  dans  l'intérieur.  La  riTÎère  d'Abbo^  qui  coule  au 
nord  de  Cajéliy  est  bordée  de  sayannes  à  demi-noyées., 
où  vivent  en  grand  nombre  des  Crocodiles  de  l'espèce 
de  ceux  qP['on  trouve  à  Java  j  à  Bornéo ,  et  dont  parle 
Pérou  dans  son  voyage,  qui  infestent  l'embouchure  de 
la  rivière  Kupang ,  dans  la  grande  ile  de  Timor.  U^.de 
nos  officiei's  ,  accompagné  du  radyah  et;  de  quelques  na- 
turels ,  parcourant  les  marécages  que  couvrent  ça  et  là 
des  touâbs  de  joncs  ,  parvint  à  tuer  un  jeurie  Crocodile 
de  plus  de  4  pieds ,  qui  appartenait  à  l'espèce  bicarenée 
des  Indes  (fi.  iiporcatu^  Cuv.).  Les  habitans  ont  la  plus 
vive  frayeur  de  cet  animal  qu'ils  nomment  Oubaya,  et 
les  Malais  de  la  presqu'île  Boaya.  Sur  le  feuillage  frais 
et  humide  se  plaît  un  lophyre  d'un  vert  gai,  qui  se  con- 
fond avec  lui  (^Lophjrus  viridis)  ,  et  qui  se  rapproche 
assez  du  Lacerta  alia  ceilonica  figuré  dans  Seba ,  t.  i  , 

(i^  Cet  animal,  qui  yit  seulement  à  Bourou,  et  dont  nous  vîmes  un 

•  '  .  •        • 

individu  en  vie,  n^était  connu  en  Europe  que  par  les  figures  de  Seba,  t.  i , 
pL  5o,  fig.  a/  qui  le  nomme,  ^per  indiçus  orientalis ,  Babi  rôcsa^  e( 
par  Stayorinufl ,  yiyf  âge  aux  Indes, 
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pi.  io6 ,  f.  2  ,  et  qui  diffiftre  de  Fespèce  ver  le  marbrée  de 
noir,  figurée  t.  2 ,  pi.  i4  9  fig-  4 9  P^^  runiformîté  de  la 
couleur  générale  de  toutes  ses  parties.  Le  petit  Scirufue 
à  raies  dorées  et  queue  bleue  (i)  {Scincus  cyanurus)  y 
est  aussi  abondant.  Cette  espèce  diffère  du  Scincus  'vit- 
tatus  figuré  dans  Seba  sous  le  noni  de  Laceria  yimboi^ 
nensis teniolis Jlmbriata  (t.  2  ,  pl*  9  9  fig*  ^  ^t  &). 

A  peine  les  c6tes  de  Bonron  commencèrent  à  foîr  der- 
rière notre  corvette,  que  celles  d'Âmboine  furent  décélées 
par  le  parfum  des  aromates  qui  la  couvrent,  et  que 
nous  apportaient  des  brises  légères  sous  un  soleil  radieux. 
Nos  excursions  dans  les  bois  d^Amboine  me  fournirent 
Foccasion  de  voir  voler  ou  plutôt  sauter  de  branches  en 
branches ,  en  se  soutenant  légèrement  avec  leurs  flancs 
prolongés  en  ailes  (2),  les  jolis  Dragons  volans  (Draco 
viridis  et  D.  fimbriatus ,  Rulh.)  (3).  L^un ,  d'un  vert 
tendre  ,  perd  cette  couleur  dans  Falcool  et  devient  brun, 
et  c'est  probablement  alors  qu'on  en  a  fait  le  Draco  fui- 
vus  ,  mal  figuré  dans  Seba  (t.  2  ,  pi.  86^  fig.  3 ,  et  t.  i  , 
pi.  102  ,  fig.  2.)»  Le  fimbriattts  est  d'un  gris  de  liit 
nuancé  de  stries  très-agréables.  Un  petit  Gecko  gris  est 
ei^trètnement  abondant  sur  les  plafonds  de  toutes  les 
maisons,  et  pousse  sans  cesse  vers  le  soir  un  faible  cri. 
Nous  trouvâmes  aussi  le  Gecko  à  bandes  (  Gecka  vitta-* 

(i)  Seba,  tom.  n,  pi.  o ,  fig.  5. 

(3)  Organisation  singulière  qui  semble  annoncer  une  exubérance  des 
lois  de  la  rie  sous  nn  climat  qui  produit  les  Roussettes ,  donne  de  largw 
membranes  aux  Galeopitbèques,  et  des  ailes  aux  Mantes  (Mante  feuille}. 
Le  Ùragon  vert  a ,  suivant  M.  Kuhi ,  le  sac  dilfitable  de  la  gorge  jaune , 
tandis  qu^il  est  bleu  chez  la  femelle. 

(3)  Qui  habitent  également  JtfVa  et  Sumatra^  où  MM.  Diard  et  VftX'' 
yauoel ,  Rulh  et  Van  Hasselt  les  rencontrèrent. 
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tus  )  ,  le  Scinque  à  queue  d'azur  ^  deux  espèces  de  G>u«- 
leuvre,  la  Grenouille  I%olore  et  la  Tortue  à  boke 
d' Amboine  {Testudo  amboinensis^  Daud.,  t.  a^  p*  3o9). 
M.  Lengaker ,  médecin  des  Moluques  ,  voulut  bien  iqe 
remettre  divers  reptiles  des  Célébes ,  qu'il  reoueillit 
pendant  sa  résidence  à  Mendao^  et  parmi  lesquels  se 
trouvaient. plusieurs  Couleuvres,  et  surtout  la  Nasîque 
{Pascrikipam  de  Russel,  pi.  >i2)  et  Tespèce  fig.  dans 
Seba  (  t.  a ,  pL  82 ,  £•  i  )  (i>) ,  et  ce  qu'on  connaît  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Pohum  ular  (  Serpent  d'arbre  ). 
Les  BucUis  et  les  Macassars  pensent  que  ce  reptile  veni- 
meux a  le  pouvoir  de  fasciner  l'homme  ^  aussi  ne  man- 
qtient^ils.  jamais^  lorsqu'ils  le  rencontrent ^  de  coupeu^ 
la  colonne  d'air  qui  les  en  sépare  avec  leur  poignard , 
et  cet  autre  préjugé  leur  rend  alors  toute  leur  con- 
fiance. Us  disent  qu'il  se  tient  habituellement  dans  le 
feuillage  d'un  arbre  qu'ils  nomment  Watchan. 

Pendant  notre  très-court  séjour  à  Sourabaya ,  dans 
Vile  de  Java ,  nous  ne  vîmes  que  des  Crocodiles  de 
grande  taille  et  de  l'espèce  des  lies  de  la  Polynésie., 
le  Caméléon  nez  fourchu  décrit  primitivement  par 
M.  Brongniart  (  Joum.  de  la  Société  philom. ,  n^  36, 
f.  2.)  et  le  Gecko  guttatus  (a),  bien  figuré  par  iSCnoiv 
(t.  2  ,  pi.  €•  Delîciâs  nat.  ). 

La  Nouvelle-Hollande  produit  un  grand  nombre  de 
reptiles  ;  et  ce  continent,  d^jà  habité  par  des  animaux 
fort  remarquables  par  Vétrangeté  de  leurs  formes ,  a 
moutné«ncore ,  même  chez  les  reptiles ,  i^n  type  parti- 
culier d'organisation  dans  les  Phy Hures.  Une  seule  es- 

(i)  Le  Moenu  pam  do  Russel ,  pi.  ix,  oa  Coluber  gramineut  de  Scfan. 
(3}  Seba ,  pL  108  >  f.  6 ,  tom.  i .  —  Daudiu ,  toiu.  iv  »  p.  laa ,  f.  49* 
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pèce  j  dont  je  vis  plusieurs  individus  chez  un  natui;a- 
liste  anglais  distingué ,  MlfCunningham  (  Ph.  Novas 
HoUandiœ)  est  bien  authentique  (i)  .  le  Phyllure  Milius 
(Atlas  du  Dict.  class.  d'Hist.  nat.  )  n^'est  décrit  que  d'a- 
près un  dessin  conservé  par  un  officier  dont  il  porte  le 
nom  (a). 

Les  rivières  Campbell,  Macquarneet  FishriuerypoB^ 
sèdent  une  espèce  de  Tortue  à  carapace  aplatie  et  noire , 
que  Shaw  a  décrit  sous  le  nom  d*Emj^ .  longicolli&. 
Cette  Émyde  nage  avec  lenteur  et  souvent  vient  se  repo- 
ser sur  les  galetJs  volumineux  qui  s'élèvehtau  dessus  du 
cours  des  eaux  de  ces  petites  rivières;  et,  au  lieu  de 
rentrer  sa  tête  sous  son  abri  naturel ,  la  courbe  sur  le 

côté  par  un  mouvement  de  flexion  latérale  des  vertèbres 

.  .  .  .  .  .  ».        .  • 

du  cou. 

Deux  A.games  vivent  dans  les  environs  rocailleux  de 
Sydney  \  l'espèce  de  grande  taille  est  beaucoup  plus 
rare  ,  c'est  lé  Lacerta  muricata  de  Shaw  (  Zoologie  gé- 
nérale ,  p.  I  >  pi.  65 ,  f.  2.  ).  La  deuxième  est  commune 
à  Botany-Bay,  où  j'en  pris  un  certain  nombre,  et  se 
trouve  indiquée  sous  le  nom  d'Agame  jacksonien  (3), 
dans  les  galeries  du  muséum  où  Pérou  et  Lesueur  le  dé- 
posèrent.  La  seule  figure  que  j'en  copnnaisse  se  trouve 
dans  l'Atlas  du  Dict.  des  Sciences  naturelles.  Cet  Agame 

(i)  Figuré,  tous  le  nom  de  Phyllure  de  Cw*ier  par  M.  Bory  dans 
l'atlas  du  Dict.  class.  d'HisU  nat.  ;  décrit  et  figuré  par  White  dans  sa 
JDescription  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sons  le  nom  de  Lacerta  pla- 
titra  y  pag*  n/^6 ,  f.  2  ,  de  Pédition  anglaise.  Stellio  platurus  Daudîn , 
t.  iVy  peg.  a4 

(a)  Ce  Pbyllure  serait  d'un  beau  rouge. 

(3)  Deuxième  espèce'  où  Mùricatèd  £ezard  de  Wbite ,  IVey/  south 
^0^5  ;  f.  I,  pag.  a58. 
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se  tient  de  préférence,  le  matin/,  mr  les  bois  qui  servent 
de  clôture  aux= prairies  desf  alentours  de  la  baie  Botani- 
que, et  se  laisse  saisir  sans  montrer'  une  grande  actiiFifté 
pour  fuir.  Nous  u* avons  trouvé  qu*un  seul  Gecko.  Les 
Scinques  j  sont  nombreux  en  individus',  si  ce  n'est  en 
espèces.  Ce  n'est  que  dans  les  montagnes  bleues  qu'on 
rencontre  habituellement ,  dans  un  état  d'engourdisse- 
ment complet,  le  beau  Scinque  noir  ^jaune(i)  (fig.> 
pi.  33  .  Atlas  zool.  de  l'Uranie).  Le  Scinque  à  flano^ 
rayés  prend  parfois  une  teinte  d'aeier  bruni  fort  remar- 
quable ,  et  habite  en  gi^ande  quantité  certains  points  de 
Botany'-Bay  :  quant  au  Scinque  rayé  ou  à  lignes  dorées , 
véritable  cosmopolite  des  terres  du  grand  Océan  ,  ce 
Saurieh  a  étendu  sur  la  Noçvelle-Galles  s^  nombreuse 
famille. 

Les  Ophi4iens  ont  plusieur$' espèces  fort  remarqua- 
bles et  très'-dangereuses.  Je  ne  connais  point  celle  qu'on 
m'indiqua  sous  le  nom  de  Serpent  fil  ^  mais  la  blessure 
de  V Acanthophis  tortor ,  qui  atteint  jusqu'à  3  pieds 
et  plus  4e  longueur ,  est  généralement  regardée  comme 
mortelle ,  même  pour  un  fort  animal.  La  multiplication 
de  celte  espèce,  connue  de  tous  les  Anglais  delà  colonie 
sous  le  nom  de  Serpent  noir  {Black  snèke)  ,  est  éton- 
nante ,  et  son  s^our  de  prédilection  se  trouve  être  les 
nombreux  taillis  des  alentours  de  Botany-Bay ,  sur  le 
sol  de  sable  de  bruyère.  Dans  mes  courses  ,  je  rencon- 
trai fréquemment  ce  reptile. 

Je  me  procurai  la  grande  et  belle  espèce  de  Python 
4c  la  Nouvelle*HoIIande,  à  laquelle  est  attaché  le  nom 

(i)  Je  n'ai  point  en  connaissance  du  the  variegated  Lizard  de  White, 
le  Tupinambis  variegatus  deDaudin,  lom.  m,  p.  76. 
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da  aélé  et  savtfnt  voyageur  Péron.  Elle  atteint  jusqu'à 
six  pieds  et  vit  dans  les  mares  d'eaux  douces  des  envi- 
rons de  la  rivière  Georges ,  où  les  colons  la  nomment 
Serpent  Diamant*  Knfin  des  Coovicts  m'apportèrent  un 
jour  une  très-grande  Couleuvre  des  bois  de  Bennilong. 

Dans  les  marécages  de  Swamp  dans  les  monti^oes 
Bleues,  j'observai  une  très-petile  Rainette;  et,  dana  la 
rivière  Macquarie ,  une  grenouille  à  flancs  dorés ,  ornée 
des  plus  vives  couleurs. 

La  relâche  qui  suivit  celle  du  port  Jackson  fut  à  la 
baie  des  îles  de  la  Nouvelle-Zâande  ^  et ,  sur  ces  terres 
qui  sont  voisines  de  la  Nouvelle-Hollande ,  tout  en  pré^ 
sentant  une  physionomie  qui  leur  est  propre ,  noo]»  ne 
trouvâmes  qu'une  seule  espèce  de  Scinque  que  les  nattK 
rels  nomment  Ngarara. 

En  remontant  au  nord,  nous  nous  rapprochÀmes  de 
Téquateur ,  et  notre  s^our  sur  l'Ile  d'Oualan  nous  per- 
mit de  recueillir  sur  cette  ile  solitaire  et  intéressante 
quelques-uns  des  animaux  qui  nous  occupent ,  notam'*- 
ment  deux  Geckos  et  deux  Scinques  («S*  nigroHsœru-' 
leus  et  le  Scincus  oualaniensis ,  Nob.  )  qui  se  plaisent 
sur  les  larges  feuilles  des  bananiers,  et  que  les  insulai- 
res dans  leur  langage  nomment  Keneux.  Le  Scinque 
noir'bleu  jouit  de  la  faculté  de  changer  de  couleur  et  de 
passer  instantanément  d'une  teinte  verte  d'aiguë  marine 
à  celle  de  l'acier  bruni.  Enfin  on  y  trouve  encore  le  pe- 
tit Scinque  k  raies  dorées  et  à  queue  azurée  >  si  abondant 
dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du  sud  (i). 

(i)  Il  existe  ëgalement  aux  lies  Sandwich,  d'où  il  a  Hé  a^poi'té  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  et  sur  les  iles  Radadi ,  où  le  mentionne  le  sa- 
vant Chamisso,  t.  m.  p.  167.  (  Kotsebue's,  F'oy,  ) 
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Les  Tortues  franches  et  etrret  jfrSquéntentJes  miiges, 
et  leur  écaille  sert  «irx  nattirels  h  faire  iKrers  feéîB  or* 
nemens. 

Notre  premier 's^our  aj^rès  avoir  traversé  les  Mol«^ 
qaes  et  iovcbé  à  Java  ,  fart  111e  de  Mertmce.  Daiis  cette 
ancienne  possesaioti  française ,  que  nons  paroônrûnu»  en 
-détail ,  iions  n*avons  à  mentionner  que  le  Geckù  mun-- 
guis  et  une  grenonille  portée  par  les  (Européens ,  ainsi 
qu'une  grosse  Tortue  noire  terrestre.  On  dit  qu^ 
n'existe  dXDphidien  que  sur  un  Ilot  placé  (  fik  plaie') 
non  loin  du  "coin  de  Mire ,  où  vit  une  petite  Couleuvre  , 
et  on  ne  trouva  qu'une  seule  fois,  en  i8i3,  un  Serpent 
venimeux  qu'on  tua  dans  la  plaine  de  Mbka  ,  et  l'on  a 
même  dit  alors  qu^il  y  avait  été  apporté  de  l'Inde  et  dé- 
posé à  Maurice  par  la  malveillance.  Il  est  plus  probable 
que  sou  existence  est  due  au  hazard.  Nous  nous  procu- 
râmes en  ce  lieu  divers  reptiles  de  la  grande  ile  de  Ma- 
dagascar, entre  autres  le  grand  Caméléon  (  Cameleo 
madagascariensis  ,  Nob.  ) ,  le  Gecko  des  Seychelles 
(  Gechoseychellensis ,  'Pérou  et  Le^sufeur)  et  le  Geëko  à 
tète  plate  (  Gecko fitnbriatus  ,  DatiB.  )  ,  dont  M.  Dumé- 
ril  a  fait  son  genre  Uroplate  (i). 

Enfin  la  corvette  la  Coquille ^  rentrée  dans  l'Océan 
Atlantique ,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Tourmentes , 
des  anciens  navigateurs ,  toucha  à  Sainte  -  Hélène  et  à 
l'Ascension.  Dans  la  première  de  ces  lies ,  on  ne  trouve 
qu'un  seul  Gecko  qui  habite  les  maisons ,  tandis  qu'on 
n'observe  aucun  reptile  Saurien  ,  Ophidien  ou  Batraden 
sur  le  volcan  desséché  de  l'Ascension.  Mais  ,  en  revan- 
che ,  les  Tortues  franches  semblent  s'y  rendre  de  tous 
(i)  Daudîo,!.  IV, p.  160,  fig.  5a. 
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les  poinls,  pour  fréquenter  ses  plages  sablçnneuses 
pendanl  six  n^ois  de  Tannée  ,  et  cette  ressource  ^  jusqu'à 
ce  jour  offerte  à  tous  les  navigateurs  ,  a  rendu  cettç  ile 
célèbre  dans  toutes  leç  relations  de  voyages.  Des  An- 
glais se  sont  établis  sur  çç  roc  calciné  ,  et  1^  pèche  des 
Tortues  aiy^^tird'hui  le.ur  appartient  exclusivement.  Les 
Tortues  franches  ne  fréquentent  les  rivages  que  la  nuit, 
pour  déposer  leurs  œufs  danç  le  sable  où  elles  creusent 
un  grand  trou.  £lle3  y  viennent  successivement  jusqu'à 
trois  fois,  surtout  e\i  décembre  ,  janvier  et  février,  et 
déposent  à  chaque  ponte  jusqu'à  3oo  œufs.  Le  poids  de 
plusieurs  des  Tortues  qu'on  prend  sur  cette  île  dépasse 
souvent  600  livres ,  et  leur  chair  est  aussi  délicate  que 
substantielle.  La  graisse  verte  qui  revêt  certaine^  pai:- 
ties  est  un  manger  délicat. 


Mémoire  sur  Vexistence  du.  gypse  et  de  divers 
Minerais  méialUfères  dans  la  partie  supérieure 
du  Lias  du  S.-O.  de  la  France; 

Par   M.    DUFRENOY, 
Ingéiiieur  des  mines. 

^  r.  Les  formations  calcaires  comprises  entre  les 
terrains  qui  forment  le  groupe  du  grès  bigarré  et  celui 
de  la  craie ,  désignées  assez  ordinairement  sous  le  nom 
général  de  calcaire  jurassique,  sont  divisées  en  deux 
groupes  principaux  :  l'un  a  reçu  le  nom  de  Lias ,  et 
l'autre  celui  de  calcaire  oolithique.  Ce  dernier  groupe 
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présente ,  en  Angleterre ,  ti^OM  étages  ^distinct8  ,  séparés 
les  uns  des  antres  par  des  cdndies  argileuses,  donl  la 
position  est  constante,  et  qni  sont  remarquables  par  les 
fossiles  qu^elles  renferment.  On  na  pas  encore  jusqu'ici 
indiqué  de  gypse  dans  ces  différentes  couches  calcaires^ 
siift  n'est  quelques  cristaux ,  que  Ton  trouve idisëéminés 
ça  et  là  dans  les  marnes  du  lias  et  dans  Targile  qui  forme 
la  séparation  entre  Tétage  inférieur  ^et  Tétage-: moyen  du 
calcaire  oolithique ,  et  qu'on  distingue  sous  le  nom 
d* argile  d'Oxford.  On  ne  connaissait  non  plus  dans  ces 
formations  aucun  minerai  métallique ,  à  l'exception  du 
fer ,  avant  le  mémoire  que  M:  de  Bonnaitl  a  publié  sous 
une  formation  métallifère  observée  dans  le  S.-O.  de  la 
France. 

Le  groupe  inférieur  de  ces  formations  jurassiques 
forme  une  ceinture  sur  le  plateau  primitif  qui  occupe  le 
centre  de  la  France  ^  il  constitue  également  une  bande 
assez  continue;  sur  le  revers  septentrional  des  Pyrénées  ^ 
dans  cette  partie  de  la  France ,  on  y  trouve  du  gypse  en 
quantité  très-considérable  et  des  dépôts  métallifères  sus- 
ceptibles d'exploitation. 

Le  calcaire  qui  renferme  ce  gypse  et  ces  métaux  est 
noir  et  marneux ,  caractères  qui  lui  donnent  de  l'ana- 
logie avec  le  schiste  marno-bitumineux  du  Mansfeld  et 
avec  le  calcaire  secondaire  le  plus  ancien ,  qui  forme  la 
pente  des  Alpes  ;  aussi  le  calcaire  des  Alpes,  qui,  d'après 
des  observations  récentes,  parait  appartenir  à  la  forma- 
tion  qm  nous  occupe  ,  a-t-il  été  associé  pendant  long- 
temps an  zechstein.  Il  est  caractérisé  par  la  présence 
des  Bélemnites ,  qui  s'y  trouvent  souvent  en  très^grande 
quantité.  Cette  circonstance  m'a  engagé  à  le  désigner 
dans  ce  Mémoire,  au   moins  provisoirement,  sous  le 
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nom  de  calcaire  à  Bélemnkes ,  qubiqn'il  fasse  partie  du 
lias ,  comme  je  ^ais  Tiudiquer  incessamment. 

La  présence  Am  gypse  dans  eetle  £ormaiion  me  parait 
intëi*essante  à  faire  connaître ,  les  terrains  secondaires 
ne  présentant  jusqu'ici  cette  snbstanee  avec  abondance 
que  dans  le  gr4)upe  -du  grès  bigarré  comprenant  ler^r- 
giles  moriatifères  ^  les  grès  bigarrés  et  les  marnes  irisées. 

Le  gypse  se  présente  dans  ce  gisement  avec  des  irré- 
gularités qui  ne  permettent  pas  de  reconnaître  exacte- 
ment sa  position  ,  quoiqu'on  ne  puisse  douter  qu'il  ne 
soit  subordonné  à  ce  terrain.  Ce  caractère ,  commun  à 
presque  tous  les  dépôts  de  gypse,  joint  aux  dérangemens 
qui  les  accompagnent  si  souvent,  a  fait  supposer  qu'ils 
pouvaient  être  postérieurs  aux  terrains  dans  lesquels  on 
les  observe.  D'après  cette  supposition ,  il  n'est  pas  éton- 
nant d'en  trouver  au  milieu  du  lias ,  et  il  ne  serait  pas 
impoiBsible  qu'il  en  existât  dans  chaque  formation. 
Quelques  observations  me  portent  à  croire  qu'il  en 
existe  aussi  dans  le  grès  vert ,  qui  forme  une  bande  très- 
étendue  sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées* 

Avant  d'entrer  dans  la  description  de  ces  dépôts  de 
gypses  y  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  caractères  géné- 
raux du  calcaire  qui  les  renferme ,  et  de  faire  connaître 
sa  position  dans  les  formations  jurassiques. 

Le  groupe  inférieur  de  ces  formations ,  appelé  lias 
par  les  Anglais^  a  été  désigné  en  France  sous  le  nom  de 
calcaires  à  Gryphites  yk  cause  de  l'abondance  presque 
constante  des  Gryphées  arquées.  D'après  la  description 
que  M.  Conybeare  en  donne  dans  son  ouvrage  sur  la 
Géologie  de   l'Angleterre  (i) ,  on  voit  qu'il  présente 

(i)    Oullines  of  the  Géologie  of  England  and  Wales  y  etc,  ;  par 
llM.  Cooybeare  et  W.  Philips. 
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deux  assises  différentes  :  rune,  composée  de  couches 
nombreuses  et  peu  épaisses  de  calcaire  compacte  mar- 
neux bleuâtre  ,  séparées  par  des  couches  très-miuces 
d'argile ,  forme  la  partie  inférieure  de  cette  formation. 
C'est  principalement  dans  celte  partie  quq  les  Giyphées 
arquées  existent  en  grande  abondance.  Les  autres  co- 
quilles les  plus  communes  sont  des  Ammonites ,  souvent 
d'une  grande  dimension,  et  des  Plagiostômes.  Les  espèces 
les  pluacaractériatiques  sont  V  Ammonites  Bucklandi  et 
le  Plagiostoma  gigantea. 

L'assise  supérieure  du  lias  est  formée  presque  exclu- 
sivement de  marnes  plus  qu  moins  bitumineuses  et  plus 
ou  moins  feuilletées.  Ces  marnes  contiennent  des  ro- 
gnons d'an  calcaire  assez  analogue  à  celui  des  couelies 
inférieures.  Ces  rognons ,  disposés  sur  un  même  plan , 
souvent  presque  continus ,  offrent  l'apparence  de  cou- 
ches ,  de  la  même  manière  que  les  tubercules  de  silex 
dans  la  craie. 

Les  nombreuses  dépouilles  des  Ichthyosaures  et  des 
Plésiosaures ,  sauriens  qui  paraissent  avoir  vécu  à  l'é- 
poque où  ces  formations  se  déposèrent,  se  trouvât  prin^ 
cipalement  dans  ces  marnes*  Ce  sont  également  elles  qui 
contiennent  le  plus  d'empreintes  de  poissons. 

§  a.  Dtos  le  centre  de  la  France  ,  ces  couches  mar- 
neuses ont  pris  un  grand  développement  et  se  montrent 
avec  des  caiaocères  qui  ne  leur  sont  pas  habituels  \  tandis 
que  la  paTtie  inférieure  du  lias ,  qui  correspond  plus 
partiieulièreni^at  au  calcaire  à  Gry phites ,  s'est  beaucoup 
antncie  et  le  plus  souvent  n'existe  pas.  Les  rognons 
cftlcaires  qui  accompagnent  les  marnes  ont  également 
acquis  une  grande  extension ,  soit  par  la  multiplicité 


\ 
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des  assises,  soit  par  leur  réunion ,  qui  les  transforme  eti 
véritables  couches  ;  séparées  toujours  par  des  cbuches  de 
marne. 

Il  existe,  en  outre ,  des  couches  calcaires  peu  épais- 
ses ,  de  1  à  2  pieds  de  puissance ,  qui  alterhent  atec  ces 
masses. 

Le  calcaire  bituminèuk  et  fétide  est  généralement 
d^un  gHsde  fumée  asse2i  foncé  ;  par  son  exposition  à  l'air, 
il  blanchit  à  la  surface  et  se  décompose  concentrique- 
ment  -,  il  est  souvent  traversé  de  petits  filons  blancs ,  qui 
sont  le  plus  ordinairement  parallèles  les  uns  aux  autres^ 
et  ne  courent  pas  dans  tous  les  sens ,  comme  dans  cer- 
tains marbtes  de  transition.  Ces  petits  filons  ne  se  pro- 
loiigént  pas  dans  les  cbuches  marneuses  placées  entre 
lés  couches  calcaires  5  ce  qui  fait  présumer  qu'ils  sont 
contemporaine  ou  très -peu  postérieurs  aux  couches 
calcaires. 

La  silice  existe  en  assez  grande  abondance  dans  ce 
terrain  ;  elle  est  rarement  disséminée  dans  la  niasse  \  elle 
forme  tantôt  des  rognons  ou  petits  amas  siliceux ,  tantôt 
des  bandes  plùft  dures  que  la  massé.  Dans  ce  demiel* 
cas ,  elle  donne  au  calcaire  la  structure  rubanée. 

Les  coquilles  y  sont  assez  notnbreuses ,  mais  peu  va- 
riées. Les  principales  sont  des  Ammonites,  des  Térébra- 
tules;  des  Peignes,  des  Plagiostomes  et  des  Bélemnites  ] 
ce  défniér  fossile  est  le  plus  abondant  et  surtout  le  plus 
constant. 

§  3.  Ce  calcaire  contient  des  dépôts  assez  étendus  de 
gypse  tantôt  saccharoïde ,  tantôt  fibreux  ;  dans  ce  dernier 
tias ,  il  est  disséminé  dans  des  marnes.  Cette  formation 
de  gypse,  du  moins  dans  cette  partie  de  la  France ^  est 
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obdiuairemcDt  idHinaissable  par  le  mélange  au  milieu 
du  gypse  d'une  grande  quantité  de  cristaux  de  quarz  ter- 
minés aux  deux  extrémités  ;  ils  sont  semblables  à  ceux 
désignés  sous  le  nom  de  hyacinthes  de  Compostelle. 

§  4-  Cette  formation  est  métallifère.  Elle  renfei:me 
des  couches  de  fer  oxidé  rouge  ,  des  nids,  des  veinules, 
et  de  petits  filons  de  galène  et  de  calamine.  Elle  parait 
différer  de  celle  que  M.  de  Bontiard  a  indiquée  dans 
rO.  de  la  France  (i),  celle-ci  se  rapportant  à  Tarkose  et 
étant  contemporaine  du  grès  bigarré ,  peut-être  aussi  du 
quadersandstein ,  grès  qui  fait  partie  de  la  formation 
du  lias.  Il  serait  possible  que  les  métaux  se  prolongeas- 
sent indifféremment  dans  ces  deux  formations ,  et  que , 
dans  Tune  et  Tautre ,  leur  présence  fut  due  à  la  même 
cause  .  du  moins  leur  similitude  de  nature  et  de  position 
tendrait  à  le  faire  présumer. 

§  5.  Elle  renferme  en  outre  des  couches  de  combus- 
tible minéral  ou  de  houille ,  dont  la  puissance  est  quel- 
quefois assez  considérable  pour  qu'on  puisse  les  exploi* 
ter  avec  avantage.  On  en  voit  dans  le  calcaire  du  Larzac , 
à  la  séparation  des  départemens  de  TÂveyron  et  de  la 
Lozère;  Il  parait  du  même  âge  que  celui  de  Whitby  dans 
r Yorkshire ,  ce  dernier  se  trouvant  au  milieu  de  mar- 
nés  rapportées  généralement  aux  couches  supérieures  du 
terrain  délias. 

Ce  combustible  a  le  plus  grand  rapport  ^  par  ses  ca- 
ractères extérieurs ,  avec  la  véritable  houille^  et  il  est 
souvent  impossible  de  l'en  distinguer  quand  on  examine 
les  échantillons  isolément  ;  quelquefois  même  il  possède 
comme  elle  les  propriétés  de  coller  en  brûlant  et  dé 

(i)  ArmaUs  des  Mines ,  tom.  yxii,  p,  491* 
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dotmer  du  coke.  Toutefois,  il  Tégafe  vi^paetit  en  qualité, 
et  il  est  probable  qu^il  ne  pourrait  douner  lieu ,  comme 
elle,  à  la  eréatîoii  de  grands  centres  d'industrie  (i). 

§  6.  Le  calcaire  à  Bélonnîtes  repose  dans  plusieurs 
points  (près  d'Aubenas  et  d'Alais)  sur  le  calcaire  à 
grjpbites  ;  ce  qui  établit  sa  position  géologique.  Dans 
beaucoup  de  localités ,  à  la  Térité  ,  il  est  placé  immédia- 
tement  sur  le  grès  bigarré;  ce  qui  tient  a  ce  que  le 
mttscbelkâlk ,  les  marnes  irisées  et  le  quadersandstein 
manquent  dans  cotte  partie  de  la  France*  Il  est  souvent 
recouvert  par  une  argile  sablonneuse  micacée ,  qui  me 
parait  se  rapporter  au  sable  de  Foolithe  inférieur  et  qui 
le  sépare  des  formations  oolithiques. 

Ce  calcaire  fbcme  une  bande  presque  continue  sur  les 
pentes  méridionales  du  massif  primitif  qui  occupe  le 
centre  de  la  France.  Il  est  surtout  très-développé  dans 
les  départemoM  de  TArdèche  et  du  Gard.  Il  existe  éga- 
lement dans  le  département  de  FAvejron ,  où  il  forme 
deux  bandes  opposées ,  séparées  Tune  de  l'autre  par  le 
massif  de  terrain  ancien  qui  constitue  les  hautes  mon- 
tagnes du  Rouergue  et  se  rattacha  à  la  montagne  Noire. 
Dans  ces  deux  bassins  y  les  caractères  de  ce  calcaire  sont 
très-diâérens  ;  ce  qui  m'avait  d'abord  fait  croire ,  ainsi 
que  je  l'indiquerai  en  les  décrivant  ^  qu'ils  pouvaient  ap- 
partenir à  deux  formations  distinctes. 

Quoique  le  bul  principal  de  ce-Mémoire  soit  de  faire 

(i)  Il  ferait  fort  iotéressuit .  punr  la  géobgie  decoa^aitre  ies  fos- 
siUs  végétaux  qui  accompagnent  probablement  ce  dépôt  de  charbon ,  et 
d«  pouvoir  les  comparer  avec  ceux  de  Whitby/de  Bornholm,  etc. 
Nous  recevrions  ayec  reconnaissance  les  renseigaemens  qu^)n  pourrait 
nous  adresser  sur  ce  sujet.  (  A.  ) 
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connaîtra  les  dépota  gyjisebx  et  pnétallifères.  iquî  existent 
dans  la  forotation  dû  Hasy  je  nepui»  4ëptfrer.l6ùr.defi^ 
criptioù  de  celle  dacâloàfre.qiii  les  renfénhe*,  cette  des^ 
cription  e«t  d'ailleurs  néc^saire  pour  justifier  le  rappro- 
chement que  j^ai  fait  de  oé  calcaire  avec  radsisesu^^- 
rieure  du  lias;  :^::>.i. 

J'émmiéreriii  par .  ocdte  géographique  , les  dlSÊérem 
exemples  que  je  .Vais  douiier^  en  Qf>mmeafaat.|pArl^ 
environs  de  Figeac  ^  dans  le  dépérliiotent  de  'VAwejrûn^ 
Je  Buifrai  ensuite  ceCle  bande  calcaire  «Hr  là:piMi|Q:des 
Oe?eimes,  ^  je  termimerai  en  indiquant  dé.semblabJles 
dép6ts  sur  ia  pente  Septentrionale  des» Pjiiemiées^  Cette 
maniéré  de -procéder,  entre  lé  facullé  qu'elle  proouhs  de 
suivre  plus  facilement  sûr  une  carte,  présetite  encore, 
dans  ce  cas ,,  1  avantage  de  ne  décrire  les  dépots  de  gypsfe 
qu'après  avoir  bien  fait  eonnaiire  la  nature  et  la  pOssitioiU 
du  calcaire  y  le  gypse  n'existant  pas  dans  |les  premières 
localités  que  nous  avons  à  décore. 

Nous  passerons ,  dans  cet  extrait ,  les  descriptions  qtû 
font  qonmdtre  seulemeht  la  nature  de  celte  formati(Hi, 
et  nous  kietrâkiscrimBS  que  les  coupes  qui  ont  pour  but 
de  montrer  les  caraet^s  particuliers  qu'dUe  présente 
danis  cette  partie  de  la  France. 

§  7.  (Enîwons  de  Milhaw).  A.  l'extnémité  aud  du 
département  de  l'Aveyron ,  aux  environs  de  Milbau^.l^ 
calcaire  recoévre  une  grande  surface  ;  il  se  prolopige 
dans  celui  de  la  Lozèi^e  et  forme  le  plateau  du  Larzaic. 
M.  Conkbes  ay^nt  décrit  ce  calcaire*  avec  beaucoup  de 
précision  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  tom.  viii  des 
jinnalesdes  Mines  ^  page  871  ,  j'en  rappelerai  seule- 
ment ici  les  principaux  caractères. 

XIII.  26 
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Ce  calcaire  repose  sur  le  grès  bigarré  à  SainuAffrique  ; 
on  voit  également  cette  superposition  dans  les  parties 
basses  des  vallées  entre  Saint- Afirique  et  Saint-Georges  ^ 
-les  premières  couches  sont  grenues ,  très  dures  et  pa- 
raissent siliceuses  à  la  première  inspection  ;  mais  l'essai 
indique  qu*elles  sont  dolomi  tiques  ,  circonstance  analo- 
gue à  ce  que  j'ai  indiqué  à  Figeac ,  à  Yillefranche  et 
•presque  partout  où  j'ai  pu  observer  le  contact  du  cal- 
caire avec  le  grès  inférieur.  Cette  dolomie  forme  ici  des 
couches  très-régulières  :  elle. est  recouverte  immédiate- 
ment par  des  couches  de  calcaire  compacte  gris. assez 
foncé ,  blanchissant  par  son  exposition  à  Tair.  La  strati- 
fication est  généralement  horizontale;  lorsque  les  cou- 
ches sont  inclinée»,  l'inspection  des  localités  indique 
bientôt  que  cette  circonstance  est  une  exception  ,  due  à 
la  présence  des  terrains  anciens,  qui  forment  un  avan- 
cement y  sur  lequel  s'appuie  alors  cette  formation. 

Le  calcaire  est  souvent  pénétré  depetits.  filons  blancs^ 
il  est  en  couches  assez  épaisses  ,  alternant  avec  des  mar* 
nés  schisteuses  noires  ;  ces  dernières  sont  beaucoup  plus 
abondantes  à  la  partie  supérieure  de  la  formation,  où 
elles  acquièrent  une  grande  épaisseur.  '  On  les  voit,  cou- 
ronner toutes  les  sommités  situées  entre  Saint- Affrique 
et  Milhau.  Leur  facilité  à  se  désagréger  donne  à  ces 
montagnes  la  forme  d'une  réunion  de  petit»  cônes  ;  les 
cotîches  calcaires ,  très*rares  et  presque  entièrement  mar- 
neuses, sont  représentées  dans  cette  partie  supérieure  par 
des  rognons  calcaires  abondans  et  disposés  par.  plans 
parallèles  aux  couches.  Ils  sont  souvent  chargés  de  car- 
bonate de  fei*  et  deviennent  ocreux  par  la  décomposition  ; 
on  y  trouve  des  Pyrites  ,  qui ,  dans  quelques  cas ,  pa- 
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raissient  avoir  été  le  centre  d'action ,  autour  duquel  le 
suc  calcaire  s'est  concentré  pour  former  ce^  ellipsoïdes. 
Les  Pyrites ,  «abondantes  dans  ces  marnes^  donnent, 
par  leur  décomposition ,  des  schistes  alumineiix  ;  les  Bé- 
lemni tes  sont  encore,  dans  cette  localité,  les  fossiles 
caractéristiques  >  comme  dans  les  environs  de  Ville- 
franche;  on  y  trouve ,  eu  outre, 

Des Térébratttles  (T.  tetraedroj  omithocephala) ; 
Des  Ammonites  (^y^mmonites  Valcotii  )  ,* 
Des  Peignes  ( Pecetn  equivalvis)  ; 
Des  Plagiostomes  (  PI.  sulcata ,  punctata)'^ 
Des  Bélemnites  (  B.  apicicurvatus)  ; 
Des  Pentacrinites  (  P.  caput  Medusœ  ). 
Il  existe  >deux  couches  de  houille  qui  courent  de  Test 
à  Touest  comme  le  terrain  ,  et  paraissent  se  prolonger 
très-loin;  on  les  retrouve  dans  le  département  de  la  Lo- 
zère ,  où  elles  sont  exploitées  au  Pompidou  et  aux  Ro- 
siers. L'une  de  ces  couches ,  la  supérieure,  est  exploitée 
dans  les  mines  de  Saint-Georges  ,  Lusençon ,  Cantorbe  , 
la  Liquisse  ,  etc.  Sa  puissance  est  d'environ  trois  pieds  ; 
elle  est  comprise ,  ainsi  que*  la  supérieure ,  entré  deux 
couches- de  marnes  bitumineuses  ,  exploitées  pour  la  fa- 
brication de  r^ilun ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
pyrites  qu'elles  contiennent.  Ce  combustible  a  tous  lès 
caractères  de  la  véritable  houille ,  dont  il  est  impossible 
dVle  distinguer  par  ses  caractères  extérieurs.  Il  est  d'un 
beau  noir  Inisant  ;  sa  cassure  est  grenue  et  imparfaite- 
ment schisteuse  V  il  brûle  sans  donner  Todeur  désagréable 
que  les  lignites  caractérisés  développent  souvent;  il  colle 
peu  ,  et ,  sous  ce  rapport  ,  il  se  rapproche  de  la  houille 
sèche  ',  il  produit  assez  de  chaleur  pour  être  employé  à 
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la  forge,  et  les  maréchaux  du  pays  ne  se  servent  que  de 
ce  combustible. 

Ces  coucbes  de  houille ,  quoique  appartenant  essen- 
tiellement à  cette  formation  ,  en  occupent  tout-à-fait  la 
partie  supérieure  ;  elles  sont  au  dessus  des  couches  cal- 
caires et  marneuses  qui  renferment  les  ammoniles,  les 
bélemnites ,  les  térébratules  et  autres  coquilles  plus 
rares.  Cette  ^sposition  me  parait  rapprocher  ces  mines 
de  celles  exploitées  à  Whitby,  dans  rYbrkshire. 

Au  sortir  de  Milhau ,  en  se  dirigeant  sur  Rliodëz , 
cette  formation  calcaire  est  recouverte  par  utie  ^i^le 
marneuse  renfermant  des  paillettes  de  mica  ;  elle  est  ana- 
logue à  celle  de  Saint-Remy  près  Yillefranche  ,  et  peut 
être  considérée  comme  représentant  assez  bien  le  sable 
de  Toolithe  inférieur  ^  ce  qui  me  confirme  encore 
Texactitude  de  ce  rapprochement,  c^est  qu'elle  est i«^ 
couverte  quelquefois  par  un  oolithe  ferrugineux  impar- 
fait et  par  quelques  plaques  de  calcaire  oolithîque ,  se 
délitait  en  petits  fragmens,  comme  on  l'observe  dans 
Tétage  inférieur  des  formations  oolithiques  de  cette  partie 
de  la  France. 

Cette  formation  calcaire  renferme  des  grottes  très- 
vastes^  on  en  observe  plusieurs  dans  la  vallée  de.  la 
Dourbie ,  notamment  celles  de  Monna,  d'Hispagnac,  etc.^ 
elles  sont  garnies  de  stalactites  ;  il  en  sort  quelquefois 
des  sources  d^une  abondance  remarquable  :  tdles  snk 
celles  de  Florac  et  de  Saint-Fulmine  (Losère). 

On  trouve ,  dans  cette  formation  ^  de  la  galène  en  fiions 
et  eta  petits  amas  contemporains  ,  comme  à  Aliène, 
dans  la  Lozèi^. 

§8.  (Environs  de  la  f^oulte  et  d'Aubenas),  La 
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f oriuatiqn  de^calcaire  à  bélemnileB  forme  uiie  bande  assez 
large  et  très-d^veloppiée  sur  le  revers  Est  des  montagnes 
de  r  Afdè^^  ^  ^elle  commence  près  de  la  Votihe  et  existe 
prfisque  continuellement  jusqua  Lodève;  quelcfuefois 
elle  s'appuie  immédiatement  sur  le  terrain  ancien ,  le 
pliis  soufeni  sur  le  grès  houiller ,  qui  forme  aussi  une 
bande  assez  continue ,  et  qui  présente  quelque  dépèts 
importans  <mnme  ceux  d'Aubenas ,  d'Âlais^  du  Vigan 
et  de  Qédarieux.  Enfin  elle  repose,  dans  quelques  points, 
sur  le  calcaire  à  gryphites^  auquel  elle  passe  insensible- 
ment ^  elle  est  presque  toiyours  recouverte  par  du  cal- 
caire lamellaire  appartenant  au  terrain  oolitbique,  qui 
forme  une  seconde  bande  plus  rapprochée  du  Rbàne. 
Lorsqu'il: est  immédiatement  en  contact  avec  les  terrains 
anciens  0u  le  grès  houiller,  les  couches  inférieures  pré-* 
senteni  quelquefois  des  caractères  partieuliers.  Le  cal* 
caire,  quoique  terreux,  grenu  et  nacré,  passe  à  Tétat 
de  dolomi^  ;  il  alterne  aussi  avec  quelques  couches  sa- 
bleuses>  et  même  avec  un  véritable  grès^  que  M.  Çron- 
gniart  (i)  regarde  comme  lié  s^vec  Tarkose.  Ces  grès  sont 
assez  cpnstans  vers  la  partie  inférieure  de  cette  forma- 
tion j  on  les  observe  dans  presque  toute  la  bande  que 
nous  décrivons  j  quand  la  disposition  du  terrain  les  met 
à  découvert» 

A  la  Begude-Blanche ,  demi-lieue  nord  d' Aubenas ,  il 
existe,  epuro  le  grès  houiller,  qui  s^  rattache  au  bassin 
4e  Prades ,  Naigles  et  Jaujac ,  et  le  calcaire  à  bélemnites, 
une  couche  trèsrmince  d'un  calcaire  schisteux  duj ,  cou- 
tenant  une  assez  grande  quantité  de  petites  gryphées 
imparfaites. 

(i)  Annales  des  Sciences  nat. ,  juin  i8a6. 
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Près  d' Alais ,  le  calcaire  à  gryphites  est  plus  prononce; 
il  est  recouvert  par  le  calcaire  à  bélemnites  .  qui  se  lie 
avec  lui  sans  qu'on  puisse  en  fixer  la  ligne  de  séparation  ; 
mais  les  gryphées  arquées  ne  se  présentent  pas  de  nou- 
veau au, dessus  ^  ce  qui  confirme  que  ce  calcaire,  quoi- 
que dépendant  du  calcaire  à  gryphites  ,  en  forme  la  partie 
supérieure.  En  suivant  la  montée  d' Aubenas ,  on  s'élève 
dans  les  couches  supérieures  de  ce  terrain,  composé 
d'une  grande  multitude  de  couches  de  calcaire  gris  de 
fumée  assez  foncé,  traversé  de  beaucoup  de  petits  filons 
blancs.  Les  couches  sont  séparées  par  des  marnes  peu 
épaisses ,  qui  se  délitent  facilement  et  laissent  des  vides 
entre  elles. 

Souvent,  lorsque  les  couches  sont  inclinées  ,  elles 
glissent  et  se  fendent  en  tous  sens  ;  le  pays  présente  alors 
des  bouleversemens  dans  tous  les  sens ,  comme  entre 
Joyeuse  et  Saint- Ambroy  •,  il  est  entièrement  dépourvu 
de  terre  végétale,  et  l'on  aperçoit  seulement  çà  et  là 
quelques  ceps  de  vignes  et  quelques  oliviers,  qui  crois- 
sent dans  les  fentes  des  rochers. 

En  se  dirigeant d'Aubenas  vers  les  Vans,  i'Argentière 
ou  Joyeuse ,  on  traverse  le  calcaire  à  bélemnites ,  qui  se 
présente  avec  dés  caractères  différens  ;  il  est  marneux , 
noir  et  schisteux  ,  au  lieu  d'être  compacte,  comme  au 
nord  d'Aubenas^*  il  forme  rarement  des  couches  ,  il  est 
plutôt  en  rognons  aplatis  et  contigus  ;  la  surface  de  ces 
rognons  se  décompose  et  devient  blanchâtre.  Ce  calcaii*e 
noirâtre  se  délite  à  l'air  ;  il  se  casse  très  irrégulière- 
ment quand  on  le  frappe  ,  et  prend  l'empreinte  du 
marteau. 

Ce   calcaire  marneux  noir,  soit  en  couches  ou  en 
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rognon»,  allenie  avec  des  couches  marneuses,  qui  de** 
viennent  dominaDtes. 

Ces  marnes  sont  schisteuses  et  se  délitent  facilemient 
à  Tair.  Quelques  unes,  moins  altérables,  produisent- 
des  débris  schisteux;  leur  décomposition  donne  nais- 
sance à  une  foule  de  petits  monticules  j  qui  couvrent  pres- 
que entièrement  le  sol  et  lui  communiquent  une  grande 
aridité.  --  • 

Près  de  Saint-Brès  ,  ces  marnes  bitumineuses  ont  les 
caractères  extérieurs  des  schistes  mamo-bitumineuxdu 
Msinsfeld^  et  si  on  ne  visitait  que  ces  localités ,  on  serait 
plutôt  porté  à  associer  ces  formations  au  zechstein  et  aux 
marnes  qui  en  dépendent,  qu'à  les  rapporter  au  calcaire 
à  gryphites.  Près  Saint-Etienne-de-Fontbellion ,  où  Ton 
voit  une  belle  coupe  de  cette  formation  argilo-calcaire  ^ 
on  trouve  à  la  partie  inférieure ,  et  seulement  dans  quel- 
ques escarpemens ,  un  calcaire  noir  pénétré  d'une  mul- 
titude d'entroques  fossiles,  en  général  peu  abondans 
dans  ce  calcaire.  J'y  ai  vu  quelques  bélemmites^  toujours 
empâtées  dans  les  marnes ,  quelques  ammonites  {Ammo- 
nites Valcotii  et  Johnstonii) ,  des  peignes  trop  impar- 
faits pour  être  déterminés^  et  des  térébratules. 

Ces  marnes  schisteuses  renferment  quelques  veines 
de  lignite* 

Près  de  lar  Youlte ,  le  calcaire  à  bélemnite  repose  en 
stratification  non  concordante  sur  le  schiste  micacé^  qui 
forme  en  partie  les  montagnes  de  la  Lozère.  Dans  cette 
localité' ,  le  calcaire  renferme  une  couche  de  fer  oligiste 
non  métalloïde  de  5  à  6  mètres  d'épaisseur.  Ce  minéral 
y  est  tantôt  compacte ,  parfaitement  pur ,  tantôt  feuilleté 
et  mélangé  d'argile  disséminée  en  veines  de  plusieurs 
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pouces  d'épaisseur.  Celte  couche ,  coupée  par  le  lit  d'un 
petit  ruisseau  qui  sentie  dans  le  Rhône,  affleure  à  la 
surface  sur  un  quart  de  lieue  d'étendue.  Le  centre  de  la 
oouche  est  plus  riche  que  les  extrémités  :  pendant  long- 
temps on  n'exploitait  que  cette  partie. 

Dans  les  couches  schisteuses ,  qui  forment  le  toit  et  le 
mur  de  la  mine ,  on  trouve  assez  fréquemment  des  ro- 
gnons de  fer  carbonate ,  analogues  à  ceux  des  houillères  *, 
seulement  ils  renferment  une  plus  grande  proportion 
de  carbonate  de  chaux  que  ces  derniers. 

§  9.  (  Environs  de  la  Salle  et  de  Saint-Hippoljrte). 
Les  exemples  précédons  suffisent  pour  indiquer  la  nature 
et  la  place  du  calcaire  à  bélenmîtes  \  je  vais  en  igouter 
quelques  autres  ,  pour  faire  connaître  la  disposition  du 
gypse  dans  cette  formation.  Je  commencerai  par  les  en- 
viron de  la  Salle  et  de  Saint-Hippolyte  (Gard) ,  dont 
les  couches^  formant  le  prolongement  de  celles  d'Au- 
benas,  rArgentière,  etc.,  appartieni^ent  évidemment  à 
U  même  formation. 

Le  calcaire  â  bélemnites  y  est  associé  avec  des  couches 
nombreuses  de  grès  ;  il  renferme  en  outre,  des  amas  de 
gypse  assez  considérables. 

Au  dessus  du  grès,  repose  un  calcaire  en  partie  com- 
pacte ^t  en  partie  grenu.  Semblable  à  la  dolomie  juras- 
sique de  M.  de  Buch ,  il  est  pénétré ,  ^ans  tous  les  sens , 
de  petits  filons  blancs  ;  il  passe  par  degrés  insensibles  à 
un  calcaire  extrêmement  grenu ,  composé  de  petits  rhom- 
boèdres accolés  les  uns  aux  autres ,  âpre  au  toucher  >  se 
désagrégeant  entre  les  doigts  y  et  donnant  un  reflet  un 
peu  nacré  quand  on  le  fait  mouvoir  à  la  lumière  -,  il  con- 
tient de  la  magnésie  en  proportion  très-rapprochée  de 
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celle  qai  constitue  la  dolomie.  Au  milieu  de  ce  cal- 
caire grenu  j  il  existe  une  couche  contenant  des  coquilles 
assez  imparfaites  et  altérées ,  appartenant  au  genre  Téré- 
bratule. 

Le  même  passage  que  Ton  a  obsenré  au  dessous  de 
cette  dolomie  se  reti^uve  aù-dlessùs ,  c*est-i-dir&qu^elle 
passe  par  degrés  insensibles  à  un  calcaire  compacte^ 

Ce  calcaire  est  fétide  ;  il  développe  ,  par  la  percussion, 
une  odeur  bitumineuse  qui  est  surtout  très -sensible 
quand  il  est  échauffé  par  les  rayons  du  soleil.  Il  contient 
de  la  gil^ne  ;  j'en  ai  vu  des  indices  dans  le»  environs  de 
Figaret,  entre  Saint-Hippolytè  et  la  Salle  ^  il  en  renferme 
aussi  i(>rès  de  Monblet,  où  le  terrain  présente  quelque 
différence,  comme  je  vais  Tindiquer.  Cette  galène,  autant 
qlie  j'ai  pu  in'en  assurer,  parait  contemporaine  de  la  do- 
lomie. Elle  serait  dans  un  gisement  analogue  à  celle  de 
Combeeave,  d'Alenc,  etc«  Ce  nûnérai  est  beaucoup 
plus  abondant  près. la  petite  ville .  de  Durfort ,  où  il  est 
exploité.  Il  est  accompagné  de  blende ,  de  baryte  sulfatée 
et  de  chaux  fluatée.  Le.  gisement  est  partie  en  filons, 
partie  en  veinules  contemporaines. 

Le  calcaire  dolomitique  existe  principalement  sur  la 
rive  gauche  de  la  Yidqurle  *,  mab  on  le  retrouve  aussi 
sur  la  rive  droite.  Ici  ,  il  est  recouvert  par  un  calcaire 
entièrement  différent  du  précédent,  et  qui  possède  au 
contraire  tous  les  caractères  propres  au  calcaire  à  bâem» 
nites;  aussi  je  les  avais  primitivement  séparés,  et  j'avais 
assinûlé  celui  qui  contient  la  ga^ne  au  zechstein.  Cette 
séparation  artificielle  ne  doit  plus  exister ,  puisqu'on 
n'4U)6erve  aucune  différence  dans  la  stratification  ,  et  que 
la  dolomie  est  associée  au  calcaire. 
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Dans  les  environs  de  la  Salle  et  de  Saini-Hippolytcr/ 
le  calcaire  est  associe  avec  da  ^ypse ,  qni  est  exploité 
dans  nn  assez  grand  nombre  de  points.  Le  gypse  est  en 
général  saccharoîde;  il  contient  qnelqnes  cristanx  de 
qnarz  terminés  des  denx  cx^tés,  analogues  à  la  variété 
décrite  sous  le  nom  de  hyacinthe  de  Compostelle.  Ces 
cristaux  se  retrouvent  avec  plus  ou  moins  d'abondance 
dans  tous  les  dqp6ts  gypseux  de  cette  époque ,  assez  nom- 
breux dans  cette  partie  de  la  France ,  et  ils  sont  presque 
caractéristiques.  Le  gypse  est  accompagné  de  marnes  pou* 
geâtres  et  verdâtres,  au  milieu  desquelles  il  parait  être 
plutôt  àèfosé  en  amas  qu'en  couches.  Les  couches  de* 
marnes  sont  contournées.  Lesdifférens  dépôts  que  j*ai  visi- 
tés dans'oe  canton  reposait  tous  sur  le  granité,  et  ne  sont 
recouverts  par  aucmie  couche,  de  sorte  que  je  ne  savais 
à  quelle  formation  les  rapporter  ;  j'étais  porté  à  les  re- 
garder comme  analogues  à  cenx  des  Alpes ,  que  M.  Bro- 
chant de  Villiers  a  rangés  dans  le  terrain  de  transition. 
Mais  ayant  vu  peu  de  temps  après ,  et  à  une  petite  dis- 
tance de  la  Salle,  des  gypses  semblables  à  ceux-ci  re- 
poser sur  le  calcaire  à  bélemnites ,  j'avais  pensé  que  tons 
ces  dépôts  gypseux  étaient  de  même  âge ,  et  qu'ils  appar- 
tenaient a  la  formation  du  lias.  Cette  présomption  a  élé 
confirmée  par  M.  Omibes ,  ingénieur  des  mines ,  qui 
a  visité  ce  pays  depuis  moi.  Il  annonce ,  dans  une  Ifotice 
jointe  an  Catalogue  d'une  collection  de  ce  terrain  qu'il 
a  envoyé  à  l'école  des  mines ,  que  ce  g3rpse  est  oMdavé 
dans  le  ladcaire  \  il  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  le  ravin  ap- 
«  pdé  des  plàtrières ,  on  aperçoit  bientôt  sur  les  deux 
«  côtés  des  amas  de  gypse ,  dont  plusieurs  sont  en  ex- 
«   ploitation.  Ces  amas  sont  placés  par  dessus  le  cal- 
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((  taire  à  bancs  inclinés ,  qui  forme  le  fond  de  la  vallée. 
((  Le  gypse  y  est  de  couleur  blanche,  giise  ou  rouge. 
«  Sa  texture  est  rarement  fibreuse ,  quelquefois  gretiue, 
«  le  plus  souvent  compacte^  et  la  cassure  est  sacçharoïdcé 
«  liC  gypse  est  très-souvent  entrelacé  de  miumes ,  qui 
«  deviennent  plus  abondantes  vers  les  parties  supérieures . 
«  Des  couches  épaisses  de, marnes  alternant  quelquefois 
«  avec  du  grès  à  grain  fin,  recouvrent  ces  amas.  Les  ébou- 
f(  lemens  survenus  par  suite  des  exploitations  empêchent 
«  de  reconnaître  d'une. manière  nette  le  sens  de  la  stra- 
te tification*  Au  dessus  des  bancs  de  marnes ,  dont  la 
«  couleur  est  très-variable ,  viennent  les  bancs  d'un 
a  grès  différent  de  celui. qui  alterne  avec  les  bancs  cal- 
«  caires  inférieurs  du  gypse.  Ce  grès  est  en  général  très- 
«  quarzeux  ;  le  grain  est  souvent  fin  et  le  ciment  abon- 
«  dant  y  d'autres  fois,  le  grain  est  grossier  et  le  ciment 
«  plus  rare.  Beaucoup  d'échantillons  sont  traversés  par 
<(  des  veines  de  calcaire  spathique.  Sur  quelques  points, 
«  les  bancs  de  grès  supérieurs  au  gypse  alternent  encore 
«  avec  des  marnes  et  des  assises  calcaires.^  qui  ont  la 
<(  plus  grande  analogie  avec  le  calcaire  inférieur.  » 

De  cette  description  ,  il  résulte  clairement  que  le 
gypse  repose  sur  le .  calcaire  à  bélemnites  ;  quant  à  sa 
contemporaineté  avec  ce  calcaire,  elle  n'est  pas  aussi 
positive  y  mais  on  verra ,  d'après  les  autres  exemples 
que  je  vais  citer,  que  les  dépôts  gypseux  existent  cons- 
tamment^ à  la  séparation  de  ce  calcaire  et  de  l'assise  infé- 
rieure des  formations  oolithiques. 

§  lo.  (Eni^irons  de  Cazouls.)  Le  calcaire  des  Ce- 
venues  se  prolonge  avec  les  mêmes  caractères  sur  la 
pente  de  la  montagne  Noire*,  il  est  compacte ,  accompa- 
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goé  de  marnes  schisteuses ,  et  conùenl  également  des  Bé- 
lemoites ,  des  Térâ>ratiiles,  etc.  On  y  observe  plnsieors 
dépôts  de  gypse  reposant  sur  ce  calcaire,  notamment  à 
Caxonls,  ^rès  Bexiers  (Aude).  On  ne  pent  indiquer 
avec  certitnde  la  relation  du  gypse  avec  le  calcaire, 
parce  qoe ,  d*mie  part ,  le  gypse  n'est  pas  recoarert,  et 
que  de  Fantre  on  ne  voit  nnlle  part  la  partie  inférieure 
dn  gypse,  l'idée  la  plus  naturelle  qui  se  présente  à  Tes* 
prit ,  en  risitant  les  environs  de  Cazouls ,  c'est  que  le 
gypse  y  est  d^osé  dans  les  carités  du  calcaire,  et,  par 
suite ,  qu^  lui  est  postérieur  (  «H>îr  la  PI.  ^  )  :  on 
pourrait  déduire 'une  conclusion  semblable  de  certains 
dépôts  gypseux  de  la  Salle  et  de  St.-Hippolyte  ;  mais 
poor  démontrer  que  le  gypse  est  réellement  associé  avec 
le  calcaire ,  sans  touiefiMs  ponyràr  y  préciser  sa  manière 
d'être^  nous  indiquerons  ci-après  qu'il  est  recouvert  par 
les  formations  ooUdiiqnes.  Une  circonstance  qoe  l'onob* 
serve  i  Casouls  tend  a  fiûre  admettre  cette  opinion  ;  c'est 
que  le  calcaire ,  généralement  d'im  grîs  assez  foncé ,  de- 
vient rongeatre  dans  toute  la  partie  en  contact  avec  le 
gypse  et  qu^  semble  ainsi  participer  de  la  nature  de  la 
marne  qoi  accompagne  la  gypse. 

Ces  marnes  rougeàtres  et  yerdatres  forment  des  cou- 
ches peu  épaisses ,  au  milieu  desquelles  le  gypse  est  dis- 
séminé en  amas  et  en  veinules  ;  les  couches  de  marne 
sont  très-<:ontoumées  9  structure  que  leor  diversité  de 
couleur  rend  très  -  visible.  Le  gypse  est  généralement 
saccharoîde ,  mais  il  en  existe  paiement  de  compactes  et 
de  fibreux?  U  omtient  une  grande  quantité  de  petits 
cristaux  de  quarx  terminés  aux  deux  extrémités. 

S  il.  (Empirons  de  Durban.)  Dans  les  monugnes  des 
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Corbiëres ,  système  qui  (orme  un  promontoire  de  la 
chatiie  des  Pyrénées  à  traTers  le  Roussillon ,  mais  qui  est 
intimemeut  lié  à  celte  cliaine,  on  observe  tin  gratid 
nombre  de  ces  dépôts  de  gypse  ^  dont  quelques-uns  sont 
recouverts.  C%st  priuGipalement  aux  environs  de  Dur- 
ban que  l'on  observe  cette  disposition. 

Le  calcaire  à  bâemniies  se  montre  k  une  petite  dis- 
tance de  ce  bourg  *,  il  est  composé  principalement  de  cou- 
ches marneuses  très -schisteuses,  accompagnées  de  ro- 
gnons solides.  Il  contient  un  assez  grand  nombre  de 
fossiles  I  ce  sont  : 

Des  Bélemnites  (  Bet.  apici  èurvatus). 

Des  Peignes  (  Pecten  équivalais  ).  • 

Des  Ammonites  {^Am. .  • .) 

Des  Pinnes  marines  {Pinfia  lanceolatd). 

Des  Peptacrinites  (  P.  caput  Mèdusdé). 

Des  Térébratules  {T.  omithocephalay  tetraedra).   ^ 

Les  Térébratules  sont  surtout  abondantes.  Ce  calcaire 
est  immédiafement  recouvert  par  un  calcaire  carié  sub- 
lamdlaive,  analogue  k  celui  qui  forme  la  partie  infé- 
rieune  ées  terrains  ôolithiques  dans  le  département  de 
r  Aveyron.  Ce  calcaire  carié  est  lui-même  recouvert  par 
un  calcaire  compacte  jaunâtre ,  qui  se  rapporte  k  Tétage 
inférieur  ^  formations  ôolithiques  *,  il  forme  une  chaîne 
qui  sépare  les  bassins  tertiaires  de  l'Aude  et  de  Perpi- 
gnan. Dans  ce  groupe  calcaire,  le  gypse  ressort  de  tous 
côtës^^  le  plus  ordinairement ,  il  est  comme  appliqué  sur 
les  pentes  du  calcaire ,  et  Ton  ne  saurait  dire  s^il  est  cou- 
temporam  au  terrain ,  ou  s'il  a  été  déposé  postérieure- 
ment ;  mais  l'examen  du  monticule  sur  lequel  est  con- 
struit l'ancien  château  de  Durban  résout  cette  difficulté* 
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Le  gypse  forme  en  grande  partie  ce  monticule  ;  il  est 
mis  à  découvert  par  les  exploitations  et  sur-tout  par  un 
petit  ruisseau ,  qui  le  coupe  suivant  une  assez  grande  lar- 
geur. Il  est  en  masses  irrégulières ,  qui  ne  forment  pas , 
à  proprement  parler ,  des  couches  ^  il  est  associé  avec  des 
marnes  colorées  en  rôUge  et  en  vert ,  et  on  peut  même 
dire  j  avec  plus  d'exactitude ,  qûHl  y  forme  dès  veines  et 
de  petits  amas.  Ces  marnes  schisteuses  sont  contournées 
dans  tous  les  sens  ;  les  feuillets^  séparés  l'un  de  Fautre 
par  du  gypse  un  peu  saccharoïde ,  sont  coupés  en  tra- 
vers par  de  petits  filons  de  gypse  fibreux;  le  gypse  ren- 
ferme une  énorme  quantité  de  cristaux  de  quarz ,  qui  lui 
doutant  une  grande  analogie  avec  celui  de  Cazouls.  Il 
est  recouvert  par  le  calcaire  caverneux  ,  que  j'ai  indiqué 
ci-dessus  comme  appartenant  à  Tassise  inférieure  des  for- 
mations  oolithiques  et  qui  est  en  effet  surmonté  par  quel- 
ques couches  oolithiques.  Le  calcaire  en  contact  avec  le 
gypse  est  en  partie  dolomitique.  Ce  recouvrement ,  très- 
évident  lorsqu'on  examine  le  monticule  du  château  de 
Durban  ,  est  encore  plus  frappant  lorsqu'on  est  sur  les 
montagnes  environnantes.  On  voit  alors  très-clairement 
que  le  gypse  se  montre  de  tous  côtés  à  des  hauteurs  cor- 
respondantes ,  et  qu'il  est  recouvert  en  plusieurs  points 
par  le  calcaire  carié  (i).      *  ^ 

En  comparant  la  position  du  gypse  dans  cette  localité 
avec  celle  qu'il  affecte  aux  environs  de  Cazouls  et  de 
Saint-Hippolyte  ,  on  est  conduit  à  conclure  qu'il  e^t  asso- 
cié aux  couches  supérieures  du  lias.  En  effet,  à  Cazouls 

(^]  La  coupe  figurée  plaiiche  23  montre  cette  dispositioo.  Pour  pou- 
voir donner  à  la  butte  de  gypse  plus  de  largeur»  ou  a  fait  un  arrachement 
dans  les  montagnes  qui  environnent  Durban. 
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ei  à  Saint-Hippolyte ,  le  gypse  parait  reposer  sur  le  cal- 
caire à  bëlemnites  et  il  n'est  pas  recouvert.  A  Durban , 
au  contraire ,  il  est  recouvert  par  Tëtage  inférieur  des 
formations  oolithiques^  mais  le  terrain  sur  lequel,  par 
analogie ,  on  suppose  qu'il  s'appuie  ,  ne  se  voit  pas  im- 
médiatement. Le  calcaire  à  bélemnites^  il  est  vrai,  existe 
à  une  petite  distance ,  et  il  est  surmonté  par  le  même 
calcaire  qui  recouvre  le  gypse. 

Sur  l'autre  versi^nt  de  cette  chaîne  calcaire ,  qui  peut 
avoir  une  lieue  et  demie  de  large  ,  on  observe  également , 
à  Filou ,  du  gypse  placé  sur  les  flancs  des  collines.  Dans 
ce  lieu,  la  superposition  du  calcaire  ne  s'observe  plus  ; 
mais  tout  porte  à  croire  que  ce  gypse  n'est ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'une  ramification  de  celui  des  environs  de 
Durban. 

Il  sort  de  ce  calcaire  des  sources  salées;  il  en  existe 
une  à  peu  de  distance  de  Durban ,  à  la  métairie  de  la 
Salle  ',  une  seconde ,  beaucoup  plus  abondante ,  près  de 
Fitou,  entre  Sigean  et  Perpignan,  a  fait  donner  le  nom 
de  Salies  au  viUage  qui  eu  est  voisin. 

§  la.  (Gypse  des  Pyrénées).  Le  calcaire  à  bélem- 
ni^s  se  retrouve  dans  beaucoup  de  points  le  long  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  ^  et  l'cm  peut  dire  qu'il  forme  une 
bande  assez  prononcée^  quoique  très-morcelée.  On  le 
rencontre  sur-tout  aux  environs  de  Saint-Girons  ]  il  con- 
tient beaucoup  de  fossiles  ;  sa^  partie  inférieure ,  qui  re- 
pose sur  le  calcaire  de  trançilion.,.  est  à  l'état  de  dolomie 
et  a  l'apfKirence  d'une  brèche.  Il  est  séparé  de  l'assise 
inférieure  du  calcaire  oolithique  par  une  argile  micacée 
passant  à  un  grès  qui  contient  une  très-grande  quantité 
de  petites  ammonites  applaiies  {Ammonites  planorbis)  , 
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cspè<;e  qui  appartient  à  cette  assise.  Cette  argile  mica- 
cée ,  analogue  k  celles  des  entirons  de  Ville-Franche  et 
de  Afilhan ,  me  parait  représenter  le  sable  de  Toolithe 
inférieur ,  et  dès -lors  son  existence  sur  le  calcaire  à  bé-^ 
lemnites  détermine  d'nne  manière  précise  la  position 
géologique  de  ce  calcaire. 

Le  long  de  cette  ligne ,  on  voit ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  amas  d'ophite  et  de  gypse.  Ces  deux  roches 
sont  placées  Tune  à  c6té  de  Tautre  sans  qu'on  puisse  dé- 
couvrir leur  relation  ;  cependant  comme  c^en  est  à^k 
une  très-grande  que  cette  constante  juxta<^position ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  préèumer  qu'elles  sont  d'un  même  âge 
géolo^que.  Toutes  deux  sont  postérieures  an  calcaire  i 
bélemnites  (  ce  que  je  me  propose  de  démontrer  dans  im 
autre  Mémoire).  En  outre ,  le  gypse ^  associé  à  l'ophite , 
possède  tous  les  caractères  extérieurs  de  ceux  de  la 
Salle ,  de  Cazouls ,  de  Durban ,  de  Fitou ,  etc.  ;  comme 
eux ,  il  renferme  de  nombreux  cristaux  de  quarz,  et  on 
en  a  un  exemple  remarquable  à  Bastènes,  où  ces  cristaux 
sont  très-abondans ,  tant  dans  le  gypse  que  dans  Tarago- 
nite  dont  il  est  mélangé.  Enfin  ^  de  même  qn'à  Durban, 
on  y  trouve  des  sources  salées ,  puisque  celles  des  etivi- 
ronsde  la  ville  de  Salies  (Basses-Pyrénées)  sortent  non 
loin  de  gypses  associés  à  l'ophite. 

Sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées ,  le  gypse  se  re- 
trouve dans  des  circonstances  semblables  ;  nous  l'avons 
vu  en  Catalogne  en  plusieurs  points  de  la  vallée  de 
Baga ,  d'abord  k  une  petite  dislance  de  la  ville  deise  nom, 
et  ensuite  près  du  pont  de  Romanti  :  il  était,  à  la  sur- 
face, associé  avec  des  marnes  rouges  et  vertes^  il  conte- 
nait également  du  quarz  ;  il  reposait  en  outre  sur  uu 
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calcaire  gris  clair  ^  associé  avec  des  marnes  et  contenant 
des  gryphites. 

Le  gjpse  des  Pyrénées  dont  on  vient  de  parler ,  est  dé- 
posa lé  plus  ordinairement  sur  Fassise  inférieure  des 
formations  jurassiques  ;  mais  souvent  aussi  il  est  appli- 
qué immédiatement  sur  le  terrain  de  transition ,  comme 
à  Céret ,  dans  la  vallée  de  Teech  et  près  d'Arles ,  lieux 
où  il  n'est  pas  recouvert.  Sans  doute ,  je  ne  veux  pas  as- 
socier à  cette  formation  gypseuse  tous  les  dépôts  de  gypse 
qui  s'appuient  sur  les  terrains  anciens  et  dont  on  ne 
connaît  pas  l'âge-,  mais  ceux  que  je  viens  de  citer  sont 
tellement  analogues  ,  par  leur  disposition  et  leurs  carac- 
tères extérieurs ,  avec  ceux  de  Fitou,  de  Durban  et  de 
Cazouls,  que  je  ne  crois  pas  possible  de  les  séparer. 

§  i3.  En  résumant  les  différentes  circonstances  qui 
caractérisent  le  calcaire  à  bélemniies  et  le  gypse  que 
nous  avons  décrits  ,  on  est  conduit  à  établir  Içs  conclu- 
sions suivantes  :   ^ 

i^  Il  existe  sur  les  pentes  des  montagnes  du  centre  de 
la  France  une  formation  de  calcaire,  en  général  gris 
foncé,  alternant  avec  des  marnes  schisteuses;  .ces  calcai- 
res et  ces  marnes  contiennent  les  mêmes  espèces  fossi- 
les (téirébratules  ,  peignes,  plagiostomes  et  bélemnites), 
qui  se  rencontrent  dans  le  terrein  de  lias  des  Anglais  . 
et  plus  particulièrement  dans  les  marnes  qui  forment  la 
partie  supérieure  de  cette  formation. 

2^  Ce  calcaire  repose  tantôt  sur  le  grès  houiller ,  tan- 
tôt sur  un  au;tre  grès  que  ses  caractères  extérieurs  et  la 
présence' du  gypse  me  font  présumer  être  le  grès  bigarré, 
tantôt  enfin ,.  aux  environs  d' Aubenas  et  d'Alais ,  sur  le 
calcaire  à  gryphiles,  lias  des  Anglais. 
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3°  Il  est  recouvert  dans  quelques  endroits,  notam- 
ment près  Villefranche,  Milhau  et  Saint-Girons ,  par 
une  argile  micacée ,  qui  me  parait  correspondre  assez 
bien  au  sable  de  Toolithe  inférieur. 

4^  Cette  argile  micacée  est  elle-même  recouverte  par 
des  couches  de  calcaire  compacte  et  de  calcaire  ooliti- 
que,  lesquelles  appartiennent  à  Fassise  inférieure  des 
formations  oolitiques  :  d'où  il  suit  que  le  calcaire  qui 
nous  occupe  est  compris  entre  le  calcaire  à  gryphites  , 
qui  forme  la  partie  inférieure  du  lias  et  les  formations 
oolitiques.  Il  appartient  donc  à  la  partie  supérieure  da 
calcaire  à  gryphites. 

5®  Ce  calcaire  prend  dans  certains  lieux  (comme  à 
Figeac ,  Villefranche  ,  au  Lardin  près  Terrasson  ,  etc.), 
des  caractères  tout-à-fait  particuliers^  qui  Tont  souvent 
fait  rapporter  au  zechstein.  Au  lieu  d'être,  comme  à 
l'ordinaire  d'un  gris  foncé ,  il  est  d'un  gris  clair ,  carié , 
compacte,  esquilleux  et  non  marneux.  Cette  différence 
dans  les  caractères  extérieurs  parait  être  en  relation  avec 
sa  position;  car,  dans  tous  les  lieux  que  je  viens  de  ci- 
ter, il  repose  immédiatement  sur  le  terrain  houiller. 

De  plus^  dans  ces  différens  lieux,  le  calcaire  est  ma- 
gnésien et  souvent  même  dolomitique  ;  il  contient  en  ou- 
tre des  rveinules  et  de  pedts  amas  de  galène  et  de  calamine, 
qui  paraissent  contemporains  à  la  roche.  Il  serait  possi- 
ble que  la  présence  des  métaux  et  de  la  dolomie  (i)  et 

(f)  Ce» dolomies ,  que  M.  de  Buch  a  le  premier  fait  connaitre,  se 
trouvent  souvent  dans  des  positions  singulières  y  et  tout  en  n^adoptant 
pas  entièrement  ses  idées  sur  leur  formation,  on  est  obligé  d^ad mettre , 
comme  ce  célèbre  géologue  Va  indiqué ,  que  leur  position  au  milieu  des 
terrains  dans  lesquels  elles  sont  enclavées  s^accorde  rarement  «vec  la 
supposition  d^un  dépôt  tranquille  et  régulier. 
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peut-être  même  du  gypse  fut  due  à  la  même  causer  En 
efiet)  diùis  tous  les  lieux  où  j'ai  observe  des  veinules 
métalliquies  dans  ce  calcaire ,  à  Texception  du  fer ,  il  est 
à  l'état  de  dolomie.  Les  environs,  de  la  Salle  et  de  Dur-» 
fort  nous  prés^itent  ce  fait  d'une  manière  bien  pro- 
noncée. 

6^  Ce  calcaire  renferme  des  couches  d'un  combustible 
analogue  à  la  houille  par  ses  caractères  extérieurs. 

7®  A  la  Voulte,  on  observe  dans  le  calcaire  à  bélem- 
nites  une  couche  de  fer  oxidé  rouge  passant  au  fer  oli- 
giste. 

8**  Il  existe ,  à  sa  jonction  avec  le  calcaire  oolithique 
inférieur ,  des  amas  de  gypse  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Ce  gypse ,  déposé  tantôt  sur  le  terrain  ancien , 
tantôt  sur  le  calcaire  à  bélemnites  ,  est  recouvert ,  aux 
environs  de  Durban,  par  l'assise- inférieure  des  forma- 
tions .ooli tiques.  Cette  superposition  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  position  relative  des  gypses  et  du  calcaire. 

9^  Ce  gypse ,  tantôt  saccharoïde ,  tantôt  fibreux ,  ren- 
ferme partout  de  nombreux  cristaux  de  quarz^  qui ,  s'ils 
ne  peuvent  en  général  être  regardés  comme  caractéristi- 
ques de  cette  formation  gypseuse,  fournissent  cepen- 
dant un  moyen  presque  certain  de  la  reconnaître  dans  la 
partie  méridionale  de  la  France. 

lo^  Les  nombreux  dépôts  gypseux  placés  sur  le  se- 
cond étage  des  deux  versans  de  la  chaîne  des  Pyrénées 
sont  presque  par-tout  tellement  voisins  de  l'ophite ,  qu'il 
est  presque  impossible  qu'il  n'existe  pas  une  relation  in- 
time entre  le  gypse  et  l'ophite,  qui  paraissent  de  même 
époque;  en  outre,  lophite  reposant  dans  un  endroit  (à 
la  Cassasse ,  près  Rimont  )  sur  le  calcaire  à  bélemnites , 
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ii  est  naturel  de  penser  que  les  gypses  des  Pyrénées  sont 
de  même  âge  que  les  gypses  associés  au  calcaire  à  bé- 
lemnites>  et  que  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à 
Fassise  supérieure  du  lias. 

Je  ferai  enfin  remarquer  que  les  sources  salées  des  en- 
virons de  Durban  et  de  Perpignan  sortent  de  ce  terrain, 
et  qu'elles  sont  voisines  des  dépôts  de  gypse  (i). 


Note  sur  quelques  Montagnes  du  Haut-Pérou  y 

(  Lue  à  rAcadémie  royale  des  Sciences  le  i4  avril  i8a8 ,  et  à  la  Société 
de  Géographie  lors  de  sa  séance  générale.  ) 

Par  M.  CoQUEBEUT  de  Montbret, 

Membre  de  ces  deux  compagnies. 

La  note,  dont  je  vais  avoir  Thonneur  de  faire  part  à 
VÂcadémie,  m'a  été  donnée  par  M.  Pentland,  anglais 
fort  instruit ,  attaché  à  la  mission  diplomatique  de  son 
Gouvernement  dans  le  Haut-Pérou  ,  et  qui  était  derniè- 
rement à  Paris.  Elle  fait  voir  que  le  célèbre  CMmbO' 
razo  est  surpassé  en  hauteur  non-seulement  par  plu- 
sieurs des  pics  de  T  Himalaya  dans  le  nord  de  Tlnde , 
mais  aussi  par  quelques  montagnes  de  la  chaîne  des 
Cordillières ,  dont  il  fait  lui  -  même  partie.  Une  des 
montagnes  dont  il  s'agit  dans  cette  note ,  se  nomme  Illi- 
mani;  elle  est  située  dans  le  Haut-Pérou  ,  dit  ai:gour- 
d^hui  Bolwiay  par  environ  i6^  35^  de  latitude  sud  y  au 
voisinage  du  lac  dit  des  Chuquiios  ou  Titicacay  non  loin 

(i)  Voyez ,  pi.  ^3,  les  coupes  de  ce  terrain. 
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de  la  ville  dijiréquipa  ;  elle  est  formée  de  schiste  de 
transition  semblable  &  ceux  de  même  nature  qui  se 
trouvent  en  Savoie  dans  la  vallée  de  Maurienne ,  entre 
Aiguebelle  et Saint-Micbel ^  elle  offre  deux  pics,  Tun  au 
nord ,  Tautre  au  sud. 

La  hauteur  absolue  de  celui  du  nord  ,  qui  n'est  ce- 
pendant pas  le  plus  élevé  des  deux  9  a  été  trouvée  de 
34)350  pieds  anglais  (environ  74  hectomètres  a6  cen- 
tièmes ),  ou  près  de  9  hectomètres  de  plus  que  le  Chim- 
borazo,  dont  Vélevation  est  de  6,53o  mètres,  suivant 
TÂnnuaire  des  longitudes  de  1%'^']. 

Mais  il  7  a  des  sommets  plus  élevés  encore  dans  la 
même  partie  des  Andes ,  entre  les  parallèles  de  16^  3o^  et 
i3®  ao' de  latitude  sud,  particulièrement  près  du  village 
Loraté  ,  un  de  ces  sommets  parait  s'élever  jusqu'à 
a5,4oo  pieds  anglais  d'après  un  premier  calcul  fondésur 
des  observations  (  77  hectomètres  47  centièmes  ). 

Le  sommet  dont  il  s'agit  aurait  ainsi  une  élévation 
supérieure  de  la  hectomètres  27  centièmes  à  celle  du 
Chimborazo,  et  inférieurede  74  mètres  seulement  à  celle 
du  quatorzième  pic  de  l'Himalaya  au  Thibet  qui  est, 
suivant  le  même  annuaire,  de  7,8^1  mètres. 

Je  ne  dois  pas  taire  à  l'Académie  qu'un  de  nos  meil- 
leurs géographes  (  M.  Brué  )  regarde  ce  qui  vient  d'être 
rapporté,  d'après  une  note  de  la  main  de  M.  Pentland , 
comme  susceptible  de  quelques  objections  \  ces  oljee- 
tions  portent  principalement  sur  la  position  que  l'obser- 
vateur anglais  donne  au  mont  Illiniani.  Si  cette  mon- 
tagne était  aussi  rapprochée  de  la  côte  du  grand  Océan  , 
que  Tindiquerait  la  longitude  que  M.  Pentland  lui  at- 
tribue, elle  aurait  fixé  depuis  long-temps  l'attention  des 


navigateurs  y  et  paiHicmlièrement  celle  des  hydrographes 
châtiés  de  relever  «es  parages.  Si,  d^ailleurs,  elle  se 
trouy 911  entre  jiréqmpa  et  le;'lac\7ïbcaca,  elle  n]axir 
raitpas  manqué  d'^e  décrite  par  des  YoyageiÉrs:«llen- 
tifs  qui  ont  parcouru  cette  distance. 

On  doit  donc  attendre  de  noun^aiix  renseignwiens 
sur  Télé^ation  attril>uée  à  cette  montagne  et  aux  au&i^ 
sommets  situés  plus  au  nord  dans  la  même  chaîne,  ainsi 
que  sur  leur  véritahle  position  ;  «et  ^)  tout  en  sachant .  gvé  à 
M.  Pentland  d'avoir  appelé  sur  cet  objet  important  l'at- 
tention des  géographes,  on  doit  recommander  aux  Toya- 
geurs  qui  visiteront  celte  partie  des  Cordillières  duHaut- 
Pérou ,  de  ne  rien  négliger  pour  connaître  la  véritable 
hauteur  des  pics  compris  dans  cette  chaîne  entre  le  i3^ 
et  le  1 6^  degré  de  latitude  sud. 

Elu  admettant  les  données  de  M.  Penlland,  le  Ghim- 
borazo ,  qui  avait  d^à  perdu  sa  suprématie  sur  toutes  les 
montagnes  du  globe ,  serait  encore  surpassé  en  hauteur 
par  plusieurs  des  pics  de  la  chaîne  même  des  Cordillières. 

En  effet,  on  aurait ,  pour  les  montagnes  du  premier 
rang,  Tordre  décroissant  qui  suit,  dans  lequel  le Chim* 
borazo  n'occupe  que  la  sixième  place.,  savoir  : 

Le  i4^  pic  de  l'Himalaya  ,  hauteur.     78  hectom»    ^i 

Le  pic  du  Haut-Pérou  voisin  de  Xo- 
raté,  suivant  M.  Pentland  77  47 

Le  pic  du  nord  du  mont  Illimani , 
suivant  le  même  M.  Pentland. 

Le  12^  pic  de  l'Himalaya. 

Le  1 3^  pic  de  la  même  chaîne. 

Enfin  le  Chimborazo. 
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L'Académie  remarquera  que  la  hauteur  de  ces  monta'* 
gnes  gigantesques  est  énoncée,  ici  en.  hectomètres ,  et  non 
pas>  comme  il  est  d^ usage ,  en  toises  ou  en  mètres^  et 
encore  moins  en  pieds  soit  iraoçab^  soit  anglais.  Il  m'» 
semblé  ^'-un  des  nombreux  avantages  de  notre  système 
métrique  étant  de  donner  des  dàiominations  pour  les 
différens  degrés  de  Féchelle  décimale  ^  il  convient  de 
choisir  celle  de  ces  dénominations  qui  est  le  mieux  ap- 
propriée à  la  grandeur  qu^on  veut  désigner. 

C^est  ainsi  qu'on  peut  employer^  ce  me  semble,  pour 
mesurer  Vélévation  de  très-^petits  objets ,  par  exemple, 
celle  d'an  bouton  ou  d'une  vérue ,  le  millimètre. 

Pour  celle  d'une  taupinière ,  le  centimètre*. 

Pour  celle  d'im  tumnlus ,  le  décimètre. 

Pour  r^évation  d'un  tertre  ,  le  mètre. 

Pour  celle  d'une  montagne  moyenne,     le  décamètre. 

Eînfin  pour  celle  d'une  montagne  de 
première  grandeur ,  rhectomèu*e. 

.  Par  ce  moyen ,  on  n'a  jamais  des  chiffres  principaux 
trop  nombreux  à  retenir  ^  et ,  d'un  autre  côté  ^  on  n'a 
pas  on  trop  grand  nombre  de  décimales  à  employer. 

Et ,  pour  ne  parler  ici  que  des  montagnes  gigantes- 
ques qui  ont  été  mentionnées  ci-dessus ,  il  est  évident , 
d'une  part ,  que  les  nombres  78,77,  74  >  7 1  ,  69  et  65 , 
dont  nous  nous  sommes  servi  pour  exprimer  la  hauteur 
relative  de  six  de  ces  montagnes ,  sont  susceptibles  de  se 
mieux  graver  daus  la  mémoire ,  que  les  séries  de  qua- 
tre ,  cinq  ou  six  chiffres  qu'il  faudrait  y  substituer ,  si  on 
4es  exprimait  en  toises,  en  mètres ,  et  surtout  en  pieds. 

D'une  autre  part ,  en  faisant  usage  pour  unité  de  Thec- 


\ 
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tomètre)  les  erreurs,  s'il  y«n  a  dans  les  mesures,  ne 
portent  plus  que  sur  des  fractions  décimales^  dont  les 
dernières  surtout  sont  telles ,  que  quelque  soit  l'exacti- 
tude et  le  soin  des  observateurs,  il  est  presque  impossi- 
ble d'en  répondre  avec  un  certain  degré  d'assurance. 

L'élévation  des  éminençes  est  une  des  grandeurs  dont 
ou  a  généralement  l'idée  la  moins  précise.  Il  est  à  re- 
gretter qu'en  construisant  la  colonne  de  la  place  Yen- 
dôme  ,  on  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  pour  offrir  au 
public  un  étalon  permanent  de  mesure  métrique  d'une 
très-grande  dimension;  ce  qu'il  eut  été  facile  d'obtenir, 
en  donnant  à  ce  monument  5o  mètres  de  hauteur  au  lieu 
de  43. 

A  défaut  de  ce  moyen  ,  on  peut  se  servir  pour  terme 
de  comparaison  ,  en  ce  qui  concerne  les  bàtimens,  de  la 
quantité  dont  la  flèche  des  Invalides  est  élevée  au  dessus 
du  pavé  de  cet  édifice;  et ,  en  ce  qui  concerne  les  mon- 
tagnes ,  de  la  quantité  dont  la  butte  Montmartre  est  éle* 
vée  au  dessus  des  eaux  moyennes  de  la  Seine  au  pout  de 
la  Toumelle;  l'une  et  l'autre  de  ces  quantités  sont 
I  hectomètre  5  centimètres. 

En  effet ,  il  est  assez  facile  de  se  rappeler  qu'en  ri^pé- 
tant  dix  fois  la  hauteur  de  Montmartre ,  on  a  celle  des 
bains  du  Mont-d'or;  en  la  répétant  vingt  fois  ,  celle  de 
riiospice  du  mont  Saint-Bernard  ;  quarante-huit  fois, 
celle  du  Montblanc ,  et  soixante-cinq  fois ,  celle  du 
Chimborazè\  enfin  soi  vante-dix-huit  fois  celle  de  la  plus 
haute  montagne  connue  jusqu'à  présent  sur  le  globe» 
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Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  V  Académie 
des  Sciences  sur  la  dépendance  mutuelle  de  la 
Respiration  et  de  la  Circulation; 

Par  M.  Dëfermon.  D.  M. 

(  Lue  à  la  séance  du  ai  mars  tSaS. } 

Ne  pouvant  en  ce  moment  soumettre  au  jugement  de 
r Académie  Tensemble  d'un  travail  que  j'ai  entrepris  sur 
la  circulation  et  la  respiration  dans  les  diverses  classes  , 
et  en  particulier  chez  l'homme  ,  je  prends  la  liberté  de 
vous  demander  la  faveur  de  communiquer  aujourd'hui  à 
l'Académie  quelques  détails  sur  des  faits  que  je  crois  di- 
gne d'intérêt,  et  que  j'ai  constatés  par  l'expérience  directe. 

De  tout  temps  on  a  reconnu  la  dépendance  mutuelle 
de  la  respiration  et  de  la  circulation ,  qui ,  à  vrai  dire , 
ne  forment  qu'une  seule  fonction;  mais  on  n'avait  pas 
constaté  d'une  manière  précise  les  causes  de  cette  in- 
fluence réciproque.  Pour  y  arriver  ,  j'ai  dû  rechercher 
quel  était  le  nombre  des  pulsations  du  cœur  et  celui  des 
respirations  dans  un  temps  donné.  J'^i  trouvé ,  après 
avoir  eiLaminé  un  grand  nombre  d'individus  adultes , 
qu'il  y  avait  quatorze  à  vingt-cinq  respirations  par  mi- 
nute et  soixante-dix,  soixante-quinze  et  quatre-vingts 
pulsations  dans  le  même  temps;  qu'ainsi  le  rapport  des 
respirations  aux  pulsations  est  d'un  à  trois ,  un  à  qua- 
tre ,  un  à  cinq  ,  etc.  ,  suivant  la  capacité  de  la  poitrine 
et  diverses  influences  ;  d'où  il  résulte  que  Tair ,  introduit 
dans  les  poumons  par  une  inspiration ,  suffit  pour  oxygé- 
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ner  le  sang  que  le  ventricale  droil  du  cœur  envoie  au 
pMHSDu  par.  trois,  <pKitre  ou  cinq  contraciions.  Quoi 
qù'iL  en  sott/de^r^sactitude  de  ce  rapport,  que  Je  ne 
donne  que  comme  ^uIl  à-peu-près.  pour  rhoimme<adnlte  ; 
toigours  est-il  vrai ,  chez  les  animaux  mammifères  sou- 
iBiis  aux  expériences,  ,que  toutes  les  fois  que  le  rapport 
normal ,  ou  pour  mieux  dire  le  nombre  des  pulsations 
ou  celui  des  respirations  pendant  im.  temps  donné  ,  Te- 
nait à  chmiger,  il  y  avait  reflux  du  sang  dans  tout  le 
système  veineu1t«bdominal ,  et,  dans  quelques  cas ,  en- 
gorgement primitif  du  poumon.  Il  était  difficile  de  se 
rendre,  comf^  de  ces  phénomènes  par  Timpulsion  seule 
du  cœur  ;  une  idée ,  émise  par  M.  Magendie ,  me  mit 
siir  la  voie  des  causes  qui  devaiait  avoir  quelque  in- 
fluence sur  ce  Insultât,  et  je  suisheurieux  de  dire  que 
c'est  à  cet  excellent  maître  que  j^ai  cette  nouvelle  obli- 
gaiîon.  M.  Magendie  avait  dit  dans  son  traité  de  Physio- 
logie (p.  299)  ,  que  Tétat  >de  distension  ou  d'affaisse- 
ment du  poumon  rendak  plus  ou  moins  fadle  le  passage 
du  sang  à  travers  cet  organe.  Ayant  donc  voulu  consla- 
^r  les  effets  de  cette  distension ,  je  trouvai  qu'il  y  avait 
plus  que  de. la  difliculté^  que  lors  de  la  distension  âes 
cellules  aériennes ,  il  y  avait  interruption  momentanée 
du  passage  du  sang.  Je  viens  de  voir ,  depuis  que  je 
suis  arrivé  à  ce  résultat ,  que  M.  Everard  Home  a  parlé, 
dans  un  Mémoire  récent  inséré  dans  lés  Transactions 
philosophiques,  de  cette  interruption- momentanée  du 
cours  du  sang  dans  le  poumon  pendant  la  respiration  ^ 
mais  il  ne  Ta  pas  appuyée  par  des  expéiîences  ,  ainsi  que 
je  le  ferai  lorsque  je  soumettrai  mon  Mémoire  à  l'Aca- 
démie. Cependant  Je  n'ai  pas  voulu  que  personne  vint  ré- 
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clamer  la  priorité;  de  Tidëe  en  sa  &venr ,  «enoniaonçant 
moi'-mème  rantériorité  de  son  'travail ,  et  bernant  mes 
prétentioits  à  avoir  démontré  la'réaUtéfdece^faitpar  l'ex- 
périence. Le  voici  tel  que  je  Tai  conslaité  :  le  sang  vei- 
neux ,  poussé  par  le  ventricule  droit  du  cœur  et  porté  au 
poumon  par  rartère  pulmonaire,  ne  peut  traverser  cet 
organe  pour  revenir  par  les  veines ,  lorsque  vous  avez 
distendu  le  poumon  par  de  Tair ,  et  que  vous  en  empê- 
chez la  sortie  ^  enfin ,  lorsque  les  cellules  sont  affaissées 
par  Texpiratîon,  le  sang  passe,  cft  il  ne  passe  pas  pen- 
dant Finspiratigii  yiorsque'les  cellules  sont^stendues. 
Op  voit  de  suite  que  le  résultat  immédiat  «diE^  celte  inter- 
ruption momentanée  est  de  prolonger  le  contact  de  Tair 
avec  le  sang ,  et  de  rendre  la  combinaison  de  l'oxygène 
plus  complète.  On  voit  aussi  qu'on  peut  maintenant 
rendre  raison  d'un  très-grand  nombre  de  phénomènes 
inexpliqués  jusqu'à  présent.  Mais ,  sous  le  point  de  vue 
pratique ,  nous  avons  une  première  application  fort  im- 
portante ,  c'est  de  confirmer  le  nouveau  précepte,  donné 
par  M.  Le  Roy  d'Etiolé  dans  un  Mémoire  sur  l'as- 
phyxie ,  de  n'insuffler  de  Fair  dans  les  poumons  des  as- 
phyxiés qu'avec  beaucoup  de  précautions ,  car  loin  de 
faciliter  le  retour  à  la  vie ,  on  mettrait  un  nouvel  obsta- 
cle au  rétablissement  de  la  circulation  en  distendant  à 
plusieurs  reprises  les  cellules  aériennes  ,  c'est  pourtant 
ce  qu'on  fait  encore  très-souvent.  Il  sera  fort  intéressant 
de  comparer,  sous  le  nouveau  point  de  vue  que  j'ai  indi- 
qué ,  les  difiSérentes  conditions  d'organisation  et  de 
structure  des  poumons  chez  les  Mammifères  ,  en  ayant 
égard  à  leurs  habitudes.  Je  puis  dqjà  dire  que  l'examen 
des  organes  circulatoires  de  la  Loutre  ,  du  Phoque  ,  et 
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celui  des  poumons  des  Batraciens  et  de  quelques  reptiles, 
fait  voir  combien  la  nature  est  ingénieuse  dans  les  artifices 
qu'elle  emploie  pour  prévenir  les  accidens  ,ei  pour  que  la 
vie  se  conserve  dans  les  divers  milieux  où  ces  animaux  se 
trouvent  plongés.  J'aurai  Thonneur  de  soumettre  mon 
travail  à  TAcadémie,  dès  qu'il  sera  achevé  ;  je  lui  demande 
pardon  d'avoir  si  long-temps  abusé  de  ses  instans. 


Sur  les  Métamorphoses  et  le  Moui^ement  des  corps 
reproducteurs  de  diverses  Conférées  j  et  parti- 
culièrement de  VEciosjfermdi  clavata  de  Faucher, 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature ,  qu'on  ne  sau- 
rait prouver  par  des  expériences  trop  répétées  ,  et  qui , 
lorsqu'ils  se  vérifient ,  ont  encore  besoin, d'être  appuyés 
par  les  confirmations  écrites  les  plus  nombreuses.  Car 
ces  phénomènes  paraissant  contredire  certains  principes 
admis  dans  les  systèmes  régnans  ,  on  préfère  nier  les  re- 
cherches d'observateurs  expérimentés  et  amis  de  la  vé- 
rité ,  et  les  accuser  d'erreur  ou  d'illusions  causées  par 
leur  imagination  >  plutôt  que  d'admettre  ce  qui  a  paru 
autrefois  invraisemblable  aux  maîtres  de  la  science. 

De  ce  nombre  sont  incontestablement  les  observations 
sur  le  passage  évident  delà  vie  végétale ,  caractérisée  par 
l'immobilité,  à  la  vie  animale  douée  de  mouvement, 
dans  le  moment  ou  un  être ,  arrivé  au  terme  de  son  exis- 
tence ,  se  reproduit  par  une  nouvelle  création,  et  le  re- 
tour de  cet  embryon  animé  à  l'immobilité  du  dévelop- 
pement végétatif  (i). 

(i)  Ces  paroles  que  le  célèbre  président  de  rAcadémie  des  Curieux 
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Déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  quelques  observa- 
teurs eurent  une  idée  vague  de  cette  alternative  ;  mais  la 
plupart  se  fondant  sur  des  expériences  incomplètes, 
crurent  reconnaître  des  animaux  infusoires  dans  les  cor^ 
puscules  reproducteurs  de  ces  Conferves  ou  des  poly- 
piers dans  ces  Conferves  elles-mêmes. 

Les  premières  observations  précises  sur  ce  sujet  pa- 
raissent dues  à  M.  Nées  d'Esenbeck  qui ,  en  18149  fit 
connaître  ce  mode  singulier  d'existence  dans  les  corps 
reproducteurs  du  Nostoch  et  de  YEctosperma  cla- 
s^ata  (i). 

Quelques  années  après,  en  1817  ,  MM.  Treviranus 
et  Dithmar  publièrent  de  semblables  observations  sur 
deux  plantes  très-différentes ,  le  Batrachospermum  glo- 
meratum  de  Vaucher  et  le  Conferva  compacta  de  Rotb. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  recherches  dans  ces 
Annales  (2). 

En  iSad ,  M.  Bory  de  Saint-Vincent  arriva  de  son 

côté>  et  très-probablement  sans  connaître  les  travaux 

» 

que  nous  venons  de  citer ,  à  des  résultats  analogues , 
mais  bien  plus  généraux ,  puisquMl  considéra  ce  mode 

de  la  nature,  M.  Nées  d^Ësenbeck,  a  ajouté  comme  introductioii  au  Mé- 
moire de  M.  Unger,  dont  nous  allons  extraire  les  principaux  faits,  s^appli- 
qaent  parfaitement  à  toutes  les  recherches  par  lesquelles  on  est  arrivé  à 
des  faits  nouveaux  opposés  aux  idées  reçues ,  et  difficiles  à  constater. 
Lorsqu'on  a  &it  de  semblables  observations  avec  toute  l'attention  qu'elles 
exigent ,  on  ne  désire  rien  tant  que  de  les  voir  devenir  Tobjet  des  re- 
cherches d'autres  savans ,  persuadé  que  ces  recherches  finiront  tôt  ou 
tard  par  confirmer  vos  propres  observations ,  et  sans  se  lancer  dans  des 
(tiscussioDs  inutiles  à  la  science ,  on  attend  avec  calme  le  résultat  de  ces 
travaux.  (  I^*  ) 

(i)  Die  algen  des  sussen  Wassers.  Bamberg,  i8i4- 

(3]  Aimndcs  des  Se.  nat, ,  tom.  x  ,  p.  23. 
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de  reprodaetion  par  des  corptiscules  animés  (  zoocarpes) 
comme  tin  caractère  commun  à  un  groupe  nottibreux 
de  végétaux  confenroïdes,  les  Zoocarpées  de  sa  famille 
des  Ârthrodiées  (i). 

A  la  même  époque ,  M.  Gruithuben  faisait  connaître 
une  petite  espèce  de  Conferve  qui  se  développe' sur  les 
Mollusques  morts  et  dont  les  corpuscules  reproducteurs 
jouissent  aussi  de  ces  mouvemens  spontanés  et  analogues 
à  ceux  des  animalcules  infusoires  (a);  cette  Confenre, 
qull  décrivit  sous  le  nom  de  Conferva  ferax^  est  de* 
venue  le  type  du  genre  Saprolegnia  de  M.  Nées. 

Une  autre  production  analogue  fut  décrite  Tannée 
suivante  (  i  SïiS)  par  M.  Carus  ;  elle  diffère  peu  de  la  pré^ 
oédente  et  se  développe  aussi  sur  les  animaux  morts 
abandonnés  dans  Teau  ;  les  seminules  présentent  des 
mouvemens  du  même  genre ,  mak  moins  distincts  {3). 

A  la  suite  de  ce  Mémoire,  M.  Nées  d'Esenbeck  re- 
prit Tensemble  des  observations  faites  sur  ce  siyet  et 
donna  un  tableau  des  genres  dans  lesquels  cette  alterna* 
tîve  de  vie  animée  et  végétative  avait  été  observée  JM- 
qu'alors  ;  il  propose  d'en  former  une  famille  pàrtieu- 
culière  sons  le  nom  àHHydronematées  y  famille  qui  cor- 
respond à  beaucoup,  d'égard  à  celle  des  Arthrodiées  de 
M'.  Bory ,  mais  dans  laquelle  il  introdliit  plusieurs  gen- 
res que  ce  savant  n'y  côniprend  pas.  Nous  donnerons  un 
extrait  de  ce  travail  systématique  à  la  fin  de  cet  article. 

Une  opinâonftDès^ifierente  suv ces  cbangemens  de  mode 

(i)  Yoyi».lei>ict.  das^.  d*MiêUnat,,tom^if  i8aa,  ait.AiiT»90]>i»$8. 
(a)  JYot*,  Act.  Acad,  Leop,  carol.  naU  Cur,^  tom.  x,  pag*.4^7) 
tab.  XVIII. 

(3)  Ibid,  tom.  xi ,  p.  491»  tab.  lviii. 
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d'existence  dans  les  plantes  confervoïdes  fat  émbe  par 
M.  Gaillon  en  1828  (i),  et  appuyée  d'autres  observa*^ 
tiops  par  M.  Desmazières  ^ob  i8a5  '(a). 

Nous  avons  fait  connaître  ces  recherckes  \  mais  elles 
n!oârent  pas  encore  à  T  esprit  des  résultats  aussi  pipéçis  et 
aussi  satisfaisans  que  ceux  qui  se  déduisent  des  observa- 
tions de  MM.  Nées ,  Treviranus  y.  Bory  Sainl-Yincent^ 
Gruithnisen  et  Carus.  Celles-ci  paraissent  établir  d'une 
manière  indubitable  que  les  corps  reproducteurs  dé  cer- 
taines espèces  de  Conferres  sont  doués  de  mouYemens 
spontanés  analogues  à  ceux  des  animaux  infusoires ,  et 
que  ces  corps  ,  après  ay(}ir  joui  pendant  quelque  temps 
de  ce  genre  de  vie ,  s'allongent  et  germent  à  la  manière 
des  seminules  des  •  autres  végétaux  cryptogames  pour 
donner  lieu  à  des  filamens  confervoïdes  qui  n'ont  plus 
aucun  des  caractères  de  la  vie  animale  et  qui ,  au  con- 
traire ,  se  développent  et  sont  organisés  comme  les  véri*^ 
tables  végétaux. 

Il  résulterait  au  contraire  des  observations  de  MM. 
Gaillon  et  Desmazières^  que  ces  corpuscules  animés 
s'aggrégeisiient  en  séries  pour  former  de  nouveaux  fila- 
mens ,  mode  de  dévc4oppement  étranger  à  tout  ce  que 
nous  connaissons  dans  le  règne  végétal  dont  ces  fila- 
mens présentent  pourtant  tout-à-fait  la  structure  et  la 
manière  de  vivre.  Il  faut  donc  encore  de  nouvelles  re- 
cherches pour  pouvoir  admettre,  comme  une  chose  cer- 
taine, ce  singulier  mode  de  reproduction  qui  ,  dans  tous 
les  cas ,  ne  serait  prc^re  qu'à  un  bien  plus  petit  nombre 
d'êtres  que  M.  Gaillon  ne  l'avait  pensé. 

Des  observations  nouvelles  de  M.  Franz  Unger  sur 

(i)  yfnn.  Se,  nat.  y  iom.  i,  p.  Sog. 
(a)  j4nn.  Se.  nat.y  tom.  x.,  p.  4^. 
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le  mouvement  des  corps  reproducteurs  de  V Ectosperma 
clavata  de  Yaucher ,  viennent  au  contraire  confirmer  les 
premiers  faits  que  nous  avons  cités. 

Ces  phénomènes ,  jusqu^à  présent  isolés ,  tendent  donc 
à  se  généraliser  et  s^appliquent  peut-être  aux  corps  re- 
producteurs de  la  plupart  des  plantes  des  classes  infé- 
rieures; mais  nous  allons  laisser  parler  Fauteur,  en 
abrégeant  seulement  quelques  détails  peu  importans. 

«  Je  trouvai,  le  5  mars  1826,  près  de  Vienne,  dans  un 
fossé  qui  contenait  un  peu  dWu  claire  provenant  de  la 
fonte  récente  des  neiges ,  une  Conferve  ,  que  je  plaçai , 
après  Tavoir  bien  nettoyée  d^  Fargile  qui  Tentourait, 
dans  un  vase  de  verre ,  sur  une  fenêtre  où  je  pouvais 
Tobserver  sans  la  changer  de  place.  Je  Tobservai  ainsi 
le  7  mars,  et  je  remarquai  que  tout  autour  des  filamens 
rameux  et  entrecroisés  ,  il  naissait  de  nouveaux  rameaux 
hauts  de  plusieurs  lignes,  simples ,  d^un  vert  gai^  qui , 
très-rapprochés  les  uns  des  autres  ,  avaient  Taspect  d^un 
jeune  gazon.  Peu  de  temps  après  (le  9  mars),  ces  jeunes 
filamens  un  peu  plus  développés  portaient  à  leur  extrémité 
un  globule  d^une  couleur  plus  foncée ,  qu'on  pouvait  £si- 
cilement  reconnaître  pour  la  fructification.  Je  pus  dès-lors 
déterminer  cette  plante  comme  étant  le  Conferva  dilaUUa 
var*  p  clavata  de  Roth  ou  JEctosperma  cla%fata  de  Yau- 
cher, ce  que  confirmèrent  mes  observations  subséquentes. 

»  En  continuant  à  les  observer^  je  remarquai  que  toute 
cette  végétation  se  dirigeait  de  Tintérieur  vers  Textérieur 
du  côté  de  la  lumière;  mais,  en  fixant  mes  regards  sur 
la  surface  de  Feau ,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  la  trou- 
ver couverte ,  surtout  vers  les  parois  du  vase ,  de  petits 
globules  d'une  grosseur  et  d'une  couleur  inégale;  mais 
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ce  qui  excita  surtout  mou  attention  ,  c'est  que  plusieurs 
d'entre  eux  nageaient  librement  çà  et  là  ,  se  mouvaient  à 
leur  volonté  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  se  rapprochaient 
ou  s'éloignaient  les  uns  des  autres  y  se-  glissaient  autour 
des  globules  immobiles  ,  s'arrêtaient  et  se  remettaient  en 
mouvement,  absolument  comme  des  êtres  animaux. 

»  La  ressemblance  des  globules  verts  animés  et  inani- 
més, me  fit  immédiatement  conjecturer  leur  identité  ,  et 
cette  conclusion  devint  tout-à-fait  vraisemblable  ,  lors- 
que j'eus  pu  observer  clairement  tous  les  passages  de 
forme  et  de  couleur  des  uns  aux  autres. 

»  Cependant,  ne  me  contentant  pas  de  ces  probabilités, 
je  dirigeai  mon  attention  les  jours  suivans  particulière- 
ment pour  découvrir  d'où  ces  infusoires  tiraient  leur  ori- 
gine ,  et  quels  rapports  ils  avaient  avec  les  globules 
verts  et  avec  les  fructifications  des  Conferves.  Quelques- 
unes  de  ces  questions  me  paraissaient  plus  faciles  à 
éclaircir  que  les  autres  ,  et,  en  effet,  dès  le  lendemain  , 
des  observations  exactes  me  permirent  de  me  former  une 
opinion  à  cet  égard. 

»  Je  vis  le  bord  delà  surface  de  Teau,  où  se  trouvaient 
réunis  les  globules ,  couvert  d'une  grande  quantité  de 
bulles  d'air  qui  se  dégageaient  de  la  Conferve^  autour  de 
ces  bulles  de  gaz  se  trouvaient  des  globules  ordinaire- 
ment agglomérés  ,  et  entre  eux  nageaient  les  infusoires. 
La  fig,  4  représente  un  de  ces  amas  supporté  par  une 
bulle  d'air.  On  y  voit  clairement  plusieurs  corpuscules^ 
d'un  vert  foncé,  ronds  ou  plus  ou  moins  allongés,  d'au- 
tres ,  d'une  couleur  plus  claire ,  gonflés ,  et  avec  un 
ou  deux  appendices,  tantôt  dirigés  en  sens  opnosé  et 
tantôt  à  angle  droit,  et  qui  sont  évidemment  en  étal  dtî 

XUl.  2(S 
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germination ,  et  deux  petits  corps  ovales  qui  à  la  base 
sont  plus  foncés  et  presque  d'un  noir  bleuâtre ,  et  qui , 
à  l'extrémité  opposée,  paraissent  presque  transparens; 
ceux-ci  nagent  librement.  La  fig.  5  montre  une  sembla- 
ble réunion  de  ces  élémens  vus  au  microscope  ;  on  y  voit 
en  -^  et  B  deux  animalcules  dans  une  position  diffé- 
rente, en  C  un  animalcule  mort  et  plusieurs  jeunes 
plantes  dans  diverses  périodes  de  leur  germination. 

».Le  passage  de  la  nature  animale  à  la  nature  végétale 
me  parut  une  vérité  d'autant  mieux  confirmée ,  que ,  du- 
rant l'espace  d'une  heure  ,  je  pus  suivre  des  yeux  non- 
seulement  le  ralentissement  successif  de  la  vitalité  des 
raouvemens  de  chaque  infusoire  et  sa  mort  lente ,  mais 
aussi  le  développement  subséquent  des  animaux  morts  en 
plantes  en  germination  ,  dç  sorte  qu'il  me  parait  superflu 
de  rapporter  d'autres  observations  à  cet  égard.  Mais  ,  le 
12  mars,  j'eus  le  plaisir  de  voir  mes  conjectures  sur 
l'origine  de  ces  monades  se  vérifier  complètement.  J'en- 
trepris d'observer  Stins  interrruption  un  des  tubercules 
de  fruclifiralîon  décrits  ci-dessus ,  jusqu'à  ce  que  je  me 
fusse  assuré  de  ce  que  devenait  la  matière  vert-foncée 
qui  le  composait.  A  peine  avais-je  observé  pendant  une 
demi-heure,  durant  laquelle  de  minute  en  minuta  je 
fixais  l'état  de  l'objet  que  j'observais  par  des  grossisse- 
mens  convenables,  que  je  fus  témoin  des  changemens 
suivans. 

»  Le  globule  devenait  toujours  de  plus  en  plus  foncé  et 
un  peu  transparent  vers  l'extrémité  ;  dans  le  milieu  il 
était  évidemment  un  peu  étranglé,  et  paraissait  présenter 
quelques  traces  de  mouvement  spontané  (fig.  3.  a.). 
J'étais^lors  extrêmement  attentif  et  je  pouvais  à  peine 
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f^ii  croire  mes  yelix,  lorsque  je  vis  rétranglement  qui 
séparait  le  globule  en  deux  autres  glohules  presque  sem^ 
blables  deveui  r  toyjours  plus  marqué  et  une  sorte  de  gaine 
vide  se  former  au-dessous  de  ces  globules ,  et  lorsque 
J'aperçus  aussi  clairement  les  deux  globules  se  mouvoir 
spontanément  vers  Textrémité ,  sans  être  poussés  par  la 
matière  verte  placée  au  dessous  ;  le  développement  con- 
tinuait ,  le  globe  supérieur  et  la  gaine  augmentaient  tou- 
jours ,  le  globule  inférieur ,  au  contraire ,  diminuait  dans 
le  même  rapport ,  jusqu'à  ce  qu'il  disparut  enfin  complè- 
tement, et  qu'il  ne  resta  plus  qu'un  globule  qui  s'échappa 
par  une  ouverture  arrondie  et  terminale,  se  mouvant 
spontanément  dans  le  liquide ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
la  surface  de  l'eau  ^  tout  cet  accouchement  dura  environ 
trente  secondes.  J'ai  suivi  ce  phénomène  sur  des  fructi- 
fications développées  dans  diverses  positions  et  sur  des 
plantes  d'âge  différent ,   et  je  puis  considérerv  le  temps 
moyen  de  cette  sorte  d'accouchement  comme  étant  d'en- 
viron une  minute. 

»  Il  me  restait  maintenant  à  examiner  particulièremcn  t 
la  durée  de  la  vie  de  ces  monades  et  leur  développement 
subséquent.  Dans  ce  but,  je  versai  de  ce  flacon  dans  une 
soucoupe  un  peu  d'eau  dans  laquelle  se  trouvait  une 
quantité  suffisante  de  ces  monades  ^  et  je  remarquai 
combien  de  temps  elles  continuaient  à  se  mouvoir;  gé- 
néralement elles  moururent  en  même  temps ,  après 
avoir  nagé  pendant  une  heure  bien  vivement  et  libre- 
ment. On  remarquait  que  quelques-unes ,  dont  le$  mou- 
vemens  devenaient  de  plus  en  plus  faibles ,  cherchaient 
le  bord  de  la  surface  de  l'eau  ,  tandis  que  d'autres  se  dé- 
posaient au  fond  dû  liquide  dans  le  milieu  du  vase. 
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wAussitôtqucces  monades  qui  avaient,  tant  qu'elles  se 
mouvaient,  une  forme  ovale,  et  dont  une  des  extrémités 
étaîl  d'un  verd  foncé ,  tandis  que  l'autre  était  transpa- 
rente, n'oflfraîent  plus  aucun  signe  de  vie  animale,  le 
premier  changement  qu'on  observait  était  le  passage  de 
la  forme  ovale  à  la  forme  globuleuse  et  la  distribution 
égale  de  la  couleur  verte  dans  toutes  les  parties. 

))En  même  temps  le  passage  de  la  vie  animal e^ à  la  vie 
végétale  avait  lieu,  et  le  développement  subséquent, 
soumis  à  d'autres  lois ,  commence  aussitôt  que  Tanima- 
lité  cesse. 

»  Au  bout  de  peu  d'heures  (six  à  huit),  le  globule  , 
qui  devient  toujours  de  plus  eu  plus  transparent ,  com- 
mence à  donner  les  premières  preuves  de  son  nouveau 
mode  d'existence  par  la  production  d'un  appendice  qui 
ne  se  présente  d'abord  que  comme  une  petite  protubé 
rance  de  la  vésicule  qui  le  forme.  Pendant  le  premier 
jour,  cet  appendice,  qui  se  distingue  à  sa  couleur  plus 
claire ,  ne  change  presque  pas.  Au  bout  de  deux  jours , 
il  est  plus  allongé  et  quelquefois  recourbé. 

))  Le  troisième  jour,  on  voit  naître  sur  le  germe  prin- 
cipal un  second  appendice  à  angle  droit  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  l'analogue  de  la  radicule  \  le  quatrième 
jour ,  l'extrémité  de  cet  appendice  se  crève  et  il  sort  tout 
autour  de  l'extrémité  ouverte  du  tube ,  une  matière  mu- 
eilagineuse  et  granuleuse  qui ,  ^e  coagulant  tôt  ou  tard , 
se  change  en  rameaux  radîcellaires  qui  s'unissent  à  l'ex- 
trémité ouverte  du  Glament.  C'est  par  cette  partie  que  les 
jeunes  plantes  se  fixent  à  la  surface  du  vefre  oîi  des  an- 
tres corps  si  solidement  qu'on  les  brise  plutôt  que  de 
les  détacher. 


(43?) 

))  Pendant  les  cinquième,  sixième  el  septième  jours  ,  it 
ne  s'opère  pas  d'autres  changemens  que  l'accroissement 
des  parties  déjà  existantes  et  le  développement  d'un  nou- 
veau rameau  qui  sort  de  l'appendice  radicellaire  ,•  pen- 
dant les  jours  suivans  ,  il  se  développe  encore  quelque- 
fois d'autres  rameaux  secondaires ,  mais  dont  la  produc- 
tion n'est  pas  constante. 

)) Enfin,  vers  le  onzième  jour ,  quelquefois  plus  l6l 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables  ,  on  voit  se  for- 
mer ,  à  l'extrémité  du  rameau  principal ,  un  tubercule 
plus  obscur  qui ,  passant  par  toutes  les  phases  d^à  dé- 
crites ,  devient  l'organe  de  la  reproduction. 

))Des  tubercules  semblables  se  développent  quelquefois 
les  jours  suivans  sur  les  rameaux  secondaires.  Il  paraît 
donc  que  douze  jours  sont  à  peine  nécessaires  pour  que 
cette  plante  accomplisse  le  cercle  complet  de  son  exis- 
tence. 

»  Après  que  la  plupart  des  jeunes  plantes  en  fructifica- 
tion eurent  expulsé  leurs  corps  reproducteurs ,  ce  qui 
eut  lieu  pendant  ce  jour  et  les  suivans  (i)  ,  je  continuai 
à  étudier  leurs  changemens  subséquens;  les  extrémités 
vides  et  les  tubes  voisins  remplis  de  matière  verte  se  dé- 
truisirent peu  à  peu,  et,  au  bout  d'une  semaine  ,  plus 
de  la  moitié  d'entre  eux  étaient  vides  et  flétris  ,  les  semi- 
nules  infusoires  suivirent  le  même  mode  de  développe- 
ment que  j'ai  déjà  décrit  *,  mais  ,  vers  le  12  avril ,  quoi- 
qu'ils eussent  atteint  une  taille  égale  à  celle  de  la  plante 
mère  ,  ils  ne  montraient  aucune  apparence  de  fructifica- 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  cette  émission  a  lieu  immédiatement  lors- 
qu'on les  a  retiré  de  Peau  pendant  quelques  secondes  pour  les  exposer  ^ 
l'air. 
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lion ,  e^ ,  sous  l'influence  de  la  température  plus  élevée 
de  ceue  saison,  ces  jeunes  plantes  et  quelques  rameaux 
nés  sur  les  anciens  individus  continuèrent  à  peine  à  se 
développer.  • 

ir  Au  dessous  des  tubercules  vidés  et  de  plusieurs  points 
de  la  tige  principale  naissent ,  sous  différens  angles ,  des 
rameaux  un  peu  plus  étroits  -,  ces  rameaux  sont  en  géné- 
ral très-longs  et  surpassent  beaucoup  en  longueur  la  tige 
principale.  Au  bout  de  dix  à  douze  jours  après  leur  dé- 
veloppement, on  voit,  vers  Tune  ou  Tautre  de  leurs 
extrémités,  çà  et  là  à  diverse  distance  du  sommet ,  se  for- 
mer des   protubérancj^s  plus  ou  moins  régulières  en 
forme  de  massue ,  droites  ou  un  peu  recourbées^  et  d'au-r 
très  sur  les  côtés  de  la  tige  qui  sont  en  foime  de  capsule 
ou  de  vésicule.  Ces  vésicules  sont  d'abord  d'une  couleur 
vert-claire  uniforme,  et  sans  que  leur  grosseur,  qui  sur- 
passe plusieurs  fois  celle  des  rameaux  augmente ,  ils  de- 
viennent toujours  d'une  couleur  verte  noirâtre  plus  fon- 
cée vers  la  base ,  et  on  y  distingue  alors  clairement  un  ou 
deux  globules  d'un  rouge  brun ,  souveut  entourés  de  gra- 
nules plus  petits  évidemment  privés  de  mouvemens ,  tan- 
dis que  les  gros  se  meuvent  spontanément  et  lentement 
çà  et  là  dans  l'intérieur  de  la  capsule,  par  des  contractions 
et  des  dilatations  inégales ,  d'où  naissent  des  changemens 
de  forme  remarquables.  Je  vis  ces  globules  ,  au  bout  de 
huit  à  dix  jours  après  leur  apparition,  encore  enformés 
dans  la  capsule ,  se  mouvant  toujpurs  plus  lentement , 
ne  prenant  pas  d'accroissement  bien  marqué,  tandis  que  la 
base  de  la  capsule  devenait  plus  transparente;  enfin,  j'ob- 
KTyai  qu'au  lieu  de  leur  expulsion,  à  laquelle  je  m'atten- 
dais ,  l'extrémité  de  la  capsule^  au  bout  de  quelques 
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jours ,  prit  une  forme  anguleuse  el  donna  plus  tard  nais- 
sance à  deux  expansions  en  forme  de  cornes  ;  elle  resta 
dans  cet  état  et  prit  toujours  une  couleur  plus  pâle ,  tan- 
dis que  Tanimal cille  devint  plus  foncé  et  mourut^  et  plus 
tard  il  finit  par  se  détruire  en  même  temps  que  les  autres 
parties  de  la  Conferve.  » 

De  ces  observations  y  M.  Unger  conclut  que  Ton  doit 
admettre  le  caractère  du  genre  Ectosperma  donné  par 
M.  Nées  d'Esenbeck  (i),  et  qui  est  ainsi  exprimé  :  Fila 
ramosdy  continua ^  sub  apice  proliféra ^  sporas  apice  col- 
ligentia  in  globulum  "vivum  post  pattum  libéré  nalan- 
teni  morteque  rey^iresceniem.  11  résulte  aussi  de  ces 
observations^  que  la  Conferva  dilatata  et  ses  variétés  p 
clauata,  y  bursata  ,  ^  vesicata ,  ne  sont  que  des  degrés 
difTérens  de  développement  des  mêmes  individus  ,  et  ne 
peuvent ,  par  conséquent ,  pas  être  considérés  même 
comme  des  variétés. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  l'histoire  des  Goni- 

ferves  àseminules  animées  ,  nous  allons  rapporter  le  la- 

bleau  systématique  des  genres  que  M.  Nées  admet  dans 

cetle  famille,  tel  que  ce  savant  l'a  présenlé  en   iSaii 

dans  les  actes  de  l'Académie  Léopoldine  des  curieux  de 

la  nature. 

HYDRONEMATEiE. 

Hydrophjta  filamentosa ,  vd.  motu  proprio  tuhorum ,  vei  sporaruip. 
Juga  coituvt  crescentia. 

A.  tremelloideœ, 

I .  NosTOCH  Lyngb.  Sporœ ,  in  fila  ntoniiijormia  motu  concreta ,  intra 
mucum^  in  vesiculd  ampliori  intiusum. 

A  regard  des  mouvemens  des  sporulcs  de  cetle  planlc, 
(0  JYou,  Act.  Acad.  cœs,  Içop.  Carol. .,  vol.  xi ,  pars,  a ,  p.  SijR,- 


(  44o  ) 

M.  Nées  renvoie  à  ses  observations  consignées  dans  son 
ouvrage  sur  les  Algues  d'eau  douce. 

a.  STVGOI.LESIÀ  Nées.  Sports ,  e  vesicuia  mucigera  erumpentia  et,Jacta 
eruptionOf  infiiamQn,Uif'omiiaconcrescentia,  {Conferpa  mucoroidc$ 
Agardb.) 

Dans  ces  deux  genres  ,  M.  Nées  admet  Taggrégaiion 
en  série  des  molécules  reproductrices  après  leur  émis- 
sion et  leurs  mouvemens,  théorie  qui  s'accorde  awec 
celle  émise  par  M.  Desmazières  pour  les  Mycodermes,  et 
par  M.  Gaillon  pour  plusieurs  Conferves  marines , 
mais  qui  a  encore  besoin  de.  faits  présentés  avec  détail 
et  précision  pour  pouvoir  être  généralement  adoptée. 

B.  Osciltantia. 

3.  BACiLLAaiA  Nitâch.  (i)  Fila  rigidida  abbreviata,  granulis  per  in- 
terwdla  coaceruatis  Jœta ,  Uhero  motu  prœd'Ua ,  viuco  inuoluta  et 
sœpè  in  fasaiam  transuersim  concrescentia.  (  BaciUaria  et  Echineila 
Bory.  ) 

4-  OsciLZiÀToaiA.  Thunb.  JFiUi  siifipUcia  vel  ramosa,  dense  annidata, 
rigidula ,  motu  spirali  crcscentia.  (DiUwyneUa ,  OsciUaria ,  f^agi- 
naria  et  uénabaina  Bory.  ) 

Dans  un  Mémoire  du  professeur  Schrank,  ce  savent  a 
cru  pouvoir  établir  que  les  genres  précédens  apiparte- 
naient  évidemment  au  règne  animal  et  devaient  se  ranger 
auprès  des  Vibrions  ;  mais  ,  si  on  compare  rorganisatiou 
extrêmement  simple  et  réellement  confervoïde  des  Os- 
cillatoires ou  des  Bçicillaires  avec  celle  déjà,  très-com- 
pliquée des  Vibrions,  telle  qu'elle  a  été  décrite  et  figu- 
rée par  MM.  Bauer  etDuges  (2),  on  sera  forcé  de  con- 
venir qu'il  y  a  bien  peu  d'analogie. 

(i)  BeyWagc  zur  infusorien  kunde  ,  p.  34  1  tab.  v  et  vi. 

(3)  annales  des  Se.  nat.y  tom.  11 ,  p.  i54  ,  et  toro.  ix,  p,  225. 
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5.  DiAToiUrNé^9.  -Fila  later aliter  conercsoeéûa  ùi  articuloâ  anguh 
scepe  cohœrentes  secedentia,  sporUquaintus  in  gUbutoê  coeunUhus 
prœdita,  {Diatoma  etjragilaria  Ljngb.  —  Diatoma ,  /Ichnanthes 
et  Nematoplcda  Borjr.  ) 

M.  Nées  reconnaît  d'une  manière  générale  qu'en  réu^ 
nîssant  spuvent  en  un  seul  genre  plusieurs  des  genres 
fondés  par  M.  Bory  St.-Vincent,  il  ne  prétend  pas  éta- 
blir que  ces  genres  ont  élé  distingués  à  tort,  mais  sfeule- 
ment  les  envisager  sous  un  point  de  vue  différent^  et  plus 
général. 

G.  Confen^idea. 

6. .  SàPROLEGirii.  Nées.  Fila  simplicia  f€u*ticu/ata ,  sporas,  per  arUoulos 
sibi  succedfintes  niotu  prœditas  ,  spargentes. 

Ce  genre  est  fondé  sur  le  Conferva  ferax  de  Grui- 
thuisen,  à  laquelle  M.  Nées  donne  le  nom  et  le  carac- 
tère suivant. 

Saproiegnia  moUuscorum  :  jilis  fasciculatis  strictis  œqualibus , 
articuUs  dieunetro  Jilorum  muito  longiorihus  ,  sporis  lutescentihus, 

7.  AcHLTA  Nées.  Fila  simplicia  vel  sub  apice  evacuato  proliféra  y  con- 
tinua, sporas,  pou  emissionem  motu  indistiticto  in  globiUos  coneres- 
centes ,  effundentia. 

C'est  à  ce  genre  que  se  rapporte  la  plante  observée 
par  M.  Carns  et  probablement  celle  décrite  par 
Lyngbie  sous  le  nom  de  Kaucheria  aquatica ,  trouvée 
également  sur  des  animaux  morts  et  submergés.  La  pre- 
mière espèce  est  ainsi  caractérisée. 

■ 

Àchlya  piolifera>  Fiiis  cœspito^is  hyalinis  lenarinUs  sitnpUcibus 
npiceve  Juicalis  f  sub  apice  ctawato  ^  post  sporas  emissas  hyalino , 
continualis. 


y 
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6.  Pttbiiim.  Fila  simfdicia  vel  ramosa ,  apicibus  in  vesiculas  globotat 
(  sporas  cotUgenUs  )  inflata. 

Ce  genre  est  fondé  sur  les  Mucor  spinosus  et  iniper^ 
ceplibilis  de  Schrank ,  qui ,  parmi  les  Cryptogames 
aquatique^,  représentent  presque  le  genre  ^4spergillus. 

9.  ZooGARPBA.  Fila  simplicia  vel  ramosa ,  arliculis  terminalibus  fece- 
dentibus  et  aninudculorum  ritu  sponte  natantibus ,  demum  desiden- 
tibus  et  in  fila  extenuatis  {Zoocarpis  Bory  )reproducta.  —Gênera 
AiTTHOPHTSA  BoFjT  (JUis  ramoslSf  cujus  zoocarpum  f  inter  alia  injur 
êoria ,  yoluox  végétons  MuUeri  habendus  est  ).  Tirbsias  Bory  {jCon- 
ferva  bipartita  Dillw. ,  tab.  io5 ,  cum  zoocarpis  ejus  Cercaria  po- 

dura  et  viridi  Mull.  )  et  Câdmus  Bory  (  Conferua  desiliens  Dillw. , 
Ly Dgb. ,  tab.  4^  >  '^  »  cui  zoocarpa  tribuuntur  Monat  et  Enchelis 
pulvisculus  Muil.  ). 

10.  EcTOSPERUA.  FHa  ramosa  f  continua  sub  apice  proliféra  ^  sporas 
apice  colUgentia  in  globulum  viuum ,  post  partant  libère  natantem 
morte  que  reuirescentem. 

Le  mouvement  des  corps  reproducteurs  de  ce  genre 
qui  a  pour  type  le  Confen^a  dilatata  Roth  fut  déjà 
aperçu  vaguement  par  Treniepohl;  M.  Mées  Ta  étudié 
plusieurs  fois  et  décrit  avec  soin  ,  et  les  observations  de 
M.Uuger,  que,  nous  venons  de  rapporter,  les  confirment 
complètement^  quelques  auteurs  Tattribuèrent  à  une 
erreur  d'optique  ,  mais  Tabsence  de  ce  mouvement  dans 
les  vrais  Kaucheria^  lorsqu'on  les  observe  dans  les 
mêmes  circonstances ,  prpuve  bien  que  ce  mouvement 
existe  réellement  et  qu*il  est  propre  à  ces  corpuscules. 
M.  Nées  dit  en  etTet  n'avoir  observé  aucun  mouvement 
dans  les  globules  reproducteurs  des  f^aucheria  dichota- 
ma ,  cœspilosa^  Dillwjnii^  geminata  et  racemosa. 
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Malgré  cette  absence  de  motilité  dans  les  séminulcs , 
M»  Nées  place  ce  genre  et  le  genre  Zygnema  (  compre- 
nant les  genres  Tendaridea^  Salmacis  et  Zygnema  àe 
M.  Bory  )  à  la  suite  de  cette  famille  des  Hydronematées 
qni  correspond  ainsi  en  grande  partie  à  celle  des  Atliro- 
dies  de  M.  Bory  ,  si  ce  n'est  que  ce  savant  n'y  comprend 
pas  les  genres  iVb^tocA ,  Ectosperma  et  F^aucheria^  et 
ne  parait  pas  avoir  eu  de  notions  suffisantes  sur  les  gen- 
res Syncollesia  ,  Saprolegnia ,  Achlya  et  Pjthium  de 
M.  Nées  pour  les  y  admetti'e. 

EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE    XVI. 

Fig.  I.  a,  mi  rameau  en  fructification  de  V Ectosperma  dauata  de 
Vaucher  de  graudeur  naturelle  ;  &  >  ie  même  grossi. 

Fig.  a.  Extrémité  en  fructification  dans  diverses  périodes  de  dévelop- 
paient. 

a  y  exttémiié  contenant  un  globule  simple  ;  6 ,  c  ,  extrémité  con- 
tenant on  double  globule  qui  n^a  pas  commencé  à  sortir  ;  d , 
extrémité  vide  donnant  naissance  à  des  rameaux  au  dessous  dVUe  ; 
^  >  f^^  y  divers  degrés  de  développement  des  rameaux. 

Fig.  3.  Expulsion  de  globule  reproducteur  dans  cinq  momens  succès  < 
sifs. 

Fig.  4*  Groupe  de  ces  infusoires  soutenus  par  une  bulle  d'air ,  deux 
libres  et  se  mouvant,  d'autres  passant  à  Pétat  végétatif  et  dans  di- 
verses périodes  de  germîbation ,  vu  à  la  loupe. 

Fig.  5.  Un  groupe  semblable  vii  au  microscope  composé.  —  A  ^B  ^  C, 
divers  états  des  infusoires. 

Fig.  6.  Jeynes  plantes  en  germination  également  grossies. 

I  au  bout  d*un  jour, 
a    après    a  jours. 

3  après     3  jours. 

4  après    4  jours. 

5  après    5  jours. 

6  après    6  jours. 


.4 
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Note  sur  la  Glaubérite  de  la  mine  de  sel  de  Flc; 

Par  M.  DuniEXOY, 

InSfnîgqr  dtf  mines. 

On  a  décoaTeit  dans  la  mine  de  sel  de  Vie ,  principa- 
lement dans  les  bancs  de  sel  le  moins  pur,  des  Teinnles 
et  des  amas  d'nn  mînéml  qni  a  élé  désigné  sons  le  nom 
de  Polyalithe, 

M.  Berthier  a  publié  dans  le  tome  x  des  Annales  des 
Mines ,  p.  -261 ,  des  analyses  de  cette  substance ,  ipii  le 
portent  à  conclure  qull  v  a  dans  cette  localité  deux  Ta- 
riétés  de  Polyalithe.  II  désigne  l'une  sons  le  nom  de 
Polyalithe  rouge ,  et  Tantre  sous  celui  de  PolykiUAe 
gris.  D'après  la  composition  de  la  première,  il  conclut 
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que  la  première  est  un  mélange  de  glaubéritc,  de  muriate 
de  soude ,  d'argile  ferrugineuse  et  de  sulfate  de  chaux. 
J'ai  examiné  des  cristaux  assez  complets  de  cette  va- 
riété, qui  confirment  la  supposition  de  M.  Berthîer  5 
ils  ont  la  forme  d'un  prisme  rhomboïdal  très-oblique 
portant  les  troncatures  sur  deux  arêtes  a(]yacentes  de  la 
base. 

Il  existe  un  clivage  très-facile  parallèlement  à  la  base; 
il  est  indiqué  dans  les  cristaux  non  fracturés ,  par  les 
auneafhc  colorés  que  l'on  remarque  sur  cette  face ,  et  en- 
suite par  les  stries  parallèles  aux  arêtes ,  stries  qui  sont 
dues  à  des  petites  faces  parallèles ,  en  retraite  les  unes 
sur  les  autres ,  comme  les  marches  d'uu  escalier. 

Cette  substance  présente  aussi  des  clivages  parallèles 
aux  faces  qui  sont  sur  les  arêtes  contiguës  de  la  base  : 
ces  faces  sont  très-éclatantes  *,  elles  correspondent  à  la 
forme  primitive  de  la  glaubérîte  adoptée  par  M.  Bron- 
gniart ,  auquel  nous  devons  la  connaisssance  de  ce  mi- 
néral. Les  angles  sont  sensiblement  les  mêmes,  comme 
il  résulte  de  la  comparaison  entre  les  cristaux  de  glau- 
bérite  de  Vie  et  ceux  de  Vîlla-Rubia.  ^ 

Dans  la  glaubérite  de  Vie,  j'ai  trouvé  les  inclinai- 
sons  suivantes. 

De  la  base    sur  les  faces  verticales 

de  la  forme  primitive ,  P  sur  Mou  M' =:  io4«.o5'  (i). 

Vea  deux  faces  do  prisme ,  M  sur  2^  =    83o,i5^. 

De  la  base  sur  les  £Eice8  secondaires  ,       P  sur  e  ou  c'  =  i36o.45'- 

Des  deux  faces  secondaires  entre  elles,  «  sur  c'  =  1 160. 3o\ 

De  la  face  secondaire  sur  la  face  primi- 
tive ,  il/  sur  c  ou  i?>f  sur  c'  =  i47°.a6'. 

(i)  On  a  donné  ici  Pangle  obtenu  directement  parle  goniomètre; 
celui  calculé  serait  1040.11'. 
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M.   William  PhilHps  donne  pour  le&  angles  de  1^ 
glaubérite  de  Villa-Rubia  ,  les  valeurs  suivantes. 

P  sur  ilf  ou  il/'.  1040. iS*. 

iftf  OTRiM?  38a 

P  sur  e  ou  sur  «'*  i37<'.09\ 

e  sur  c'.  ii6o.ao*< 

M  sur  c  ou  il/'  sur  e\  i47».4o'. 

Les  autres  caractères  du  Polyalîtlie  de  Vîc  sont  ^ga-* 
Icment  d^accord  avec  ceux  de  la  glaubérite.         ^ 
J'ai  trouvé  que  la  pesanteur  spécique  de  la  première 
'  substance  est  de  ^7*^9* 

Celle  de  la  seconde  de  27.36. 

Les  cristaux  de  la  glaubérite  de  Vîc  sont  souvent  co- 

* 

iorés  en  rouge  ;  mais  cette  coloration  est  due  à  Tin- 
terposition  d'argile  ferrugineuse^  en  eflFet  souvent  une 
f  partie  du  cristal  est  coloré,  tandis  que  l'autre  est  in- 

colore. 

Elle  est  transparente  et  limpide;  très  -  éclatante , 
surtout  sur  les  faces  qui  appartiennent  à  la  forme 
primitive  \  elle  m'a  paru  s'altérer  moins  facilement  par 
l'action  de  l'air  ,  que  la  glaubérite  de  Villa-Rubia.  Elle 
se  décompose  également  par  l'eau  et  laisse  un  résidu  de 
sulfate  de  chaux  ,  souvent  mélangé  d'argile  ferrugi« 
neuse. 

Cette  substance  se  fond  avec  une  grande  facilité  ;  par 
le  refroidissement,  elle  se  prend  en  une  masse  cris-»- 
talline  qui  présente  les  formes  de  la  glaubérite. 

D'après  cette  description  ,  il  ne  doit  rester  aucun  in- 
certitude sur  l'identité  du  Polyalithe  de  Vie  et  de  la 
Glaubérite  de  Villa-Rubîa  ]  quant  au  Polyalithe  d'Is- 
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chel  en  Autriche ,  qui  a  été  trouvé  également  avec  le  sel 
gemme  ,  on  doit,  d'après  l'analyse  de  M.  Sfromeyer,  le 
regarder  comme  une  espèce  particulière* 


Note  additionnelle  au  Mémoire  sur  les  Canaux 
péritonéaux  de  la  Tortue  et  du  Crocodile  ; 

Par  MM.  Isid.  Geoffroy  S.-Hilaire  et  J«  G.  Martin. 

Dans  le  Mémoire  que  nous  avons  lu  à  FAcadémie 
royale  des  Sciences  sur  les  canaux  pérîtonéaux ,  et  qui  a 
été  inséré  textuellement  dans  ce  recueil  (  voy.  p,  i53)  , 
nous  avions  été  conduits  par  Texamen  anatomique  des 
parties  et  par  l'analogie ,  à  admettre  comme  possible 
Texistenee,  chez  les  Tortues ,  d'une  communication 
entre  les  canaux  pérîtonéaux  et  la  cavité  du  cloaque  : 
suivant  notre  manière  de  voir  ,  les  deux  conduits  extrê- 
mement tenus  que  nous  avons  découverts  dans  le  cli- 
toris ,  pouvaient  être  considérés  comme  des  branches  de 
terminaison  des  canaux  péritonéaux.  De  nouvelles  ré- 
cherches entreprises  quelque  temps  après  ,  et  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  une  Note  imprimée  à  la  suite 
de  notre  Mémoire  (p.  20 z),  avaient  confirmé  cette  ma- 
nière de  voir  5  et  nous  regardions  dès-lors,  comme  un  fait 
presque  démontré ,  Texislence  de  cette  communication 
dont  nous  nous  étiops  borné  dans  notre  premier  tra- 
vail ,  à  établir  la  possibilité.  Cependant  cela  même 
ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  confirmer  par  l'observation  di- 
recte les  résultats  que  nous  avaient  fournis  l'iiiducliou  et 
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Tanalogie*,  car,  en  anatomie,  ce  qui  n'a  pas  été  vu  ne 
saurait  être  considéré  comme  rigoureusement  démontré. 

Un  Emyde  appartenant  à  Tespèce  connue  sous  le  nom 
d^£mys  trijuga^  et  tout  récemment  morte  à  la  ménage^ 
rie  du  Muséum  royal  d'Histoire  naturelle  ,  vient  de  nous 
fournir  enfin  la  preuve  qui  nous  manquait.  Mous  avons 
parfaitement  réussi  ^ur  cet  individu  k  injecter  au  mer- 
cure les  deux  canaux  péritonéaux ,  et  nous  avons  vu 
Tinjeciion  pénétrer  non-seulement  dans  les  corps  caver- 
neux ,  mais  aussi  dans  les  petits  conduits  du  gland  qui 
se  trouvaient  alors  gonflés,  et  faisaient  saillie  à  la  surface 
de  l'organe.  Mais  ce  qui  établit  encore  d'une  manière  plus 
positive  l'existence  de  la  communication ,  c'est  le  fait 
suivant  :  en  poussant  d'avant  en  arrière  avec  le  manche 
d^un  scalpel  un  des  globules  contenus  dans  les  canaux 
péritonéaux ,  nous  pouvions  à  volonté  le  faire  entrer  soit 
dans  les  petits  conduits  du  gland ,  soit  dans  les  corps  ca- 
verneux ;  puis  ,  par  un  mouvement  inverse ,  nous  le 
faisions  rentrer  dans  les  canaux  péritonéaux.  Ainsi  des 
globules  contenus  dans  les  petits  conduits  du  gland  pou- 
vaient être  poussés  dans  les  canaux  péritonéaux ,  et  de 
là  dans  les  corps  caverneux,  et  réciproquement  ceux  con- 
tenus dans  les  corps  caverneux  ,  pouvaient  être  portés , 
par  l'intermédiaire  des  canaux  péritonéaux,  dans  les  pe- 
tits conduits  du  gland,  et  delà,  dans  la  cavité  du 
cloaque. 

La  vérité  de  notre  hypothèse  ,  que  les  petite  conduits 
du  gland  sont  des  branches  de  terminaison  des  canaux 
péritonéaux  ,  est  donc  rigoureusement  démontrée  :  fait 
qu'il  nous  semble  extrêmement  important  d'établir , 
non-seulement  à  cause  de  son  intérêt  physiologique, 
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mais  aussi  parce  qu'il  complète  notre  travail  anatomi- 
que  ,  en  fixant  nos  idées  sur  lé  seul  point  à  Tégard  du- 
quel nou^  pussions  conserver  encore  quelque  doute. 

Il  est  à  remarquer  que,  chez  YEnvys  trijuga,  les  *^ 
deux  conduits  du  gland  offrent  une  disposition  un  peu 
différente  de  celle  qui  existe  chez  le  Testudo  indica. 
Leurs  orifices,  au  lieu  d'être  placés  vers  le  sommet  de  cet 
organe  et  très-près  l'un  de  l'autre ,  étaient  séparés  par 
un  assez  grand  intervalle,  et  presque  aussi  rapprochés  de 
la  base  du  clitoris  que  de  son  sommet.  La  disposition 
qui  existe  chez  VJSmys  trijuga  tient  par  conséquent  le 
milieu  entre  celle  que  nous  avions  trouvée  d'abord  chez 
le  Testudo  indica ,  et  celle  que  nous  avons  observée 
plus  tard  chez  le  Crocodile.  Au  reste,  ce  dernier  fait, n'a 
d'intérêt  que  sous  le  point  de  vue  zoologîque ,  et  ne  peut 
fournir  aucune  conséquence  relativement  aux  fonctions 
des  canaux  péritonéaux. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  connaître , 
nous  permet  maintenant  d'établir  comme  certaine  la 
proposition  suivante,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  ré- 
sumé de  tout  notre  travail  anatomique  :  les  canaux 
péritonéaux,  chez  les  Tortues  et  le  Crocodile,  se  di- 
visent à  leur  extrémité  en  deux  branches ,  dont  l'une 
va  s'ouvrir  dans  le  cloaque  ,  et  dont  l'autre  se  porte  aux 
corps  caverneux  ,  mais  il  y  a  cette  différence,  fort  impor- 
tante sous  le  point  de  vue  physiologique ,  que  cette  se- 
conde branche  s'ouvre  dans  la  cavité  des  corps  caverneux 
chez  les  Tortues ,  et  qu'elle  se  termine  en  cul-de-sac 
chez  le  Crocodile. 
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Lettre  adressée  aux  Rédacteurs  à  Voccasion  du 
genre  Hjrale  et  de  quelques  autres  Coquilles 


trouvées  à  F  état  fossile , 


Par  M.  Marcel  de  Seeees. 


Dans  le  MéflBmre  <pie  Tfma  mwt%  bien  tooIq  publier 
dans  Tos  Annales,  sur  one  noordle  espèce  dHaliods 
fossile ,  j'ai  aTancé  qne  les  fidts  semblaient  indîq«er 
qn'il  existait  pins  de  genres  perdus  que  de  genres  irivans 
à  rencontrer  parmi  les  fossiles.  Parais  aTancé  ^ale* 
ment  qne  probablement  il  était  certains  genres  qui, 
fante  de  coqnilles   solides,  n'aient  pas  pn  passer  à 
l'état  fossile.  Parais  signalé  ^lécialement  les  genres  iVb- 
dasaria ,  Byalœa  ,  Dolabella ,  Cannmria  y  Aauia , 
Cremsia  et  Pyrgoma ,  et  onze  antres  genres ,  dont  les 
coijnilles  sont  cncote  phts  fragiles ,  comme  ne  ae  pré* 
sentant  |Mn  à  Fétat  fossile  ,  probablement  par  soiie  de  la 
fragilité  et  de  la  ténnité  de  lenr  test.  Je  dms  observer 
qne  j'étais  tont^à-fàit  dans  rerrenr  à  IVgard  des  sept 
genres  qne  je  viens  d'énnmérer,  pnisqne  M.  Gratrionp 
Tient  de  déconrrir  le  genre  Hyalœa  dans  les  emrirons 
de  Dax  {Bulletin  de  la  Société  Linnéeiute  de  Bor- 
deaux j  tem.  E,  p.  40?  ^  qu'il  est  probable  qn*fl  en 
sent  de  même  des  six  antres. 

Hais  cette  déconieite  ne  cbange  point  notre  proposi- 
tion ;  elle  la  confirme  an  contraire ,  comme  celles  qne 
Ton  pourra  faire  d'espèces  Tirantes  à  Fétat  fossile. 
Elle   modifie  seulement,  comme  nous  nous  y  atten- 


dions  ,  les  rapports  que  nou§  avons  dit  exister  entre  les 
genres  fossiles  ei  les  genres  vtvans. 

Ainsi ,  en  ajouant  les  genres  Nodosaria ,  Dolabella , 
Carinaria^  jicasta  ,  Creusiaex  Pjrgoma  ,  aux  genres 
connus  séaUfQent  à  Fétat  viTafnt  et  qui  ont  pu  passer  à 
l'état  fossile,  il  en  résulte  qu'au  lieu  de  quarante-'trois  , 
il  y  en  aurait  quaranle-ueuf  ;  mais ,  comme  il  faut  en  re- 
trancher le  genre  Ebuma  qui  vient  d'être  trouvé  à  Dax 
à  l'état  fossile  ,  reste-  qiMtfiiMe^'luût.  D'un  autre  côté , 
l'on  a  découvert  un  nouveau  genre  perdu,  nommé  Fe- 
russina  par  M.  Grateloup  (Bidletin  de  la  Société 
d! Histoire  naturelle  dé  Bordeaux^  tom.  2,  p.  5^.), 
genre  dont  M.  Lefroy  vient  de  rencontrer  une  nouvelle 
espèce  dans  les  terrains  d'eau  douce  des  envir(ms  de 
Montpellier ,  espèce  qti'il  a  nommée  lapicida ,  à  rai- 
son de  la  forme  de  la  coquille.  Qr ,  par  suite  de  cette 
découverte  d'snitai^t  plus  intéressante  y  qu^elle  fournit  le 
premier  exemple  d'un  genre  perdu  enseveli  dans  l^s  ter- 
rains d'eau  donnée  ;  att  Méu  de  cinquante-^ept  genres  don- 
nus  seulement  à  l'état  fossile  ,  il  y  en  aurait  cihqùànt'e- 
huit ,  c'est-à-dire  ,  que  les  genres  perdu3.  seraien,t,  en 
excès  sur  les  gettrd»  vivans  d'environ  uni  huiiièm^.  ... 
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mais  aussi  parce  qu'il  complète  notre  travail  anatomi- 
que  ,  en  fixant  nos  idées  sur  le  seul  point  à  Tégard  du- 
quel nou^  pussions  consenrer  encore  quelque  doute. 

Il  est  à  remarquer  que,  chez  YEmys  trijuga,  les  '^ 
deux  conduits  du  gland  oârent  une  disposition  un  peu 
différente  de  celle  qui  existe  chez  le  Testudo  indica. 
Leurs  orifices,  au  lieu  d'être  placés  vers  le  sommet  de  cet 
organe  et  très-près  Tun  de  Tautre ,  étaient  séparés  par 
un  assez  grand  intervalle,  et  presque  aussi  rapprochés  de 
la  base  du  clitoris  que  de  son  sommet.  La  disposition 
qui  existe  chez  VJSmys  trijuga  tient  par  conséquent  le 
milieu  entre  celle  que  nous  avions  trouvée  d'abord  chez 
le  Testudo  indîca ,  et  celle  que  nous  avons  observée 
plus  tard  chez  le  Crocodile.  Au  reste,  ce  dernier  fait  n'a 
d'intérêt  que  sous  le  point  de  vue  zoologique ,  et  ne  peut 
fournir  aucune  conséquence  relativement  aux  fonctions 
des  canaux  péritonéaux. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  connaître , 
nous  permet  maintenant  d'établir  comme  certaine  la 
proposition  suivante,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  ré- 
sumé de  tout  notre  travail  anatomique  :  les  canaux 
péritonéaux ,  chez  les  Tortues  et  le  Crocodile ,  se  di- 
visent à  leur  extrémité  en  deux  branches ,  dont  l'une 
va  s'ouvrir  dans  le  cloaque  ,  et  dont  l'autre  se  porte  aux 
corps  caverneux  ,  mais  il  y  a  cette  différence,  fort  impor- 
tante sous  le  point  de  vue  physiologique  y  que  cette  se- 
conde branche  s'ouvre  dans  la  cavité  des  corps  caverneux 
chez  les  Tortues ,  et  qu'elle  se  termine  en  cul-de-sac 
chez  le  Crocodile. 
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dions  ,  les  rapports  que  nous  avons  dit  exister  entre  les 
genres  fossiles  el  les  genres  vtvans. 

Ainsi ,  en  ajouant  les  genres  Nodosaria ,  Dolabella , 
Carinaria^  uicasta  ,  Creusiael  Pyrgoma  ,  aux  genres 
connus  seal^fuent  à  Fétat  viTacnt  et  qui  ont  pu  passer  à 
l'état  fossile,  il  en  résulte  qu'au  lieu  de  quarante-'trois  , 
il  y  en  aurait  quaranle-ueuf  ;  mais ,  comme  il  faut  en  re- 
trancher le  genre  Ebuma  qui  vient  d'être  trouvé  à  Dax 
à  l'état  fossile ,  reste-  qiuffa»l»4uut.  D'un  autre  côté , 
l'on  a  découvert  un  nouveau  genre  perdu,  nommé  Fe- 
russina  par  M.  Grateloup  (  Bulletin  de  la  Société 
d^ Histoire  naturelle  dé  Bordeaux^  tom.  2,  p.  5.), 
genre  dont  M.  Lefroy  vient  de  rencontrer  une  nouvelle 
espèce  dans  les  terrains  d'eau  douce  des  envir<ms  de 
Montpellier,  espèce  qtiMl  a  nommée  lapicida,  à  rai- 
son de  la  forme  de  la  coquille.  Or ,  par  suite  de  cette 
découverte  d'autai^t  plus  intéressante  y  qu'elle  fournit  le 
premier  exemple  à' un  genre  perdu  enseveli  dans  ks  ter- 
rains d'eau  douce  ;  an  lieu  de  einquante-^ept  genres  fdoii* 
nus  seulement  à  l'état  fossile  ,  il  y  en  aurait  cinquante- 
huit ,  c'est-à-dire ,  que  les  genres  per^u^.  seraieAt  en 
excès  sur  les  gettre»  vivans  d'environ  unihuîtième^  . 
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